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PRÉFACE. 


Le  Tome  VI  renferme  les  Nouvelles  et  On  Dit 
de  Caulaincourt,  comme  complément  à  ses  Lettres  et 
Rapports,  ainsi  que  les  Dépêches  du  Général  Lauriston, 
son  successeur  au  poste  d'ambassadeur  de  France  près  la 
Cour  de  Russie  jusqu'à  la  rupture  définitive  de   1812. 

La  forme  même  des  communications  envoyées 
par  Caulaincourt  à  son  gouvernement  sous  ce  titre  de 
Nouvelles  et  On  Dit  convient  on  ne  peut  mieux  pour 
l'illustration  des  rapports  de  l'ambassadeur.  Ce  sont  des 
remarques  presque  journalières,  où  non  seulement  il  peint 
sur  le  vif  diverses  personnalités,  mais  encore  où  il  enregistre 
avec  humour  toute  espèce  d'actualités,  relatives  tant  à  la 
vie  pétersbourgeoise  et  aux  nouvelles  de  l'intérieur  qu'aux 
bruits  venus  d'Europe  sur  les  actes  des  Français  et  les 
intentions  de  l'Empereur  Napoléon.  Les  On  Dit  passent 
en  revue  tous  les  événements  de  la  période  1808 — 18 11, 
et  la  lecture  en  est  aussi  instructive  que  caractéristique 
pour  l'étude  de  cette  époque. 
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Nous  publions  dans  ce  volume  66  On  Dit,  du 
13  janvier  1808  au  8  mai  181 1,  c'est-à-dire  pour  toute 
la  durée  de  la  mission  du  Duc  de  Vicence  comme  ambas- 
sadeur à  St-Pétersbourg,  ainsi  que  son  portrait  d'après 
Gérard. 

Passant  de  là  aux  rapports  du  Général  Lauriston,  on 
remarque  dès  l'abord  un  changement  de  style  et  de  plume. 
Le  nouvel  ambassadeur  n'est  pas  diplomate:  il  y  revient 
souvent  lui-même  avec  insistance  dans  ses  lettres.  Le  voilà 
jeté  dans  la  vie  de  Pétersbourg  toute  nouvelle  pour  lui, 
et  cela  au  moment  où  la  rupture  avec  la  France  est  déjà 
décidée  dans  l'esprit  de  l'Empereur  Alexandre!  Ignorant 
des  desseins  du  Souverain  Russe,  il  doit  faire  de  son 
mieux  pour  traîner  en  longueur  cette  rupture  des  deux 
puissances  alliées,  et  ses  dépêches,  surtout  celles  du  début, 
ont  une  allure  optimiste  peu  en  rapport  avec  la  réalité. 

Naturellement,  il  est  encore  en  butte,  lui  aussi, 
aux  séductions  d'Alexandre,  toujours  fidèle  à  sa  manière 
soigneusement  étudiée  de  gagner  les  cœurs  à  sa  captivante 
personnalité. 

Malgré  les  avertissements  qu'il  a  sans  doute  reçus  de 
son  prédécesseur,  il  est  visiblement  dupe  de  la  fascination 
exercée  par  le  Monarque  Russe  et  de  la  sincérité  de  ses 
déclarations.  11  y  a  des  rapports  où  il  assure  naïvement 
Napoléon  de  sa  confiance  dans  les  intentions  pacifiques  de 
la  Russie  et  de  son  souverain  et  de  l'inanité  des  craintes 
de  rupture  de  ce  côté.  Ceci  ne  l'empêche  pas  de  rapporter 
en  même  temps  les  préparatifs  militaires  considérables,  les 
déplacements  et  concentrations  de  troupes  qui  se  font  de 
toutes  parts  en  Russie.  l:n  un  mot,  l-auriston  semble  ne 
pas    s'apercevoir    de    la    contradiction    qui    règne    dans    ses 
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rapports,  et  répète  en  conscience  qu'il  est,  lui,  militaire, 
et  non  diplomate. 

«Je  persiste  dans  mon  opinion»,  écrit  l'ambassadeur 
en  date  du  29  mai  181 1,  «que  l'Empereur  ne  veut  pas  la 
guerre  et  ne  la  fera  qu'en  cas  d'attaque».  11  n'y  a  guère 
de  courrier  qui  vienne  de  Paris  sans  faire  pleuvoir  sur  le 
trop  crédule  ambassadeur  les  récriminations  de  Napoléon  et 
du  ministre  des  Affaires  étrangères  duc  de  Bassano.  Lui, 
de  son  côté,  se  plaint  de  la  difficulté  de  sa  position,  de 
son  inexpérience;  mais,  malgré  «les  reproches  que»,  dit-il, 
«je  reçois  chaque  jour»,  il  ne  cesse  d'affirmer  les  intentions 
pacifiques  de  la  Russie  et  de  son  Souverain.  Survient  en- 
suite l'épisode  de  la  fameuse  conversation  de  l'Empereur 
Napoléon  avec  le  prince  Kourakine  à  Paris,  en  présence  de 
tout  le  Corps  diplomatique,  cette  très  longue  et  orageuse 
conversation  qui  rappelle  celle  de  l'Empereur  avec  le  prince 
Metternich  dans  les  mêmes  conditions,  à  la  veille  de  la 
rupture  de  1809  avec  l'Autriche.  Lauriston  en  apprit  les 
détails  de  la  bouche  d'Alexandre,  et  ne  reçut  de  commu- 
niqué officiel  que  quinze  jours  plus  tard.  Il  ne  manqua  pas 
de  se  plaindre  d'une  telle  attitude  à  son  égard,  ajoutant 
que  l'incident  avait  affecté  l'Empereur  de  Russie  de  la 
manière  la  plus  pénible,  en  raison  surtout  de  sa  publicité 
et  de  son  analogie  avec  celui  de   1809. 

Dans  l'ensemble,  on  obtient  un  tableau  singulier.  La 
guerre  est  irrévocablement  décidée  par  les  deux  alliés,  mais 
les  deux  monarques  ont  également  peu  de  confiance  dans 
leurs  représentants:  Lauriston,  avec  sa  foi  dans  l'humeur 
pacifique  d'Alexandre,  est  accueilU  par  d'incessantes  mercu- 
riales; le  prince  Kourakine,  qui  prêche,  au  contraire,  la 
rupture    inévitable,     est    systématiquement    laissé    de    côté. 
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Cependant,  c'est  une  correspondance  sans  fin,  sur  le  lieu  des 
négociations,  sur  les  affaires  de  Pologne  et  celles  d'Olden- 
bourg, toutes  questions  qui  n'ont  plus  guère  d'intérêt  pour 
aucune  des  parties,  en  raison  de  l'imminence  manifeste  de 
la  formidable  guerre.  Toute  la  correspondance  de  Lauriston 
est  d'une  nervosité  qui  tient  d'une  part  à  la  tension  des 
rapports,  et  de  l'autre,  à  l'inexpérience  du  général,  ino- 
pinément lancé  dans  la  carrière  diplomatique.  Autant  les 
dépêches  de  Caulaincourt  étaient  substantielles  et  réfléchies, 
autant  celles  de  son  successeur  sont  purement  personnelles, 
prime-sautières  et  dénuées  de  la  moindre  clairvoyance. 

Le  présent  volume  renferme  124  dépêches  de 
Lauriston,  du  12  mai  1811  au  28  juin  181 2,  ainsi  qu'un 
portrait  de  lui. 

N.  M. 
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I)  Janvier  1808. 

Madame  Narychkine  est  accouchée  à  neuf  mois  et  cinq  jours,  si 
on  date  du  jour  du  départ  de  l'empereur:  on  prétend  que  ce  retard 
a  mis  de  la  brouille  dans  le  ménage,  qu'on  attribue  la  paternité  à  un 
neveu  nommé  Léon;  il  est  cependant  toujours  officier  dans  les  hussards 
de  la  Garde   à  St-Pétersbourg. 

Il  y  a  eu  une  nombreuse  promotion  de  généraux,  mais  on  ne 
parle  que  du  comte  Paul  Stroganoff,  successivement  président  du  collège 
de  médecine,  adjoint  au  ministre  de  Tintérieur,  courrier  en  Angleterre, 
officier  de  cosaques,  sénateur,  commandeur  de  Tordre  de  Saint -Georges 
pour  avoir  pillé  les  équipages  du  maréchal  Xey  et  rapporté  à  Pétersbourg 
rhabit  qui  était  dans  son  fourgon,  maintenant  général  major. 

On  ne  parle  que  d'uniformes,  on  ne  rêve  qu'aux  habits  qu'on 
aura  à  la  revue  de  la  fête  des  Rois,  tout  à  la  française,  broderies  aux 
généraux,  épaulettes  aux  officiers,  baudriers  aux  soldats  au  lieu  de 
ceinturons,  musique  à  la  française,  marches  françaises,  exercices  français. 

Les  lettres  particulières  de  la  légation  russe  arrivées  par  le 
courrier  de  M.  de  Tolstoï,  qui  a  apporté  les  nombreuses  nouvelles  de 
l'Angleterre  sur  la  déclaration  de  l'Autriche,  ont  ressuscité  tous  les 
bruits  de  mariage  de  l'empereur  Napoléon  avec  la  grande -duchesse 
Catherine.  On  en  parle  dans  tous  les  cercles,  en  ajoutant  qu'on  n'est 
que  l'écho  de  ceux  de  Paris.  Les  lettres  de  Vienne  et  d'Allemagne 
disent  la  même  chose. 
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On  assure  aussi  que  Tempereur  Napoléon  est  à  Bordeaux  et 
qu'il  se  rend  en  Espagne. 

Ces  on  dit  sont  à  la  Cour  comme   à  la  ville. 

La  haute  société  s'égaie  aux  dépens  de  M™*"  Tolstoï,  femme  de 
l'ambassadeur;  on  veut,  dit -on,  rire  d'avance  de  ses  prétendus  ridicules: 
grande,  maigre,  peu  d'usage  du  monde,  sans  maintien,  sans  esprit, 
mais  dominant  cependant  son  mari,  c'est  ainsi  qu'on  la  peint.  Il  lui 
reste  huit  enfants,  dont  quatre  l'accompagnent. 

On  affirme  dans  les  sociétés  que  le  roi  de  Saxe  devient  roi  de 
Pologne,  ou  plutôt  du  duché  de  Varsovie,  que  partie  de  la  Saxe  est 
donnée  à  Saxc-Weimar  érigé  en  royaume,  et  Saxe-Weimar  au  roi  de 
Wcstphalie,  qui  cède  même  quantité  de  territoire  au  grand -duc  de  Berg, 
qui  devient  roi  et  généralissime  de  la  Confédération  du  Rhin. 

On  fait  le  sénateur  Lucien  roi  du  Portugal;  il  y  a  quinze  jours, 
c'était  roi  du  Latium. 

Le  colonel  Czernicheff,  porteur  des  dépêches  du  29  à  M.  de 
Tolstoï,  est  un  des  officiers  qui  a  été  dans  toutes  les  circonstances 
le  plus  prévenant  et  le  plus  poli  pour  tout  ce  qui  est  français.  Il 
appartient  à  une  des  familles  les  plus  considérables  du  pays,  et  est 
traité  avec  distinction   par  l'empereur. 

La  jeune  M""""  de  Vlodeck  est  regardée  comme  la  dernière  con- 
quête de  l'empereur;  on  prétend  que  l'heure  du  berger  a  sonné  après 
le  dernier  bal  de  la  Cour. 

Les  bruits  de  divorce  de  Paris  se  répètent  plus  que  jamais  ici: 
on  voulait,  il  y  a  quelque  temps,  que  l'impératrice  eût  été,  le  30  dé- 
cembre, au  Sénat  pour  le  demander.  Maintenant  que  les  journaux  ont 
ôté  tout  crédit  à  cette  ridicule  démarche,  qu'on  donnait  comme  positive 
et  dont  on  citait  même  les  détails,  tels  que  l'impératrice  était  vêtue 
de  noir,  qu'elle  avait  déposé  sur  le  trône  qui  est  dans  la  salle  du 
Sénat  la  couronne  qu'elle  portait  en  s'y  rendant,  que  de  L\  elle  était 
partie  pour  La  Malmaison,  où  elle  devait  rester  jusqu'à  ce  que  ses  équi- 
pages fussent  prêts  pour  se  rendre  à  Parme,  maintenant,  dis -je,  on 
lui  ferait  attendre  le  retour  de  l'empereur.   On  fait  même  parler  l'em- 


pereur  Alexandre  et  la  grande -duchesse  Catherine:  elle  aurait  dit,  sur 
ce  qu'on  lui  témoignait  quelques  regrets  de  la  perdre,  qu'on  ne  pou- 
vait en  avoir  quand  on  était  le  gage  de  la  paix  éternelle  pour  son 
pays,  et  qu'on  épousait  le  plus  grand  homme  qui  eût  existé.  On  veut 
que  cette  princesse  ne  traite  l'ambassadeur  de  France  avec'  tant  de 
distinction  dont  elle  l'honore,  que  parce  que  c'est  une  chose  convenue 
et  qu'elle  sait  que  tout  est  arrêté.  L'empereur  Alexandre  la  conduirait 
lui-même  en  France  au  mois  de  mai.  L'impératrice  mère  serait  fort 
contente  de  cela:  on  attribue  à  ce  motif  sa  prévenance  pour  l'ambas- 
sadeur. L'impératrice  régnante  en  serait  furieuse,  surtout  la  princesse 
de  Bade,  Amélie,  qui  se  serait  enfermée  chez  elle  depuis  huit  jours 
par  dépit.  L'ambassadeur  d'Autriche  et  toute  la  Cour  de  Vienne  en 
seraient  furieux,  parce  que  cette  princesse  leur  aurait  été  refusée  lors 
de  la  mort  de  la  dernière  impératrice. 

Le  roi  d'Angleterre  aurait  écrit  une  lettre  à  l'empereur  Alexandre 
pour  lui  offrir  la  neutralité  de  la  Baltique  et  la  restitution  de  l'argent 
et  des  frégates  prises  malgré  l'état  de  guerre,  s'il  s'engageait  seulement 
par  une  promesse  secrète  à  ne  pas  accorder  sa  sœur.  L'empereur 
aurait  montré  sa  lettre  à  l'ambassadeur  en  lui  disant  que  dès  ce 
moment  il  pouvait  la  regarder  comme  française. 

On  assure  que  la  police  a  fait  dire  qu'on  devait  se  taire  sur 
cet  objet.   On  en  parle  plus  que  jamais. 


2. 

29  Janvier  1808, 

Il  est  certain,  assure- 1- on,  que  les  bâtiments  marchands  entrés 
à  Kœnigsberg  étaient  anglais. 

Le  roi  de  Prusse  a  causé  longtemps  avec  le  ministre  d'Espagne 
qui  lui  remettait  ses  lettres  de  récréance  et  qui  en  avait  été  fort  mal 
traité  à  Berlin  au  moment  de  la  guerre.  Il  était  fort  animé  en  lui 
parlant  et  lui  disait:  «On  trompe  l'empereur  pour  le  porter  à  m'écraser 
tout  à  fait.  A  quoi  ressemble  la  conduite  qu'on  tient  avec  moi  depuis 


la  paix,  quels  contes  ne  fait -on  pas  pour  Tempêcher  d'évacuer?  J'ai 
sacrifié  la  moitié  de  mes  états;  la  guerre  a  été  malheureuse:  ce  qu'elle 
m'a  ôté,  je  ne  m'en  plains  pas,  mais  ce  que  la  paix  m'a  laissé, 
pourquoi  ne  me  le  rend -on  pas?  On  a  mes  revenus  et  on  veut  que 
je  paie:*  est-ce  possible?  On  ne  trouve  que  des  ingrats:  ceux  pour 
lesquels  je  me  suis  sacrifié  sont  les  premiers.  C'est  à  qui  me  dépouillera». 
Le  comte  de  Goltz  s'est  plaint  de  M.  Daru;  il  l'appelle  un  arabe. 

On  dit  dans  toutes  les  sociétés  à  Kœnigsberg  que  la  Prusse  n'a 
qu'une  seule  marche  à  suivre:  sa  politique  doit  être  de  s'attacher  à  la 
Russie,  si  cette  puissance  est  de  bonne  foi;  sinon,  la  Prusse  est  perdue. 
On  croyait  cependant  que  l'alliance  offensive  et  défensive  proposée  à 
la  France  par  le  prince  Guillaume  serait  acceptée.  Le  roi  est  fort 
triste,  brusque,  de  mauvaise  humeur,  la  reine  assez  gaie:  elle  fait  des 
phrases  romanesques  en  comparant  le  présent  au  passé. 

L'arrivée  de  M.  Marine  a  un  peu  fait  cesser  les  bruits  de  divorce; 
il  a  beaucoup  parlé  de  la  Cour,  de  l'intérieur  de  l'empereur,  de  la 
dignité  du  cérémonial  des  audiences.  On  se  plaint  toujours  qu'il  n'h- 
ait pas  deux  ou  trois  maisons  ouvertes  comme  celle  du  prince  de 
Bénévent,  où  on  soit  sûr  de  trouver  du  monde,  une  maîtresse  de 
maison  aimable,  prévenante,  et  un  bon  souper  après  le  spectacle.  On 
assure  que  cela  manque  tout  à  fait  à  Paris. 

On  dit  dans  la  société  que  l'empereur  Napoléon  n'a  rien  donné 
à  M.  Marine,  aide  de  camp  de  l'empereur,  tandis  que  M.  de  Talonetti, 
qui  n'est  qu'un  simple  ollicier,  et  M.  Delorgue,  un  secrétaire  près  du 
général  Savary,  ont  reçu  chacun  une  belle  bague. 

L'opinion  de  toutes  les  classes  est  contre  la  guerre  de  Finlande, 
mais  les  gens  qui  la  trouvent  immorale,  disent-ils,  sont  les  mômes  qui 
regardaient    naguère    comme   très    morale    l'expédition   de    Copenhague. 

M.  de  Richelieu  est  arrivé  de  Crimée.  Il  est  venu  tout  de  suite 
chez  l'ambassadeur  de  France.  Il  parle  beaucoup  de  la  Valachie  et  de 
la  Moldavie  et  presse  l'empereur  de  garder  ces  provinces. 

Beaucoup  d'officiers  ont  dit,  en  riant  du  bout  des  dents,  aux 
officiers    qui    sont    près    de    l'ambassadeur:    «Vous    venez    passer    votre 
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hiver  à  Pétersbourg  et  vous  nous  envoyez  en  Finlande.  C'est  pour 
votre  empereur  que  nous  faisons  cette  guerre  avec  la  Suède». 

M.  Marine  avoue  naïvement  que,  dans  les  dix -neuf  jours  qu'il  a 
passés  à  Paris,  il  a  été  quatre  fois  à  l'Opéra,  huit  fois  chez  Brunet  et 
trois  fois  chez  Franconi.  Il  paraît,  i  l'entendre,  que  M"*'  Georges  est 
l'héroïne  de  la  légation  russe.  «Où  passiez -vous  vos  soirées?»  lui 
demande-t-on :  «Chez  M"*-*  Georges»  est  son  refrain.  Il  a  dit  chez  deux 
négociants  de  Pétersbourg  que  tout  le  monde  était  dans  la  misère  à 
Paris,  qu'on  se  plaignait  beaucoup  de  la  conscription,  mais  surtout 
des  impôts  qui  étaient  excessifs. 

M.  Bourdeaux,  chargé  d'affaires  de  Hollande,  a  cru,  en  entrant  dans 
le  premier  cabinet  de  S.  M.,  qu'il  avait  devant  lui  l'empereur:  il  s'est 
donc  approché  de  l'aide  de  camp  Ouvaroff  en  faisant  nombre  de 
révérences,  il  lui  a  présenté  ses  lettres  et  adressé  son  discours,  que 
l'autre  n'a  arrêté  qu'au  mot  de  Majesté.  Cette  histoire  racontée  a 
beaucoup  amusé  la  Cour  et  la  ville. 

Madame  Narychkine  était  au  bal  de  l'impératrice.  L'empereur  a 
dansé  sept  à  huit  fois  avec  elle;  il  la  soigne  plus  que  jamais,  et  très 
ostensiblement.  Le  rival  qu'on  lui  donne  a  eu  sa  grâce  et  était  là. 

Buxhœwden  commande  l'armée  de  Finlande,  Knorring  lui  est 
donné  comme  premier  conseil,  von  Suchtelen  comme  second  et 
Sprengporten  par-dessus  le  marché  avec  deux  ou  trois  aides  de  camp 
de  l'empereur.   C'est  ainsi  qu'on  a  passé  la  frontière. 

Un  colonel  des  Gardes  disait,  à  une  soirée  du  grand  chambellan, 
avec  quelque  affectation,  en  parlant  d'une  époque:  «Ah!  c'est  celle  de 
la  bataille  de  la  Trébia».  M.  de  St-Aignan,  qui  était  présent,  répondit: 
«C'est  aussi  celle  de  Zurich».   On   changea  de  conversation. 

La  pirouette  de  l'ambassadeur  d'Autriche,  quand  l'ambassadeur 
de  France  lui  a  passé  sous  le  nez  pour  se  mettre  à  la  droite  qu'il 
venait  de  prendre,  a  beaucoup  amusé  les  cercles,  mais  surtout  les 
demoiselles  d'honneur  qui  en  ont  été  témoins. 
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3. 

28   Février   1808. 

Les  nouvelles  de  la  société  sur  la  Turquie  sont  à  la  guerre. 
Les  Turcs,  poussés  par  la  France,  auraient  réuni  une  armée  de  cent 
mille  hommes  sous  Andrinople.  Un  espion  du  maréchal  Davoust, 
porteur  d'instructions  de  ce  général,  aurait  été  arrêté  et  pendu  près 
de  Bélostok.  Ces  instructions  ne  laissent  point  de  doute  sur  les  vœux 
hostiles  de  la  France,  aussitôt  que  la  guerre  avec  les  Turcs  sera 
recommencée;  le  maréchal  énoncerait  hautement  cette  opinion,  dit -on. 

L'empereur  Napoléon  traiterait  froidement  M.  de  Tolstoï  A  la 
suite  d'un  duel  qu'il  aurait  eu  avec  un  officier  général  français. 

On  aurait  pressé  le  mariage  du  prince  d'Arembcrg  et  de  Hohen- 
zoUem  pour  terminer  l'affaire  du  divorce.  L'empereur  n'irait  presque 
jamais  chez  la  reine   de  Hollande  et  ne  la  recevrait  pas  aux  Tuileries. 

L'impératrice  mère,  qui  a  causé  longtemps  avec  l'ambassadeur 
de  France,  au  dernier  bal  de  la  princesse  Dolgorouky,  n'aurait  parlé 
que  des  arrangements  relatifs  à  cette  affaire. 

Le  jeune  ménage  de  Carlsruhe  serait  brouillé,  M.  Duroc  parti 
pour  raccommoder  les  époux. 

La  grande -duchesse  Catherine  épouse  l'empereur,  car  elle  apprend 
;\  danser  les  contredanses  françaises. 

M""*^  Xar\xhkine  triomphe  de  nouveau  de  ses  rivales.  Petits  soins 
aux  bals,  on  ne  la  quitte  point  pendant  le  souper,  on  la  rencontre 
cinq  ou  six  fois  tous  les  matins,  tantôt  c'est  à  cheval,  tantôt  en  traîneau. 


4. 

/./  Mars   iSoS. 

Les  nouvelles  sur  l'Mspagne  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'il 
y  a  dix  jours.  Comme  elles  se  contrarient,  le  public  ne  sait  quelles 
opinions    asseoir.    Le    prince  des  Asturies,  qui   intéressait  beaucoup,   est 
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abandonné  depuis  que  les  journaux  lui  prêtent  le  projet  d'avoir  voulu 
épouser  une  princesse  française. 

On  répand,  depuis  le  30,  la  nouvelle  que  Tescadre  française  qui 
a  ravitaillé  Corfou  a  éprouvé  un  grand  échec  dans  les  eaux  de  Naples; 
elle  ne  se  confirme  pas. 

On  fait  prendre  Cadix  à  une  expédition  anglaise,  on  la  fait 
même  agir  de  concert  avec  le  roi  d'Espagne. 

On  menace  Cronstadt  d'une  grande  expédition  anglaise,  ainsi 
que  Rével. 

On  veut  que  l'article  Riga  soit  un  gant  français  jeté  à  l'armée 
russe;  il  a  fait  crier,  quoique  tout  le  monde  reconnaisse  qu'il  est  exact. 

Le  général  Toutchkoff  vient  d'avoir  deux  affaires  très  chaudes 
avec  les  Suédois,  avant  d'arriver  à  Uléaborg.  Les  Suédois  renforcés  par 
le  régiment  d'Ostrobotnie  avaient  9.000  hommes,  lui  4.000.  Il  les  a 
complètement  battus,  leur  a  pris  le  comte  Lôwenhjelm,  aide  de  camp 
général  du  roi,  qui  dirigeait  les  opérations,  deux  colonels,  600  hommes 
et  tué  500.  Le  surlendemain,  il  a  pris  un  colonel  qui  est  mort  de 
ses  blessures,  400  prisonniers,  et  tué  200  hommes.  L'armée  russe  a  eu 
un  colonel  tué,  quelques  officiers  et  200  hommes  dans  les  deux  affaires. 

Le  général  Klingsporr  continue  sa  retraite  par  Tornéo.  On  le 
serre  de  près,  mais  il  gèle  encore  i  15  degrés  dans  cette  partie  de 
la  Finlande,  et  la  neige  est  un  grand  obstacle  à  la  marche  des  troupes. 
Les  Suédois,  ayant  enlevé  tous  les  chevaux  et  les  traîneaux  du  pays, 
ont  un  grand  avantage  sur  les  Russes. 

Abo  prête  serment  de  fidélité  à  la  Russie  le  1 3  mai.  Tous  les 
districts  suivront  son  exemple. 

Il  y  a  une  grande  difficulté  entre  le  général  en  chef  Buxhœwden 
et  le  lieutenant  général  Toutchkoff  qui  a  commandé  le  corps  détaché  à 
la  droite  dans  l'expédition  de  Finlande.  Ce  dernier  reproche  au  général 
en  chef  de  l'avoir  par  une  fausse  combinaison  dirigé  sur  Vasa,  ce  qui 
lui  a  fait  faire  100  Heues  de  trop,  tandis  qu'en  lui  laissant  suivre  la 
direction  qu'il  avait  prise,  il  serait  arrivé  avant  l'ennemi  à  Uléaborg 
et  lui  aurait  coupé  la  retraite. 
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L'empereur  seul  est  pour  le  général  en  chef,  qui  est  brouillé 
aussi  avec  Bagration;  celui-ci  a  obtenu  son  rappel  pour  des  raisons 
de  santé. 

L'ordre  communiqué  par  la  police  dans  toutes  les  maisons  pour 
que  ceux  qui  portaient  encore  la  croix  de  St- Louis  eussent  à  la 
quitter  occupe  beaucoup  les  cercles,  mais  fait  un  bon  effet,  en  ce 
qu'on  voit  que  l'alliance  des  deux  cours  se  resserre  encore,  à  l'époque 
où  on  s'attendait  à  voir  diminuer  le  crédit  de  ce  qu'on  appelle  le 
parti  français. 

Il  n'est  plus  question  du  mariage  du  prince  d'Oldenbourg.  On 
parle  toujours  de  celui  d'un  archiduc  d'Autriche;  quelqu'un  bien 
informé  assure  qu'il  en  a  été  question  dans  les  dernières  dépêches  reçues 
par  l'ambassadeur  d'Autriche,  mais  on  ne  sait  pas  encore  positivement 
s'il  en  a  parlé.  Lui  est  si  mal  vu  par  l'empereur  et  par  le  ministre, 
qu'il  lui  serait  difficile  de  traiter  une  affaire  de  cette  nature  sans  qu'on 
le  sût,  ne  fût-ce  que  pour  lui  faire  niche. 

Le  prince  Czartorysky,  Novossiltzoff  et  quelques  autres  ont  établi 
chez  le  premier  une  salle  d'armes,  où  on  s'escrime  deux  ou  trois 
fois  par  semaine,  soit  au  fleuret,  soit  au  pistolet.  Quelques  observateurs 
veulent  trouver  une  intention  perfide  dans  cet  exercice,  qui  a  été 
remarqué. 

On  dit  tous  les  jours  Copenhague  bombardé  et  pris.  Hier,  c'était 
même  Rével,  et  la  mer  y  est  encore  gelée. 


i6  Mars  iSOiS. 

On  est  si  peu  instruit  du  tir  des  boulets  rouges,  que  la  garnison 
de  Rével  a  cru  M.  Deponthon  sorcier  parce  qu'il  a  fait  charger  une 
pièce  de  cote  de  cette  manière  et  qu'il  l'a  pointée  et  fait  manœuvrer 
pendant  douze  minutes  à  la  montre  sans  la  tirer.  On  croyait,  même 
le  général  d'anillerie  qui   était  là,    qu'il   fallait  mettre  le  feu  à  la    pièce 
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aussitôt  que  le  boulet  était  à  fond,  parce  que  son  séjour  prolongé 
dans  la  pièce  la  faisait,  disait -on,  partir:  en  conséquence,  on  ne  pointait 
jamais  les  pièces  chargées  ainsi. 

Le  grand-duc  a  fait  dernièrement  une  ronde  des  postes  pendant 
la  nuit.  Tous  les  officiers,  à  l'exception  d'un  français  émigré,  étaient 
couchés  et  déshabillés;  grandes  plaintes  le  lendemain,  tout  le  monde 
a  été  mis  aux  arrêts.  Même  ronde  trois  jours  après,  c'était  hier:  on 
n'était  ni  changé  ni  corrigé. 

L'officier  des  hussards  de  la  Garde  Léon  Narychkine,  qui  devait 
être  avec  son  régiment  à  Pavlowsk,  se  disait  malade  pour  rester 
à  Pétersbourg  et  se  promenait  et  faisait  la  cour  à  sa  cousine  du  matin 
au  soir,  quoiqu'il  ne  fût  revenu  de  son  exil  que  depuis  quinze  jours. 
Hnnuyé  de  le  rencontrer  partout  et  de  ne  pas  le  savoir  à  sa  com- 
pagnie, le  grand -duc  envoya  un  matin  le  colonel  du  régiment  et 
son  médecin  chez  le  prétendu  malade  pour  constater  son  état.  Il  était 
de  bonne  heure,  on  le  trouva  chez  lui,  et  le  rapport,  ne  pouvant  le 
faire  tout  à  fait  malade,  le  porta  indisposé.  Une  heure  après,  Vindisposé 
était  à  la  promenade  publique,  se  montrant  à  tout  le  monde  et  se 
plaçant  même  sur  le  passage  de  l'empereur,  qui,  l'apercevant,  tourna 
la  tête  de  l'autre  côté.  Fâché  de  ne  pouvoir  attirer  son  attention,  il 
se  plaça  au  milieu  du  chemin  pour  braver  le  grand -duc  s'il  passait. 
Ce  prince,  quoiqu'il  le  rencontrât  nez  à  nez,  ne  fit  semblant  de  rien 
dans  le  moment,  mais  fit  donner  le  lendemain  Tordre  à  cet  officier 
de  se  rendre  chez  lui;  lâ,  il  lui  ordonna  de  se  rendre  sur-le-champ 
à  son  régiment.  L'officier  refuse,  dit  qu'il  n'ira  pas,  enfin  manque 
tellement  au  prince  que  celui-ci  lui  ordonne  les  arrêts:  il  refuse  d'y 
aller,  de  remettre  son  épée.  Enfin  on  le  conduit  au  corps  de  garde 
du  palais  où  sont  les  officiers  aux  arrêts,  et  un  officier  de  la  suite  de 
l'empereur  le  mène  le  soir  à  son  régiment.  Le  grand -duc  veut  qu'il 
soit  jugé,  les  lois  le  condamnent  à  être  fait  soldat;  mais  on  espère 
que  les  deux  beaux  yeux  qui  l'ont  séduit  désarmeront  le  rival  le 
plus  généreux.  On  s'occupe  plus  de  cette  affaire  que  de  la  guerre 
de  Finlande. 
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M.  de  Richelieu  retourne  en  Crimée  et  commande  une  des 
grandes  divisions  de  l'armée  du  Danube. 

Les  bruits  de  divorce  sont  tombés  avec  ceux  de  mariage.  Il  n'est 
question  que  de  TEspagne:  selon  les  uns,  l'empereur  s'emparera  du 
centre  et  de  la  côte  de  Barbarie;  selon  les  autres,  les  flottes  se  réuni- 
ront pour  combattre  l'escadre  anglaise  et  faire  une  attaque  de  vive 
force  par  terre  et  par  mer  sur  Gibraltar.  Suivant  d'autres,  ces  nouvelles 
ne  sont  que  des  prétextes:  on  partira  de  Lisbonne  et  de  Cadix  pour 
l'Irlande.  Le  plus  grand  nombre  veut  qu'il  ne  s'agisse  que  de  la 
soumission  de  l'Espagne,  les  uns,  de  concert  avec  le  prince  des 
Asturies,  les  autres,  par  l'expulsion   de  la  famille  régnante. 

Les  Russes  de  Paris  font  un  grand  éloge  de  la  maison  de 
M™""  de  Luçay,  de  l'accueil  que  leur  a  fait  le  général  Savary. 

Tout  Pétersbourg  a  vu  deux  belles  colonnes  de  quatre  pieds  de 
haut,  deux  tables  et  un  vase  ovale  de  trois  pieds  tout  en  malachite, 
plus  un  vase  carré  forme  antique  de  trois  pieds,  en  porphyre  de 
Sibérie,  taillé  dans  le  pays,  que  l'empereur  Alexandre  envoie  à  l'em- 
pereur Napoléon;  ces  objets  ponent  le  N. 

L'empereur  a  pris  au  prince  Lobanoff  un  des  deux  fusils  de 
chasse  à  deux  coups  que  le  maréchal  prince  de  Neuchatel  lui  avait 
envoyé,  disant  qu'il  n'en  avait  pas  comme  cela.  On  envoie  deux  vases 
de  Sibérie  au  prince  de  Neuchatel. 


6. 

4  Avril  iSoS, 

Sprengponen  reproche  à  Buxhœwden  de  ne  pas  avoir  détruit  et 
pris  le  corps  suédois  qui  se  retire  au  nord,  en  ne  faisant  que  de 
petites  marches,  s'arrètant  pour  tirailler  comme  s'il  avait  une  armée 
devant  lui,  tandis  qu'il  n'a  jamais  eu  six  mille  hommes  contre  lui, 
quoiqu'il  mandât  à  l'empereur  qu'il  y  en  avait  vingt  mille.  Le  fait  est 
qu'il  n'y  a  pas  eu  môme  une  affaire  d'avant -^arde;  tout  s'est  borné 
à  quelques  escarmouches  de  cosaques, 
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On  se  plaint  toujours  de  la  sévérité  du  ministre  de  la  guerre 
Araktchéeff,  qui  a  fait  mettre  à  la  forteresse  et  en  jugement  un  des 
fournisseurs  de  l'armée  de  Finlande.  C'est  lui  qui  a  obtenu  le  renvoi 
du  comte  Liewen,  aide  de  camp  général,  qui  avait  le  travail  de  la 
guerre.  Depuis,  il  a  fait  éloigner  aussi  le  prince  Wolkonsky,  et,  avant- 
hier,  il  a  fait  envoyer  aux  frontières,  pour  servir  dans  un  régiment 
d'armée,  l'aide  de  camp  de  l'empereur  qui  est  resté  endormi  pendant 
que  l'empereur  était  à  l'incendie  de  la  maison  qu'on  bâtit  pour 
l'hôpital  des  veuves. 

Cet  exemple  en  impose  un  peu  à  la  jeunesse,  quoique  cette 
sévérité  contraste  avec  l'indulgence  qu'on  a  mise  envers  le  jeune 
Narychkine  qui  a  manqué  au  grand -duc. 

On  crie  beaucoup,  mais  plus  bas,  parce  que  le  ministre  en 
impose.  II  a  seul  le  travail  de  l'armée.  Un  oukaze  donne  au  choix 
tout  l'avancement  aux  grades  supérieurs;  les  colonels  ont  la  proposition 
aux  emplois,  jusqu'à  celui  de  capitaine:  ces  changements  font  un 
grand  effet. 

L'aide  de  camp  de  l'empereur  renvoyé  dans  un  régiment  de 
l'armée  a  été  mis  à  l'ordre  du  jour.  Il  prétendait  qu'il  devait  avoir 
une  voiture  de  la  Cour  pour  accompagner  l'empereur:  le  comte  Tolstoï 
s'étant  toujours  refusé  à  en  donner,  le  ministre  a  dit  à  l'officier  qu'il 
devait  avoir  son  cheval  et  aller  plutôt  à  pied  que  de  laisser  l'em- 
pereur seul. 

On  dit  que  la  reine  de  Suède  est  exilée  de  Stockholm,  pour 
s'être  jetée  aux  pieds  du  roi  et  l'avoir  supplié  de  prendre  un  autre  parti. 

Les  nouvelles  d'Abo  portent  que  le  duc  de  Sudermanie  a 
représenté  au  roi,  au  nom  de  la  noblesse,  que  le  système  qu'il  avait 
adopté  perdait  la  Suède  et  qu'on  le  suppliait  d'en  changer  et  de  se 
rapprocher  de  la  France  et  de  la  Russie.  Le  roi  aurait  fort  mal  reçu 
ses  représentations  et  voulait  faire  arrêter  le  duc,  qui  se  serait  mis 
à  la  tête  de  la  noblesse  et  des  troupes  et  aurait  enlevé  le  roi.  A  la 
suite  de  ces  événements,  le  duc  aurait  été  déclaré  régent,  le  roi  fou, 
et  un  sénateur  aurait  été  envoyé  à  Paris. 

—      13      — 


L'arrestation  de  M.  d*Alopéus  n'a  pas  fait  un  grand  effet 
à  Pétersbourg;  les  cercles  sont  toujours  anglais. 

La  réunion  de  la  Finlande  est  un  avantage  senti  par  tous  les 
bons  esprits.  Pourtant  on  dit  ici:  «La  France  ne  veut  cependant  pas 
tout  pour  elle;  voilà  un  avantage  pour  nous.  Mais  il  n'est  pas 
délicat  à  l'empereur  de  profiter  des  malheurs  de  son  beau -frère;  la 
Russie  s'en  repentira:  la  France  lui  laisse  prendre  la  Finlande  pour 
pouvoir  lui  refuser  la  Valachie  et  la  Moldavie». 

On  répand  le  bruit  que  les  Anglais  et  les  Suédois  préparent  une 
expédition  pour  attaquer  la  Finlande  et  débarquer  dans  un  mois  près 
de  Svéaborg.  Les  bruits  ont  pour  but  d'empêcher  les  Russes  de 
passer  le  golfe. 

La  noblesse  et  le  clergé  de  Finlande  ont  témoigné,  dit -on,  le 
désir  qu'on  prononce  de  suite  la  réunion  de  leur  pays;  toutes  les 
nouvelles  s'accorderaient  à  dire  que  le  pays,  tous  les  notables,  allaient 
au-devant  de  cette  mesure:  les  dépêches  de  M.  de  Buxhœwden  le 
portent  et  Sprengporten  l'assure.  L'évêque  d'Abo  est  venu  au-devant 
de  l'armée  avec  son  clergé:  «Sous  Pierre  P  et  sous  Elisabeth»,  a-t-il 
dit,  «nous  avons  fui  nos  vainqueurs.  Sous  Alexandre,  nous  venons  au- 
devant  de  vous,  parce  que  nous  croyons  que  la  Providence  a  marqué 
cette  époque  pour  notre  soumission  à  un  prince  dont  la  justice  est 
révérée  de  ses  ennemis  et  la  bonté  connue  de  son  peuple». 

Les  trois  divisions  cantonnées  aux  environs  de  Kieff  ont  ordre  de 
se  tenir  prêtes;  le  général  Koutouzoff  a  dû  les  inspecter  avant  son  départ. 

La  police  observait  depuis  quelque  temps  un  homme  qui  se 
trouvait  toujours  sur  le  passage  de  l'empereur  et  qui  le  regardait 
même  attentivement.  Après  quinze  jours  d'observations,  ayant  vainement 
chercher  à  faire  causer  cet  homme,  on  le  suivit  chez  lui.  La  nuit 
d'après,  on  frappe  à  sa  porte,  il  ouvre,  la  police  entre,  visite,  mais 
l'homme  se  refuse  d'ouvrir  un  cabinet  fermé.  On  le  menace,  on  \c 
presse,  il  veut  opposer  la  force,  on  le  prend,  on  enfonce  la  porte  et 
on  trouve,  outre  l'attirail  d'un  peintre,  un  grand  tableau  qui  représentait 
l'empereur  à  cheval. 

—      14      — 


Madame  Narychkine  a  repris  tout  son  ascendant  sentimental. 
Tolstoï  et  quelques  autres  prêchent  l'empereur,  le  supplient  de  vivre 
au  moins  assez  avec  Timpcratrice  pour  qu'elle  ait  un  enfant.  C'est 
vainement:  l'empereur  aime  M"'"'  Narychkine  comme  un  chevalier. 
Il  me  disait,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  se  ferait  un  scrupule  de  la 
tromper  en  rien,  qu'il  l'aimait  pour  elle,  pour  ses  deux  enfants,  et 
aussi  parce  qu'elle  ne  lui  parlait  jamais  d'affaires,  que,  le  jour  où  elle 
voudrait  s'en  mêler,  tout  serait  fini.  Il  m'assure  que  ce  genre  de  vie 
le  rendait  fort  heureux,  que  cette  liaison  n'était  d'ailleurs  pas  à  charge 
à  l'Etat,  que,  depuis  six  ans  qu'elle  durait,  il  n'avait  jamais  pu  lui 
faire  accepter  d'argent,  etc. 

«Je  plains  l'empereur»,  ajouta-t-il,  «s'il  n'aime  pas  quelqu'un. 
Cela  délasse  quand  on  a  bien  travaillé:  il  y  a  des  moments  où  on  a 
besoin  de  ne  plus  être  souverain,  être  sûr  qu'on  est  aimé  pour  soi, 
que  les  soins  et  les  caresses  qu'on  vous  prodigue  ne  sont  pas  un 
sacrifice  fait  à  l'ambition  ou  à  la  cupidité,  et  cela  fait  du  bien. 
Czernichert'  m'a  parlé  des  jolies  femmes  de  Paris,  entre  autres 
d'une  M'"*"  Casani:  il  dit  que  c'est  la  plus  belle  créature  qu'on 
puisse  voir  et  que  l'empereur  se  la  donne.  Tout  ce  que  je  désire, 
c'est  de  le  savoir  heureux.  Il  doit  avoir  besoin  de  délassement, 
quoiqu'il  ait  une  trop  forte  tête  pour  être  sentimental.  Au  reste,  tout 
cela  est  pour  l'individu  et  n'est  rien  pour  la  chose:  cela  ne  nous 
donne  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre  des  enfants  qui  assurent  l'avenir. 
Vous  avez  aussi  votre  chapitre,   Général,  ne  viendra -t- elle  pas?»    Etc. 

On  dit  ici  le  travail  des  titres  fait;  il  a  couru  une  Hste  de 
vingt -cinq  ducs  héréditaires.  On  prétend  que  la  communication  en  a 
été  faite  au  Sénat  en  même  temps  que  celle  de  la  nomination  du 
prince  Borghêse  comme  grand  dignitaire. 

On  dit  les  troupes  françaises  entrées  à  Rome  parce  que  le  pape 
n'a  pas  voulu  casser  le  mariage  de  l'empereur;  d'autres,  et  c'est  le 
bruit  le  plus  accrédité,  que  c'est  parce  qu'il  ne  veut  pas  sanctionner 
différentes  nominations  ecclésiastiques.  Ceux-là  prétendent  que  l'em- 
pereur n'est  pas  marié  à  l'église.  Les  bruits  de  divorce  sont  ressuscites 
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avec  la  nouvelle  d'un  voyage  en  Espagne:  l'impératrice  partirait  en 
même  temps  pour  TEtrurie,  qui  lui  serait  assurée  sa  vie  durant  et 
réversible  ensuite  à  la  couronne  d'Italie.  On  veut  toujours  que  la 
grande-duchesse  Catherine  soit  le  choix  de  l'empereur  Napoléon.  On 
dit  même  dans  le  public  que  l'archevêque  Platon,  consulté  sur  b 
question  de  religion,  a  déclaré  que  le  schisme  n'était  point  hérésie, 
qu'on  pouvait  se  sauver  dans  la  religion  catholique  romaine,  mais 
point  dans  le  protestantisme.  Ce  conte  a  été  fabriqué,  je  crois,  parce 
qu'inquiet  sur  les  prétendus  bruits  de  Moscou,  où  les  grands  seigneurs 
avaient,  disait-on,  ôté  de  leurs  appartements  le  buste  de  l'empereur,  j'y 
ai  envoyé  un  jeune  homme  de  ma  légation  pour  savoir  ce  qui  se 
passait;  cet  archevêque  m'a  envoyé  par  lui  un  bocal  des  plus  belles 
olives.  Ce  cadeau  a  été  mandé  à  Saint-Pétersbourg,  et  c'est  sur  cela 
qu'on  a,   je  crois,   bâti  ce  conte. 

Moscou,  quoique  le  séjour  des  mécontents  anciens  et  nouveaux, 
est  fort  tranquille.  Mon  jeune  homme  a  été  reçu  partout,  bien  traité, 
même  fêté;  tout  le  monde,  sans  distinction  d'opinion,  lui  a  parlé  de 
l'empereur  Napoléon  avec  admiration.  L'empereur  Alexandre  est  trop 
bon,  dit -on:  il  s'est  brouillé  avec  l'Angleterre  pour  complaire  à  la 
France,  croyant  avoir  la  Valachie,  et,  maintenant  qu'il  est  enfourné 
dans  cette  guerre  qui  ruine  la  Russie,  disent  les  seigneurs,  et  nous 
met  sans  le  sol,  puisque  nous  ne  pouvons  vendre  nos  productions, 
la  France  ne  veut  plus  lui  donner  ces  provinces  ;i  moins  qu'il  ne  lui 
laisse  prendre  la  Prusse,  ce  qui  déshonorerait  la  nation.  On  compare 
Catherine  ;\  Alexandre:  quelques  gens  plus  sensés  n'ont  pas  oublié 
le  règne  de  Paul  et  bénissent  celui-ci.  Voilà  les  propos  de  Moscou. 
Les  bustes  sont  dans  toutes  les  maisons,  et  on  m'avait  dit  qu'on  les 
avait  enlevés.  La  lettre  de  recommandation  du  ministre,  celles  que  je 
lui  avais  données  pour  d'anciennes  connaissances,  tout  a  été  bien  reçu. 
Il  y  est  resté  cinq  semaines,  tous  les  comptes  qu'il  m'a  rendus  sont 
tranquillisants. 
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6  au  12  Avril   iSoS. 

Il  y  a  eu  une  grande  discussion  chez  le  grand  chambellan 
Narychkine  sur  la  Finlande.  «Je  suis  russe»,  a  dit  le  mari;  «quand  je 
vois  que  Tempereur  met  pour  toujours  Pétersbourg  à  l'abri  d'une 
insulte  et  qu'il  réunit  à  son  empire  ce  que  notre  grande  Catherine 
n'osait  même  espérer,  je  suis  content:  cela  doit  nous  faire  espérer 
d'autres  avantages».  La  femme,  qui  est  une  commère,  reprit:  «Voilà  notre 
chère  grande-duchesse  vengée  de  ce  petit  roi  de  Suède.  Que  la 
France  nous  donne  les  provinces  turques,  que  tous  nos  jeunes  gars 
reviennent  de  l'armée,  et  que  nous  ayons  la  paix:  alors,  si  quelqu'un 
se  plaint  encore  de  l'empereur,  il  devrait  le  chasser  de  la  Cour.  Ces 
Anglais,  ils  nous  ont  toujours  laissés  là,  ils  ne  pensent  qu'à  eux!» 
Quelques  personnes  plaignirent  la  Suède,  disant  tout  bas  que  la  France 
laissait  prendre  à  la  Russie  ce  qu'elle  ne  pouvait  l'empêcher  d'acquérir, 
mais  qu'on  verrait  qu'elle  ne  lui  laisserait  pas  les  provinces  turques. 
Voilà  le  dernier  retranchement  des  mécontents,  mais  leur  nombre  est 
beaucoup  diminué. 

La  princesse  Serge  GaHtzine,  jeune  et  jolie,  qui  a  été  à  Paris  et 
ne  voyait  que  des  artistes  et  des  savants,  a  dit  au  ministre  de  Dane- 
mark: «Vous  voilà  province  française!  Vous  verrez  ce  qu'il  vous  en 
coûtera.  L'Espagne  peut  vous  servir  d'exemple»,  etc.  —  «Il  fallait  recevoir 
les  Anglais,  n'est-ce  pas?»  reprit  le  ministre  de  Danemark.  «Ils  ont  si 
bien  secondé  leurs  alliés!  Ils  vous  ont  donné  la  Finlande,  la  Valachie 
pour  la  bataille  d'Austerlitz  et  Bialystok  pour  la  bataille  de  Friedland. 
Ils  sont  tant  de  vos  amis,  que  Hutchinson  prédisait  avant  les  cam- 
pagnes que  vous  seriez  battus  et  engageait  sa  cour  à  ne  rien 
vous  envoyer!» 

Madame  Golovine,  chez  laquelle  cela  se  passait,  s'est  aussi  mêlée 
de  la  conversation  dans  le  sens  de  la  princesse;  de  part  et  d'autre 
on  s'est  dit  de  gros  mots.    «Vous  parlez  sans  cesse  de  votre  admiration 
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pour  rempereur,  même  de  votre  attachement  pour  lui»,  dit  le  ministre; 
«à  la  fin»,  dit -il  à  la  princesse  Serge,  «croyez- vous  que  cette  manière 
de  penser  soit  d'accord  avec  vos  sentiments?  L'anglomanie  vous  a 
tourné  la  tête,  vous  n'êtes  plus  russe!» — «Je  sépare  l'empereur  de  tout 
ce  qui  se  fait»,  répondit -elle.  «Il  est  dupe  de  l'empereur  des  Français 
et  de  son  ambassadeur  qui  nous  gouverne;  on  lui  jette  de  la  poudre 
aux  yeux  comme  à  vous:  on  vous  amuse  avec  la  Finlande,  mais  on 
verra  avant  peu  que  c'est  tout  ce  qu'on  veut  nous  donner.  C'est  là 
que  j'attends  tous  nos  amateurs  de  nouveautés!» 

Depuis  quatre  jours,  il  n'est  plus  question  que  du  contre -ordre 
donné  aux  troupes  destinées  à  passer  en  Scanie:  chacun  infère  de  là 
que  les  Anglais  menaceront  toute  la  côte,  même  Cronstadt,  au  printemps. 
Il  en  résulte  une  grande  inquiétude,  qui  a  replacé  les  esprits  au  point 
où  ils  étaient  il  y  a  six  semaines.  L'Espagne  occupe  aussi  le  tapis; 
la  remise  de  Saint -Sébastien,  qu'on  dit  occupée  par  les  troupes  fran- 
çaises, fait  qu'on  ne  garde  plus  de  mesure.  Les  uns  font  le  prince  des 
Asturies  roi,  les  autres  ne  lui  assignent  qu'une  pension  et  donnent  ce 
royaume  au  grand -duc  de  Berg.  La  société  ne  garde  à  cet  égard  de 
ménagement  que  quand  il  y  a  un  français  de  la  légation:  le  reste  du 
temps,  c'est  hors  de  toute  mesure. 

On  débitait,  il  y  a  six  jours,  à  Moscou  que  l'empereur  avait  fait 
arrêter  huit  anglais,  et  que  deux  étaient  en  jugement  pour  conspiration. 
Cette  mesure,  qui  n'est  pas  vraie,  était  bien  accueillie;  les  réflexions 
de  la  société  étaient  dans  un  bon  sens. 

Le  fils  d'un  négociant  anglais  a  été  arrêté  la  semaine  dernière, 
le   7,  pour  être  resté  dans  les  chantiers  de  la  marine. 

Le  général  maître  de  poHce  Ertel  est  mis  à  la  suite  de  l'armée. 
Il  a  été  remplacé,  le  7,  par  un  général  Balaclioff,  dont  on  dit  beaucoup 
de  bien.  Le  pubhc,  qui  cherche  une  cause  française  à  tout,  dit  que  c'est 
sur  des  demandes  de  l'ambassadeur  de  IVance,  et  parce  que  ce  Hrtel 
était  anti- français  et  les  avait  maltraités  pendant  la  guerre. 

Madame  Narychkine,  la  belle,  ne  reçoit  toujours  pas.  La  même 
intimité  subsiste  cependant. 
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Une  M""'  Friedricks,  femme  d'un  feldjâger,  française,  maîtresse 
du  grand -duc  depuis  un  an,  est  accouchée  d'un  garçon.  Il  a  fait 
transporter  l'enfant  dans  son  palais.  Même  l'impératrice  mère  a  eu  des 
attentions  pour  elle.  Elle  est  servie  par  la  maison  du  grand -duc,  qu'on 
dit  enchanté  de  sa  paternité. 

On  dit  dans  le  public  que  le  comte  Golovkine,  vice -veneur,  qui 
est  arrivé  le  lo  après  une  absence  de  cinq  semaines,  a  été  chargé 
par  l'impératrice  mère  de  sonder  les  intentions  du  prince  royal  de 
Bavière,  et  ensuite  celles  de  la  cour  de  Vienne,  pour  le  mariage  de  la 
grande -duchesse  Catherine:  avec  le  premier,  on  aura  l'archiduc  Jean. 
Cette  proposition  n'a,  dit -on,  pas  été  accueillie  dans  l'une  ni  l'autre 
cour,  à  cause  de  l'influence  de  la  France. 

Le  cadet  des  fils  du  duc  d'Oldenbourg,  qui  est  à  Paris,  est 
arrivé  ici  le  26.  Parent  de  la  famille  impériale  par  son  père  et  par 
sa  mère,  il  est  logé  à  la  Cour.  Le  pubHc  veut,  malgré  la  parenté,  qu'il 
vienne  épouser  la  grande -duchesse  Catherine.  L'ambassadeur  de  France 
a  demandé  en  plaisantant  au  comte  Romantzoff,  le  10,  avant  le  dîner, 
si  c'était  le  prince  servien  dont  il  avait  rêvé  la  création.  Le  comte 
lui  a  répondu  que  non,  que  la  parenté  était  presque  un  obstacle  dans 
la  religion  grecque,  qu'il  y  avait  cependant  des  exemples  assez  fré- 
quents de  dispenses. 

On  veut  que  la  cour  de  Vienne  se  soit  ravisée  sur  les  propo- 
sitions non  officielles  du  comte  Golovkine,  et  qu'un  courrier  arrivé 
hier  à  l'ambassadeur  d'Autriche  l'ait  chargée  d'insinuer  que  sa  cour 
verrait  avec  plaisir  ce  nouveau  lien  entre  les  deux  familles  impériales, 
mais  qu'à  moins  de  la  seconder  pour  faire  à  l'étranger  un  sort  conve- 
nable à  ce  prince,  elle  ne  pourrait  lui  assurer  dans  le  pays  les  avan- 
tages qu'elle  pense  qu'on  pourrait  désirer.  Les  mêmes  personnes  disent 
qu'on  préfère  le  prince  d'Oldenbourg,  parce  qu'il  est  au  service  de 
Russie,  et  que,  comme  cadet,  il  restera  dans  le  pays,  ce  qui  fixerait 
la  grande  -  duchesse,  que  sa  mère,  dit -on,  maintenant,  veut  garder 
parce  que  son  nom  et  son  esprit  rappellent  sa  grand 'mère  et  font 
qu'elle  plaît  beaucoup  aux  Russes. 
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Ces  nouvelles  de  mariage  viennent  de  deux  sources   assez  sûres. 

Les  décrets  sur  les  titres  ont  fait  ici  un  grand  effet.  Les  gens 
sensés  y  voient  une  institution  d'accord  avec  le  siècle,  les  indignés 
disent  que  c'est  le  dernier  coup  porté  à  l'ancienne  noblesse.  Dans  les 
cercles  où  l'on  raisonne,  on  s'occupe  beaucoup  plus  de  l'organisation 
des  universités  que  du  décret  sur  les  titres;  la  chaire  de  théologie  est 
ce  qui  a  le  plus  frappé. 


I)   Avril  iSoS,   I  heure  matin. 

L'empereur  a  accordé  hier  le  grand  cordon  de  St-Vladimir  de 
i"*"'  classe  au  général  Suchtelen,  la  plaque  en  diamants  du  même  ordre  au 
général  Buxhœwden.  Le  fils  du  général  Suchtelen,  qui  a  apporté  la 
capitulation  de  Svéaborg,  est  nommé  aide  de  camp  de  l'empereur. 

Trois  bataillons  partent  à  6   heures  du  matin  pour  la  Finlande. 


8. 

2cV  Avril   iSoS. 

La  France  a  pressé  le  Danemark  de  déclarer  la  guerre  à  la 
Suède  pour  s'emparer  du  Holstcin  et  y  faire  vivre  ses  troupes.  Elle 
engage  la  Russie  à  porter  ses  troupes  en  Suède  pour  l'attaquer  pendant 
ce  temps  de  concert  avec  l'Autriche  et  la  Turquie.  Le  partage  de  la 
Prusse  est  arrêté,  mais  ne  sera  exécuté  qu'au  retour  d'I-'spagne.  Si  la 
France  ne  se  déclare  pas  tout  de  suite  contre  la  Russie,  \  cause  de 
l'Angleterre,  elle  occupera  une  grande  partie  de  ses  forces  au  Nord 
comme  corps  d'observation;  pendant  ce  temps,  l'Autriche  et  la  Porte 
l'attaqueront  en  Moldavie.  Des  oilîciers  marquants  colportent  cette 
nouvelle,  au  point  que  des  personnes  qui  doivent  aller  aux  eaux  de 
Tœplitz  hésitent  ;\  partir.  M.  de  Merveld  répète  i\  qui  veut  TentciKire 
que    sa    cour    a    250.000  hommes    sous  les    armes,  et    semble    doiuier 

—      20 


à  penser  qu'elle  arme.  C'est  le  bruit  de  la  ville.  Suivant  les  mêmes 
on  dit,  TAutriche  parlerait  cependant  toujours  du  mariage  d'un  archi- 
duc avec  une  grande -duchesse. 

On  se  moque  du  jeune  duc  d'Oldenbourg:  on  trouve  son 
prétendu  mariage  ridicule.  Une  personne  qui  se  prétend  bien  informée 
assure  que  c'est  l'impératrice  mère  qui  fait  courir  ce  bruit  et  celui 
d'un  mariage  autrichien  pour  faire  expliquer  une  puissance  qui  ne  dit 
rien,  quoiqu'on  en  parle  dans  sa  capitale. 

La  Galice,  l'Andalousie  sont  déjà,  ainsi  que  Grenade,  en  révolte 
contre  les  Français.  La  garnison  de  Lisbonne  aurait  été  égorgée.  L'em- 
pereur Napoléon  courrait  de  grands  risques  à  Madrid.  Le  grand -duc 
de  Berg  était  d'accord  avec  le  prince  de  la  Paix  pour  se  faire  roi 
d'Espagne.  On  donnait  le  Portugal  au  prince  des  Asturies;  le  roi 
aurait  été  enfermé  dans  un  couvent  avec  la  reine.  L'empereur 
aurait (Le  reste  de  la  note  manque). 


9. 

22  Mai  i8oS, 

Les  Anglais  auraient  débarqué  25.000  hommes  à  Sceland.  Ils 
auraient  pris  un  régiment  français  i  Rugen. 

Les  Suédois  auraient  déjà  envahi  la  moitié  de  la  Norvège. 
L'affaire  du  général  Balachoff  aurait  coûté  1.500  hommes  et  deux 
canons. 

Buxhœwden  serait  au  moment  d'être  rappelé  de  la  Finlande; 
suivant  d'autres,  il  serait  destiné  à  en  avoir  le  gouvernement.  Bagration, 
qui  est  revenu  à  Pétersbourg  et  qui  y  est  malade,  ne  ménage  point 
Buxhœwden  dans  ses  propos. 

On  brouille  l'empereur  avec  M™*  Narjxhkine,  parce  qu'elle 
aurait  publiquement  envoyé  sa  fille  se  promener  au  grand  Jardin  d'Eté 
le  lendemain  de  la  mort  de  Madame  la  grande  -  duchesse  ;  la  brouille 
n'est  pas  vraie. 
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Quelques  avis,  qui  méritent  cependant  une  certaine  attention, 
porteraient  à  croire  que  le  consul  de  Russie  qui  est  à  Gênes  doit  être 
surveillé,  engageant  des  colons  pour  la  Crimée. 

L'empereur  n'a  pas  quitté  l'impératrice  pendant  les  huit  premiers 
jours  après  la  mort  de  sa  fille.  On  dit  la  duchesse  de  Brunswick  *) 
plutôt  morte  de  chagrin  que  des  suites  de  couches;  c'est  encore  la 
faute  de  la  France,  ajoute -t- on. 

L'opinion  sur  les  affaires  d'Espagne  a  beaucoup  varié:  aujourd'hui 
on  regarde  l'ancien  roi  comme  rétabli,  le  prince  de  h  Paix  remis  en 
place  et  le  prince  des  Asturies  obligé  d'habiter  Paris;  50.000  Français 
restent  en  Espagne  à  sa  solde. 

Les  Turcs  ont  déclaré  la  guerre  à  la  France  ;  des  hostilités  auraient 
été  commises  sur  le  Prolock. 

L'impératrice  serait  de  retour  à  Paris;  l'empereur  y  reviendrait 
par  Brest  et  Cherbourg,  et  serait  parti  de  Bayonnc  le  20  mai.  Deux 
frégates  suédoises  devraient  venir  chercher  la  comtesse  de  Lille  et 
la  duchesse  d'Angoulôme  à  Riga,  toute  la  famille  devant  quitter  la 
Russie. 

M.  de  Mcrvcld  est  gouverneur  de  la  Galicie.  Son  rappel,  suivant 
la  société  de  l'opposition,  est  l'effet  du  peu  d'égards  que  la  Cour  avait 
pour  son  caractère.  L'intention  de  celle  de  Vienne  serait  de  ne  plus 
avoir  qu'un  envoyé. 

Le  ministre  d'Espagne  paraît  fort  content  des  dernières  nouvelles; 
il  s'exprime  toujours  dans  un  bon  esprit. 

La  société  s'occupe  beaucoup  des  nouvelles  de  Rome:  on  dit 
que  le  pape  est  arrêté  et  conduit  en  France,  l'Etat  Romain  organisé 
en  départements. 

L'empereur  part  sous  huit  jours  pour  la  Finlande;  son  absence 
en  durera  douze. 

On  n'a  pas  encore  Uléaborg;  le  renfort  reçu  par  l'armée  suédoise 
est,  dit -on,  de  trois  régiments,   dont  un  des   Gardes.   C'est    le    général 


*)  Sa'ur  de  rimpcratricc   I'!lisabcth. 


Barclay  de  ToUy  qui  marche  par  Kuopio  sur  Uléaborg:  le  6  de  ce 
mois,  il  y  gelait  encore  à  25°. 

La  flotte  prise  à  Svéaborg  s^arme;  les  matelots  nécessaires  y  sont 
arrivés.  Cronstadt  a  toutes  ses  troupes;  une  panie  de  la  flotte  est  en 
appareillage:  des  mouches  sont  déjà  sorties,  mais  n'ont  pas  encore  pu 
pénétrer  dans  la  haute  mer  à  cause  des  glaces. 

Le  commerce  met  de  l'affectation  à  répandre  que  la  France 
ferme  les  yeux  sur  un  commerce  interlope  pour  s'approvisionner  de 
sucre,  café  et  coton:  on  en  devine  le  motif. 

Le  ravitaillement  de  Corfou  et  la  rentrée  de  l'escadre  à  Toulon 
ont  fait  grand  plaisir  et  bon  effet  parmi  les  gens  les  plus  opposés  au 
nouveau  système.  Il  faut  en  excepter  les  enragés  qui  ne  sont  pas 
russes,  mais  anglais. 


10. 

i^  Juin  1808, 

On  glose  beaucoup  sur  les  affaires  d'Espagne,  sur  les  abdications. 

Un  comte  Chouvaloff  arrivé  de  Rome  a  parlé  convenablement 
de  ce  qui  s'y  était  passé.  On  l'a  beaucoup  questionné:  il  a  assuré  que 
le  pape  était  toujours  à  Rome,  qu'il  y  avait  même  un  commandement 
romain  dans  la  place.  On  n'en  parle  plus. 

On  dit  la  guerre  au  moment  d'éclater  entre  la  France  et  l'Autriche  : 
on  assure  qu'il  y  a  eu  des  hostilités  en  Italie,  que  l'Autriche  a  refusé 
le  passage  à  un  corps  qui  devait  se  rendre  en  Dalmatie. 

On  fait  le  roi  de  Naples  roi  d'Espagne,  le  roi  de  Hollande  roi 
de  Naples,  le  grand -duc  de  Berg  roi  de  Hollande,  et  son  grand -duché 
est  donné  au  sénateur  Lucien. 

On  annonce  le  débarquement  en  Afrique  de  30.000  Français, 
Espagnols  et  Portugais. 

On  dit  le  grand -duc  de  Berg  parti  pour  le  Mexique. 

Une  division  d'infanterie  vient  à  marches  forcées  de  Vilna,  pour 
se  rendre  en  Finlande. 
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L'empereur  va  toutes  les  semaines  coucher  et  passer  vingt-quatre 
heures  à  Tzarskoïé  -  Sélo  avec  l'impératrice. 

On  fait  apprendre  deux  tragédies  aux  acteurs  de  la  comédie  et 
de  l'opéra -comique  pour  jouir  du  talent  de  M"®  Georges.  Les  curieux 
la  suivent  à  la  promenade;  les  femmes  la  déchirent.  M™""  Narychkine  a 
voulu  la  voir:  elle  la  trouve  assez  belle,  dit-on,  pour  être  inquiète  de 
son  séjour  ici.  Elle  a  apporté  beaucoup  de  lettres  de  recommandation 
de  Vienne  et  annoncé  l'arrivée  de  Duport.  Elle  ne  ménage  pas  M.  de 
Rémusat;  elle  a  parlé  à  un  aide  de  camp  de  l'empereur  d'une  manière 
si  peu  convenable  de  Paris,  qu'on  n'était  pas  payé,  que  les  talents 
étaient  persécutés,  soumis  au  régime  militaire,  etc.,  que  le  chef  de  la 
police  a  eu  ordre  de  lui  intimer  d'être  plus  circonspecte:  un  acteur 
qui  dit  s'être  trouvé  chez  elle  au  moment  où  l'agent  de  police  y  est 
venu  a  passé  chez  moi  pour  me  le  dire.  Elle  parle  beaucoup  de 
l'empereur  Napoléon  et  prétend  lui  avoir  plu  pendant  deux  ans:  elle 
dit  en  avoir  été  amoureuse  folle,  et  lui  être  resté  fidèle  tout  ce  temps. 
Depuis  elle  se  donne  le  grand -duc  de  Bcrg,  le  grand -duc  de  Wurtz- 
bourg,  enfin  M.  de  Benkendorif,  qu'elle  affirme  être  venue  chercher 
pour  l'épouser.  Elle  fait  beaucoup  de  plaisanteries  sur  le  prince  royal 
de  Bavière,  qu'elle  classe  parmi  les  malheureux  qu'elle  dit  avoir  faits. 
L'empereur  l'a  vue  à  la  croisée,  mais  ne  lui  a  pas  encore  parlé. 


11. 

24  Juin   1808. 

Le  pape  a,  dit -on,  abdique  dans  une  assemblée  secrète,  et  le 
cardinal  archevêque  de  Palermc,  qui  est  en  Sicile,  aurait  été  élu  pape. 

On  dit  que  la  France  n'a  offert  une  armée  auxiliaire  au  Danemark 
que  pour  mettre  un  corps  de  troupes  à  sa  solde  sans  le  servir. 

L'escadre  de  Toulon  serait  sortie  de  nouveau  et  aurait  eu  un 
combat  avec  la  flotte  anglaise:  l'amiral  ColHngwood  serait  tué,  mais 
deux  vaisseaux  français  coulés. 
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On  fait  aller  le  roi  Charles  à  Compiègne  avec  la  reine;  le 
prince  des  Astiiries,  au  moment  d'être  arrêté,  se  serait  enfui.  Les 
possessions  d'Amérique  l'attendent. 

Le  sénateur  Lucien,  venu  depuis  quelque  temps  à  Milan,  d'autres 
disent  à  Florence,  en  serait  parti  pour  se  rendre  à  Bayonne.  Des  on 
dit  lui  donnent  la  couronne  d'Espagne,  d'autres  la  placent  sur  la  tête 
du  grand -duc  de  Berg. 

On  parle  de  l'appel  à  Bayonne  d'une  députation  polonaise,  du 
projet  de  restaurer  le  royaume  de  Pologne,  de  donner  la  Bosnie  et 
la  Servie  à  l'Autriche  pour  une  partie  de  la  Galicie.  Les  corps  d'armée 
de  la  Sibérie  et  du  duché  de  Varsovie  auraient  été  renforcés  dans 
cette  intention. 

L'appel  de  la  réserve  de  la  conscription  de  1809  occupe 
beaucoup  les  salons. 

Le  roi  de  Suède  avait,  dit -on,  fait  des  préparatifs  de  départ  dans 
le  cas  d'un  débarquement  français  et  russe.  Son  intention  était  de  se 
retirer  dans  une  colonie  que  l'Angleterre  lui  aurait  assignée  et  d'aban- 
donner la  Suède. 

Les  quarante  bâtiments  qui  ont  paru  sur  les  côtes  de  Suède 
ne  portaient,  dit- on,  que  des  marchandises  et  des  subsistances,  dont 
on  manque  dans  ce  pays.  Aucun  soldat  anglais  n'y  aurait  encore 
débarqué. 

Une  lettre  d'un  homme  marquant  d'Angleterre,  venue  par  la  Suède 
et  apportée  par  un  russe  qui  a  été  emprisonné  comme  M.  d'Alopéus, 
mais  qui  a  ensuite  été  relâché,  annonce  comme  une  chose  certaine  un 
changement  de  ministère  au  mois  de  juillet  et  y  place  Lord  Wellesley. 

On  assurait,  à  la  bourse  du  27,  que  Lord  Saint -Hélène  était 
débarqué  à  Cronstadt,  qu'il  avait  déjà  eu  une  audience  de  l'empereur 
et  que  la  paix  était  au  moment  de  se  conclure. 

La  reprise  de  Gotland  a  prêté  des  armes  à  la  malveillance: 
l'empereur  sait  prendre,  mais  pas  garder  ce  qu'il  a,  dit -on.  L'amiral 
qui  a  laissé  ses  armes,  mais  a  rapporté  ses  drapeaux,  prête  à  rire:  il  a 
tout  sauvé,  hors  l'honneur,  dit -on. 
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Trente -et -un  bâtiments  de  guerre,  vaisseaux,  frégates,  corvettes 
ou  bricks,  sont  en  rade  à  Cronstadt.  L'empereur  a  été  les  voir  le  26: 
il  a  été  satisfait  de  l'armement  et  du  bon  état  de  la  flotte,  même  des 
batteries;  on  a  essayé  leur  tir. 

Le  change  baisse  encore:  c'est  le  moment  où  le  gouvernement 
achète  des  espèces  pour  envoyer  sur  le  Danube,  pour  la  solde  qui  se 
paye  tous  les  quatre  mois. 

On  redouble  de  rigueur  pour  tous  les  bâtiments  marchands  qui 
se  présentent  dans  les  ports  et  qu'on  suspecte. 

Les  négociants  russes,  qui  ont  beaucoup  de  denrées  coloniales 
en  magasin  et  qui  craignent  qu'elles  ne  baissent  s'il  en  arrive,  servent 
de  surveillants  pour  les  facilites  que  les  Anglais  pourraient  trouver  dans 
les  commissaires  charges  de  l'examen  des  papiers. 

La  fille  de  M""*"  Narychkine  est  fort  malade  depuis  quelques 
jours;  elle  inquiète  beaucoup  l'empereur. 

Un  homme  bien  informé  et  en  rapports  avec  le  prince  Kourakine 
assure  qu'il  vient  de  kii  être  expédié  des  ordres  pour  la  négociation 
du  mariage  d'une  grande -duchesse  avec  un  archiduc.  Le  courrier 
parti  le  26  en  aurait  été  porteur. 

L'impératrice  mère  part  le  i"  juin  pour  Pavlowsk,  où  elle  passera 
une  panic  de  l'été.  L'impératrice  régnante  s'étabhra  à  Tzarskoïé-Sélo 
pendant  l'absence  de  l'empereur:  on  regarde  son  départ  comme  prochain; 
son  absence  sera  de  douze  jours. 

Le  prince  Lobanoff  est  dangereusement  malade. 

Il  n'est  question  dans  le  monde  que  de  Taccueil  qu'a  reçu 
M.  de  (J/ernichefî',  de  ce  qu'il  a  eu  l'honneur  de  dîner  avec  l'em- 
pereur Napoléon,  de  la  bague  qu'il  en  a  reçue,  des  pistolets.  Il  parle 
bien  de  tout  ce  qu'il  a  vu,  et  de  ce  qu'on  disait  des  affaires 
d'I'lspagne.  Le  costume  du  roi,  ses  mules  qui  n'ont  pas  voulu 
mener  sa  voiture  au  perron,  ses  nombreuses  plaques,  tout  cela  occupe 
la  société,  et  chacun  a  voulu  voir  et  questionner  le  nouvel  arrivé. 
Il  a  beaucoup  |)arlé  de  l'enthousiasme  des  Bordelais  pour  l'empereur 
Napoléon. 


La  lettre  de  l'empereur  au  prince  des  Asturies,  celle  du  roi  à 
son  fils,  et  les  événements  de  Madrid  font  une  grande  sensation.  La 
France  a  tout  dirigé,  voulu  et  amené  pour  avoir  un  prétexte  d'occuper 
l'Espagne  et  de  renverser  le  trône  du  dernier  des  Bourbons.  Le  projet 
d'expédition  et  de  colonie  en  Afrique  n'a  été  qu'un  prétexte,  mais  le 
royaume  d'Amérique  se  séparera  de  celui  d'Europe;  les  Anglais  en  hérite- 
ront. Les  Français  auraient  eu  3.000  hommes  tués  à  Madrid:  le  grand- 
duc  de  Berg  aurait  été  blessé.  Voilà  les  on  dit.  Mais  ceux  qui  cherchent 
partout  un  tort  à  la  France  donnent  cependant  de  grands  éloges  à  la 
lettre  de  l'empereur  au  prince  des  Asturies.  On  est  frappé  dans  toutes 
les  classes  comme  dans  toutes  les  opinions  des  vérités  qu'elle  renferme. 

On  parle  d'ouvertures  indirectes  faites  par  l'Angleterre  à  l'Autriche 
par  la  voie  de  Hollande. 

Dans  les  lettres  d'Angleterre  apportées  de  Suède  par  un  M.  de 
Nicolaï  qui  faisait  partie  de  la  mission  de  Londres,  et  qui  a  été 
emprisonné  douze  jours  en  Suède,  on  dit  que  deux  expéditions 
anglaises  sont  destinées  contre  les  ports  russes,  mais  qu'il  y  aura  à 
bord  un  négociateur  chargé  de  propositions  de  paix. 

Les  mêmes  nouvelles  disent  que  la  Suède  est  au  moment  d'un 
changement  politique,  que  la  misère  y  est  excessive  et  le  décourage- 
ment à  son  comble.  Des  nouvelles  arrivées  le  4  juin  par  le  Danemark, 
d'autres  par  la  Finlande,  s'accordent  à  dire  la  même  chose. 

Mademoiselle  Georges,  qui  est  arrivée,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde,  a  dit  avoir  acheté  un  passeport  mille  écus.  On  attend 
M.  de  Benkendorff,  qui  doit  venir  en  courrier  avec  les  premières 
dépêches;  comme  il  vivait  avec  elle,  on  croit  qu'elle  a  pris  ce  parti 
pour  ne  point  le  quitter.  Il  lui  a  donné  une  lettre  pour  son  père  à 
Riga;  elle  l'a  remise  en  passant.  Quelques  personnes  croient  qu'elle 
veut  l'épouser,  car  elle  ne  peut  avoir  ni  le  projet  ni  l'espoir  d'un 
début  au  théâtre,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'auteurs  tragiques. 

D'après  ce  qu'elle  dit,  il  paraîtrait  que  Duport  a  aussi  quitté 
Paris  déguisé  en  femme  et  emmené  par  un  nommé  Saint -Léon,  avec 
lequel  il  s'est  rendu  à  Vienne. 
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12. 

2^  Juin   1808, 

Les  Français  ont  attaqué  les  Autrichiens  en  Galicie.  Le  maréchal 
Davoust  y  est  entré  avec   3.500  hommes. 

L'ambassadeur  de  France  est  rappelé  ainsi  que  toute  la  légation; 
M.  de  Tolstoï  revient  aussi.  L'armée  qui  est  en  Prusse  s'assemble 
pour  attaquer  la  Russie. 

La  France  a  suspendu  ses  achats:  elle  ne  fait  plus  construire, 
parce  qu'elle  se  prépare  à  la  guerre. 

Trois  cents  voiles  anglaises  seraient  devant  Svéaborg.  Seeland 
serait  menacée  par  une  semblable  expédition. 

L'empereur  Napoléon  et  l'empereur  Alexandre  doivent  avoir  une 
entrevue  à  Varsovie;  on  y  meuble  le  palais  pour  les  recevoir.  La 
Pologne  doit  être  rétablie. 

Le  roi  de  Hollande  se  rend  ù  Naples.  Le  sénateur  Lucien  monte 
sur  le  tronc  de  Hollande.  Le  grand -duc  de  Berg  est  fait  roi  de  Saxe, 
le  roi  de  Saxe  roi  de  Pologne. 

Le  prince  des  Asturies  aurait  voulu  s'échapper  de  France  pour 
se  rendre  en  Amérique:  il  est  gardé  à  vue. 

On  dit  Seeland  attaquée  par  30.000  Anglais  et  1.500  Suédois; 
on  veut  d'avance  qu'elle  ne  puisse  résister  ;i  ces  forces.  C'est  la 
faute  du  prince  de  Ponto-Corvo,  qui  n'y  a  pas  fait  passer  de  troupes 
françaises,   répcte-t-on  comme  il  y  a  quelque  temps. 

Le  change,  qui  était  en  hausse  aux  deux  dernières  bourses,  a  de 
nouveau  baissé  par  les  nouvelles  de  Suède. 

Le  prince  Wolkonsky  raconte  que  l'empereur  Napoléon  a  beau- 
coup causé  avec  lui,  qu'il  lui  a  parlé  du  respect,  de  l'obéissance  que 
les  sujets  doivent  i  leurs  souverains,  puis  de  l'insubordination  de 
Léon  Xarychkine,  de  la  nécessite  de  réprimer  l'insolence  des  jeunes 
officiers.  Quelques  personnes  veulent  que  l'empereur  soit  piqué  que 
ces  détails  aient  été  jusqu'A   Bayonne. 
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La  jeunesse  fait  cercle  autour  de  M"''  Georges,  qui  se  montre 
peu  et  joue  la  désespérée:  elle  ne  débutera,  dit -elle,  que  si  on  ne  vient 
pas  l'épouser.  On  assure  qu'elle  n'a  même  pas  voulu  prendre  d'enga- 
gement avec  la  direction. 

Les  derniers  succès  de  Finlande  font  un  bon  effet  dans  le  public, 
sans  faire  cesser  cependant  les  mauvaises  nouvelles  qu'on  débite  sur 
ce  qui  se  passe  dans  cette  province. 

Madame  la  grande  -  duchesse  de  Weimar  est  arrivée  le  25  à 
Pavlowsk.  L'impératrice  mère  et  l'empereur  ont  été  au-devant  d'elle  à 
dix  lieues  de  Pétersbourg. 

L'impératrice  régnante  est  toujours  à  Tzarskoïé-Sélo.  L'empereur 
y  va  coucher  une  fois  par  semaine  et  dîner  un  autre  jour. 

Des  lettres  annoncent  que  les  Anglais  ont  attaqué  Kronborg, 
qu'ils  ont  échoué  et  perdu  quatorze  transports  ou  petits  bâtiments. 
Le  change  en  a  monté. 


13. 

7  Juillet  1808, 

On  assurait,  le  2  juillet,  que  le  roi  d'Angleterre  était  mort,  qu'un 
plénipotentiaire  pour  la  paix  était  arrivé  à  Calais. 

On  rit  beaucoup  d'une  lettre  écrite  par  le  grand  chambellan 
Chéréméteff  à  l'empereur,  dans  laquelle  il  lui  demande  quatre  grâces: 
la  première,  de  ne  point  faire  de  service  à  la  Cour  jusqu'au  rétablis- 
sement de  sa  santé  et  de  pouvoir  cependant  faire,  quand  il  le  veut,  sa 
cour  à  Leurs  Majestés;  la  seconde,  de  pouvoir  se  promener,  de  sortir 
pour  ses  affaires,  quoiqu'il  n'aille  pas  à  la  Cour;  la  troisième,  d'être 
considéré  pour  le  service  comme  malade  et  d'avoir  cependant  la  faculté 
d'aller  aux  dîners  et  aux  spectacles  de  l'impératrice  mère;  enfin,  que 
ces  grâces  n'empêchent  pas  l'empereur  de  lui  en  accorder  d'autres  s'il 
était  obligé  d'en  demander.  Accordé  sans  préjudice  des  autres,  a  répondu 
l'empereur. 
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Le  prince  Wolkonsky  a  rapporté  en  détail  à  l'empereur  Alexandre 
ce  que  l'empereur  Napoléon  lui  a  dit  sur  la  Russie;  il  en  a  répété 
quelques  détails  à  différentes  personnes.  Les  Russes  paraissent  fort  aises 
que  l'opinion  de  l'empereur  Napoléon  les  porte  exclusivement  aux 
affaires:  ils  répètent  qu'il  a  dit  que  les  Polonais,  comme  tous  les 
étrangers,  ne  pouvaient  servir  fidèlement  la  Russie.  L'empereur  Napo- 
léon aurait  aussi  fortement  blâmé  la  conduite  de  Léon  Narychkine; 
c'est  revenu  au  grand -duc,  qui  a  dit  à  l'ambassadeur  de  France  qui 
a  été  dîner  chez  lui  à  Strelna:  «J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  que 
l'empereur  Napoléon  approuvait  ma  conduite.  Son  suffrage  est  la 
première  chose  pour  moi». 

Le  grand -duc  a  fait  camper  ses  deux  régiments  dans  des  baraques 
à  la  française:  il  appelle  cela  le  camp  de  Tilsitt. 

Léon  Narychkine  a  fait  le  paresseux  sur  la  frontière  de  la 
Finlande,  où  il  était  avec  son  régiment.  Puni  plusieurs  fois  sans  faire 
mieux,  l'empereur   lui  a  envoyé  son  congé  et  l'ordre  de  voyager. 

La  belle  Narychkine  est  allée  faire  un  pèlerinage  dans  un  couvent 
russe,  à  80  lieues  de  Pétersbourg,  pour  remercier  le  ciel  du  rétablis- 
sement de  sa  fille. 

L'empereur  a  passé  trente -six  heures  à  Tzarskoïé-Sélo  avec 
l'impératrice;  on  veut  que  ce  ne  soient  toujours  que  des  heures  de 
convenances. 

Il  est  certain  que  le  lieutenant -colonel  et  les  300  Russes  qui 
étaient  à  Aland  lorsque  les  Suédois  ont  repris  cette  île  se  sont  laissé 
désarmer  par  les  paysans. 

M.  d'Alopéus  assure  que  le  roi  de  Suède  n'avait  pas  encore  lu 
Don  Quichotte  lorsqu'il  vit,  il  y  a  deux  ans,  dans  une  feuille  française 
qu'on  l'appelait  ainsi.  Il  en  demanda  l'explication  à  M.  de  Toll,  qui 
fit  venir  le  roman  de  Hambourg  par  un  courrier,  pour  en  amuser 
S.  M.,  qui  le  relut  plusieurs  fois  et  fit  prohiber  le  livre  en  Suède  par  la 
police.  Depuis  lors,  on  le  nomme  ainsi  dans  la  société  de  Stockholm. 

On  assure  que  la  duchesse  d'Angoulème  est  partie  seule  sur  la 
frégate   suédoise   qui  emmène   en   même  temps  l'ambassadeur  Stedingk. 
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Cette  princesse  rejoint  son  mari  en  Suède.  La  comtesse  de  Lille 
attend  à  Mittau,  dit -on,  un  parlementaire  anglais  qui  doit  la  trans- 
porter en  Angleterre. 

Un  cutter  russe  a  soutenu  devant  Riga  un  combat  de  deux 
heures  contre  une  frégate  anglaise:  entièrement  désemparé,  il  a  été 
forcé  d'amener. 

Dans  le  public,  on  crie  beaucoup  contre  le  ministre  de  la 
marine,  qui,  après  avoir  armé  à  grands  frais  la  flotte,  ne  Ta  pas 
fait  sortir. 

On  dit  Tamiral  Hood  entré  dans  la  Baltique  avec  dix  vaisseaux, 
qui  se  sont  réunis  à  onze  suédois  qui  croisent  devant  Svéaborg. 

On  parle  beaucoup  des  dispositions  que  font  les  Autrichiens. 
Le  public  veut  toujours  y  voir  la  guerre  contre  la  France,  mais  aussi 
la  ruine  de  TAutriche.  On  parle  encore  à  ce  sujet  d'hostilités  com- 
mises en  Galicie  et  en  Italie. 

On  donne  Naples  au  sénateur  Lucien,  le  Portugal  au  grand-duc 
de  Berg,  une  partie  de  la  Hollande  à  la  France,  et  on  réunit  le 
grand-duché  de  Berg  à  la  Hollande  pour  la  dédommager  de  ce  que 
la  France  acquiert  sur  elle. 

On  ne  parle  plus  de  Seeland:  les  inquiétudes  sur  l'expédition 
anglaise  se  dissipent. 


14. 

i6  Juillet  1808. 

Les  détails  donnés  par  la  Galette  de  Hambourg  sur  les  revers 
éprouvés,  il  y  a  quelques  jours,  en  Suède,  et  sur  lesquels  on  n'aurait 
aucun  détail,  font  une  assez  grande  impression  pour  empêcher  de 
croire  aux  succès  obtenus  depuis:  on  grossit  même  ce  que  les  gazettes 
suédoises  rapportent. 

M.  de  Merveld  a,  dit -on,  été  gauche  jusqu'à  la  fin,  car  il  n'a 
pas    accepté    de    coucher    à    Pavlowsk,    comme    l'impératrice  mère  l'y 
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avait    engagé,    et  il  n'y    est  arrivé    le  lendemain  pour  dîner  qu'à  trois 
heures,  quoiqu'il  fût  engagé  pour  une  heure. 

Depuis  l'arrivée  de  Madame  la  grande  -  duchesse  de  Weimar, 
on  parle  beaucoup  du  mariage  de  la  grande-duchesse  Catherine.  La 
négociation  de  cette  affaire  se  ferait  par  Madame  sa  sœur. 

Des  lettres  de  Varsovie  disent  que  M.  le  duc  d'Auerstaedt  réunit 
ses  troupes,  qu'on  le  croit  destiné  à  entrer  en  Galicie. 

Des  lettres  de  Paris,  par  la  poste,  d'autres  par  M.  de  Benken- 
dorif,  ont  ressuscité  tous  les  bruits  de  divorce.  Le  Portugal  serait  donné 
à  l'impératrice  Joséphine. 

L'empereur  Alexandre  fait  une  et  deux  fois  par  semaine  des 
courses  galantes  à  Pargolovo  (3  lieues  de  Pétersbourg).  Il  va  souvent 
par  des  chemins  détournés  et  à  travers  champs;  il  y  a  quelques  jours, 
les  paysans,  mécontents  qu'on  traversât  leurs  blés,  firent  des  fossés,  et, 
ne  le  connaissant  pas,  portèrent  plainte.  Cela  lui  revint,  il  les  fit 
indemniser. 

Les  bataillons  de  prisonniers  qui  viennent  de  France  ont  été 
logés  deux  jours  chez  l'habitant  dans  les  faubourgs;  on  les  a  beaucoup 
questionnés.  Ils  se  louent  tous  de  l'hospitalité  qu'ils  ont  trouvée, 
surtout  ceux  qui  étaient  à  Limoges  et  aux  environs  :  «  Les  paysans 
français  ne  sont  pas  riches»,  disait  un  vieux  bas-ofïicier,  «mais  ils  sont 
bien  compatissants,  car  ils  nous  disaient  dès  que  nous  arrivions  chez 
eux:   Asseoyei'Vous,  mes  amis,  vous  deve:(^  être  fatigiiésy). 

L'impératrice  mère  a  fort  mal  reçu  M.  de  Benkendorfï",  qui 
assure  à  tout  le  monde  qu'il  ne  pense  pas  i  épouser  M"*^  Georges, 
qu'il  ne  demande  qu'à  être  envoyé  à  l'armée  de  Finlande,  voulant  y 
mériter  le  grade  de  colonel  que  l'empereur  lui  a  accordé  depuis  peu. 

M"'  Georges  ne  joue  pas,  elle  n'est  pas  encore  engagée.  L'em- 
pereur boude  M*"*"  Narychkine.  Des  lettres  de  Vienne  annoncent 
l'arrivée  de  Duport,  qui  demande  40.000  francs  par  an,  ou  12  rescrip- 
tions  à   200  louis  chaque. 

On  plaint  beaucoup  l'impératrice,  qu'on  veut  croire  malheureuse 
de  la  perte  de  M"""   la    grande-duchesse  et  surtout  de  l'éloignement  de 
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Tempereur,  qui,  au  dire  du  public,  va  la  voir  deux  fois  par  semaine, 
mais  ne  vit  pas  avec  elle.  Elle  est  venue  le  13  à  Pétersbourg  pour 
voir  lancer  un  vaisseau  de  cent-trente,  une  frégate  de  quarante-quatre 
et  deux  corvettes.  C'est  la  première  fois  qu'elle  a  vu  du  monde;  elle 
est  retournée  le  même  jour  à  Tzarskoïé-Sélo.  L'empereur  était  très 
attentif  et  aux  petits  soins  pour  elle. 

Tous  les  officiers  suédois  prisonniers  sont  envoyés  à  Moscou. 

On  a  dit  le  roi  d'Angleterre  mort,  même  avant  l'arrivée  des 
journaux  français  qui  contenaient  la  lettre  de  M.  de  Champagny  qui 
annonçait  cette  nouvelle  en  Espagne. 

On  assure  que  les  maisons  de  banque  de  Paris  Malet  et  Sebien 
font  beaucoup  d'affaires  avec  l'Angleterre,  qui  a  une  poste  sur  le 
continent.  Des  lettres  de  ces  maisons  reçues  par  le  banquier  RoU 
désignent  l'empereur  Napoléon  sous  le  nom  de  la  pompe  aspirante^ 
et  ne  parlent  point  de  la  France  d'une  manière  convenable.  La  même 
maison  RoU  *)  a,  dit-on,  reçu  les  licences  anglaises  pour  l'exportation 
des  productions  russes  que  l'Angleterre  veut  se  procurer. 

On  dit  que  les  Russes  ont  éprouvé  un  échec  sur  les  frontières 
de  la  Perse. 

La  comtesse  Tolstoï,  femme  de  l'ambassadeur,  part,  dit -on,  de 
Vienne  pour  revenir  en  Russie.  Lui,  paraît  plus  content  de  son  séjour 
à  Paris  et  y  tient  un  meilleur  langage,  dit  M.  de  Benkendorff  lui- 
même  dans  la  société. 

On  assure  que  le  comte  de  Romantzoff  trouve  à  M.  d'Alopéus 
trop  d'esprit  d'intrigue  et  qu'il  ne  se  soucie  plus  de  l'employer  à  la 
tête  de  ses  bureaux.  M.  d'Alopéus  cherche  à  aller  à  l'étranger,  à  cause 
du  déchaînement  des  Russes  contre  lui. 


•)  On  a  un  homme  dans  cette  maison,  et  on  espère  avoir  par  lui  au 
moins  copie  des  lettres  de  Paris,  une  des  licences,  et  même  des  renseignements  sur 
les  moyens  de  correspondance  des  Anglais  sur  le  continent.  Le  gouvernement  russe 
est  si  mal  servi  sous  ce  rapport,  qu'il  n'a  pas  encore  pu  découvrir  par  où  sont 
arrivés,  à  deux  reprises,  des  lettres  et  des  journaux  de  Londres  qu'il  n'a  même 
pu  lire  (En  marge  à  la  minute), 

T.  VI  —        33        —  3 


On  dit  que  le  prince  Lopoukhine,  le  comte  Zavadowsky  et  le 
maréchal  Salt}'koff  ont  représenté  au  Conseil  que  l'empereur  devait 
réunir  la  Moldavie  et  la  Valachie  à  son  empire,  comme  l'empereur 
Napoléon  avait  réuni  la  Toscane  au  sien.  Mais  ce  ne  sont  que  des 
propos  de  salon,  car  cette  question  n'a  pas  été  agitée  au  Conseil,  et 
les  trois  personnages  que  la  société  fait  parler  sont  les  plus  courtisans 
de  la  capitale  et  certes  les  derniers  qui  ouvriraient  un  tel  avis,  par 
la  crainte  de  déplaire,  surtout  le  premier,  qui  est  menacé  de  sortir 
du  ministère. 

On  désigne  le  comte  Orloff,  neveu  du  favori,  pour  secrétaire 
du  prince  Lopoukhine,  au  ministère  de  la  justice. 

Le  change  est  toujours  en  baisse.  Le  commerce  croit  qu'il  va 
un  peu  monter,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  commissions  de  Brème 
et  Lubeck  pour  du  chanvre. 

Le  public  se  plaint  toujours  du  séjour  de  la  flotte  à  Cronstadt. 
Les  débarquements  des  Suédois  en  Finlande  et  l'inquiétude  qu'ils  ont 
donnée  ont  nationalisé  la  guerre. 

Madame  la  grande  -  duchesse  de  Berg  est  partie  de  Paris  pour 
rejoindre  S.  A.  L  le  grand -duc  et  se  rendre  avec  lui  à  Xaples.  Le 
grand-duc,  toujours  malade  à  Madrid,  est  de  retour  à  Bayonne. 

L'insurrection  en  Espagne  y  a  fait  de  grands  progrès:  la  Galice, 
l'Andalousie,  la  Sierra -Morena  seraient  entièrement  soulevées  et  la 
Garde  partie  de  Paris  sur  des  chariots,  ainsi  que  plusieurs  régiments 
de  l'intérieur. 

On  parle  de  la  réunion  des  Htats  du  pape  au  royaume  d'Italie; 
cela  fait  sensation  dans  le  clergé. 

II  est  toujours  fort  question  de  projets  hostiles  des  Autrichiens: 
leur  chargé  d^alluires  démont  cependant  ces  bruits,  qui  s'accréditent  de 
plus  en  plus. 
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15. 

2^  Juillei  i8oS. 

Les  lettres  particulières  de  Vienne  sont  toutes  pacifiques  et  les 
on  dit  de  la  société  aussi. 

M.  de  Benkendorflf  n'épouse  point  M"'  Georges.  Elle  a  sollicité 
un  engagement,  qu'elle  a  obtenu:  en  conséquence,  elle  a  débuté  le 
24  chez  Timpératrice  mère  à  Pavlowsk. 

Duport  est  arrivé  de  Vienne  le  23,  et  s'est  présenté  à  la  légation 
française  comme  français  et  acteur  de  l'Opéra  voyageant:  l'ambassadeur 
ne  l'a  pas  reçu.  Son  engagement  n'est  pas  encore  décidé. 

L'empereur  a  vu  M"*  Georges  à  Pavlowsk.  Il  l'a  trouvée  très 
belle,  mais  pâle,  a-t-il  dit  à  l'ambassadeur  à  la  parade:  «C'est  un 
morceau  d'empereur»,  ajouta-t-il.  «C'est  dommage  qu'elle  soit  ici  avec 
nos  mauvais  acteurs:  elle  se  gâtera,  sera  inutile,  à  charge  dans  six 
semaines  et  peut-être  dans  le  besoin  dans  trois  mois.  Elle  est  folle 
de  Benkendorff,  qui  n'a  rien  et  qu'on  ne  laissera  pas  l'épouser.  Je  la 
plains.  Il  faut  avoir  pitié  d'elle,  M.  l'ambassadeur!» — «Nous  ne  man- 
quons pas  de  comédiens,  et  la  France  est  assez  peuplée  pour  ne  pas 
courir  après  ses  déserteurs»,  fut  la  réponse. 

On  dit  que  le  ministre  de  Danemark  a  été  un  peu  boudé 
pour  avoir  été  jusqu'à  deux  et  trois  fois  par  semaine  chez  la  belle 
Nar}xhkine. 

On  parle  beaucoup  des  succès  obtenus  sur  les  Suédois  par  les 
Norvégiens.  L'inaction  des  Anglais  porte  un  grand  coup  à  leurs 
partisans;  la  France  gagne  visiblement  tout  ce  que  ceux-ci  perdent. 

Les  Anglais  se  donnent  beaucoup  de  mouvement  pour  intro- 
duire des  marchandises  prohibées,  notamment  par  Arkhangel,  mais  on 
est  prévenu. 

M.  de  Bremer,  ex-chargé  d'affaires  de  Hanovre,  vient  d'avoir 
ordre  de  partir  dans  soixante  heures;  il  profite  du  bâtiment  qu'on  a 
permis  au  marquis    de  Douglas    de  fréter.    C'était  l'agent   des   Anglais 
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depuis  le  départ  de  leur  légation:  il  a  fait  le  malade  tout  Thiver  et 
au  printemps  pour  ne  pas  partir.  On  assure  qu'il  veut  retourner  en 
Hanovre.  C'est  un  homme  à  surveiller.  C'est  celui  qui  a  été  d'une 
commission  hanovrienne  qui  a  résidé  longtemps  à  Paris  à  la  fin  du 
commandement  du  maréchal  Mortier. 

Le  chargé  d'affaires  d'Autriche  est  fortement  pressé  de  questions 
par  quelques  membres  du  Corps  diplomatique,  notamment  par  M.  del 
Pardo,  à  qui  il  disait,  il  y  a  quelques  jours,  qu'un  prince  de  la  maison 
d'Autriche  aurait  tout  mis  d'accord  en  Espagne.  «Ce  n'était  pas  la  peine 
de  changer»,  répondit  celui-ci;  «en  fait  d'arrangement  de  ce  genre,  un 
musulman  eût  autant  convenu.  Vivons  avec  notre  siècle,  ou  nous  serons 
renversés  par  lui»,  ajouta  encore,  dit-on,  del  Pardo,  «et  ne  nous  rap- 
pelez pas  les  vieilles  gazettes,  quand  nous  avons  besoin  d'un  homme: 
ce  n'est  pas  en  Autriche  qu'il  y  en  a  pour  mener  les  Espagnols». 
MM.  del  Pardo  et  de  Binder  sont  d'anciennes  connaissances  de  Berlin; 
ils  sont  liés. 

M.  de  Binder  a  dit  aux  personnes  qui  lui  parlaient  des  vues  de 
l'Autriche:  «Nous  voulons  conserver  le  pays  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
Si  on  nous  attaque,  nous  nous  défendrons  jusqu'à  la  mort».  Il  est  l'élève 
et  la  créature  de  M.  Stadion,  qui  lui  écrit  souvent  des  lettres  confiden- 
tielles. Dans  une,  qu'il  a  reçue  le  21  et  qu'une  personne  m'assure 
avoir  vue,  il  ne  cache  pas  l'inquiétude  que  les  affaires  d'Espagne 
donnent  à  sa  cour,  surtout  son  chagrin  de  ne  pouvoir  intervenir  pour 
un  prince  d'Autriche  dans  le  cliangemcnt  de  dynastie:  «Mais  nous  ne 
sommes  pas  en  mesure»,  dit-il.  «La  France  est  un  colosse;  il  faut  réunir 
et  préparer  tous  nos  moyens  pour  lui  résister.  Nous  avons  une  belle 
et  nombreuse  armée,  mais,  avec  l'alliance  du  Nord,  la  France  renver- 
serait tout,  et  nous  ne  sommes  forts  que  chez  nous:  là,  tout  homme 
sera  un  soldat,  et  nos  princes  des  héros.  Comme  vous  avez  le  cœur 
autrichien,  vous  sentirez  comme  moi  ce  que  je  ne  vous  dis  pas».  Vrai 
ou  faux,   voilà  ce  qu'on  m'a  assuré  à  l'ambassade  avoir  lu. 

On  dit  que  tous  les  Anglais  se  sont  rembarques,  que  l'expé- 
dition a  (piitté  la   Siicde   pour  retourner  en  Angleterre.    Une  diète  doit 
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s'assembler  en  Suède.  Depuis  l'absence  du  roi,  il  se  serait  manifesté 
un  grand  mécontentement  à  Stockholm. 

Madame  de  Narychkine  est  très  inquiète,  dit -on,  parce  que 
l'empereur  a  trouvé,  dit- on,  M"*  Georges  fort  à  son  gré  et  le  lui  a 
fait  dire. 

M.  de  Vlodeck,  aide  de  camp  de  l'empereur,  a  trouvé,  dit -on, 
des  lettres  de  Périgord  à  sa  femme.  Plusieurs  étaient  positives.  Il  a 
fait  grand  bruit  pendant  deux  jours:  le  troisième,  il  s'est  apaisé,  parce 
que  l'empereur  lui  a  dit  qu'elle  était  jolie,  et  qu'il  a  su  que  S.  M. 
l'avait  rencontrée,  s'était  promenée  avec  elle  et  en  avait  fait  l'éloge. 

Le  jeune  prince  Boris  Kourakine  a  épousé,  le  26,  la  princesse 
Galitzine. 

Le  roi  de  Prusse  a  fait  demander  à  l'empereur  la  permission 
de  faire  acheter  100  chevaux  en  Ukraine  pour  sa  Garde.  L'empereur 
lui  en  a  envoyé   150  en  cadeau;  ils  ont  passé  le  24  à  Pétersbourg. 

On  dit  dans  le  monde  que  les  événements  d'Espagne  ont  soulevé 
un  grand  mouvement  en  France,  surtout  depuis  qu'on  sait  que  les 
troupes  s'y  battent.  Le  bruit  court  aussi  qu'une  partie  du  royaume 
de  Naples  est  en  insurrection,  ainsi  que  les  anciens  Etats  du  pape. 

On  dit,  du  27,  que  M.  Thornton,  ministre  d'Angleterre  en 
Suède,  quitte  ce  pays,  fort  mécontent  du  roi  et  annonçant  qu'il  n'y  sera 
pas  remplacé. 

On  dit  que  l'expédition  anglaise  doit  mettre  sous  peu  à  la  voile, 
les  uns  disent  pour  attaquer  Seeland  avec  une  autre  flotte  qui  vient 
d'Angleterre,  les  autres  disent  la  Hollande. 

De  trente  bâtiments  chargés  de  grains  achetés  à  Arkhangel  pour 
la  subsistance  de  la  Norvège,  cinq  y  sont,  dit -on,  déjà  parvenus;  il 
n'y  a  point  d'Anglais  dans  cette  partie. 

Beaucoup  de  bâtiments  américains  et  des  villes  hanséatiques 
paraissent  obtenir  l'entrée  des  ports  de  Riga  et  de  Liban  au  moyen 
de  papiers  fort  en  règle,  mais  évidemment  faux,  puisque  les  Anglais 
croisent  dans  le  Sund  et  dans  les  Belts.  Le  comte  Romantzoff  est  assez 
rigoureux,  mais  les  commandants  des  ports  ou  des  provinces  se  laissent 
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gagner.  Cette  opinion  est  établie  par  mille  probabilités,  mais  par  aucune 
preuve  matérielle  dont  on  puisse  faire  un  moyen  pour  confondre  et 
faire  punir  les  fauteurs. 

Le  25,  on  a  lancé  neuf  bâtiments  de  guerre,  dont  un  vaisseau 
de  80.  On  a  encore  beaucoup  remarqué  que  l'ambassadeur  de  France 
est  venu  à  cheval  avec  l'empereur,  et  qu'il  a  été  tout  le  temps  dans 
la  tribune  de  la  famille  impériale  au  lieu  d'être  dans  celle  du  Corps 
diplomatique.  Une  des  frégates  lancées  s'appelle  le  Svéaborg, 

La  division  du  prince  Galitzine,  venant  de  Vilna,  passe  successi- 
vement en  Finlande:  un  régiment  d'infanterie  légère  a  traversé  la  ville 
le  25;  le  26,  un  de  légère;  les  28,  29,  30  et  31,  les  autres  passent. 
Le  régiment  de  cavalerie  attaché  à  cette  division  est  resté  à  Vilna. 

Le  comte  Paul  Chouvaloff  a  été  nommé  aide  de  camp  général 
de  l'empereur;  c'est  celui  qui  arrive  de  Venise. 

Le  change  a  monté  depuis  deux  bourses  de  30  centimes  par 
rouble:  on  attribue  cela  à  quelques  expéditions  faites  et  au  bruit  du 
départ  des  Anglais  de  Gothenbourg. 

On    dit    que    l'empereur    a    été    un    peu    piqué    d'un    article    du 

Journal   de  V Empire   du sous   la   rubrique   de   Vienne.    On    ne   le 

sait  que  parce  que  le  comte  Tolstoï  a  demandé:  «Avez -vous  lu  le 
Journal  de  V Empire  du ?» 


16. 

V  Août  1808. 

La  nouvelle  du  départ  des  Anglais  de  Gothenbourg  a  fait  re- 
monter le  change.  Le  commerce  se  dispose  à  faire  de  grandes  expé- 
ditions, si  la  flotte  russe  qui  a  mis  i  la  voile  a  des  succès  et  fait  rentrer 
les  Suédois  dans  leurs  ports. 

On  a  eu  un  succès  en  Finlande,  pris  quatre  canons. 

On  dit  Cadix  occupé  par  les  Anglais.  Cette  nouvelle,  venue  par 
la  Suède,  est  confirmée  par  des  lettres  du  continent,  on  dit  même  par 
une  de  Bordeaux. 
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On  ajoute  que  les  insurrections  d'Espagne  ont  pris  un  caractère 
plus  grave  et  même  inquiétant.  Le  ministre  dit  avoir  des  nouvelles 
plus  rassurantes. 

Des  nouvelles  de  Paris  annoncent  l'entrevue  des  deux  empereurs; 
une  lettre  de  quelqu'un  de  la  légation  russe  assure  même  en  avoir 
entendu  parler  dans  une  maison  qui  tient  à  la  Cour. 

On  parle  beaucoup  du  début  de  M"*  Georges.  Elle  a  joué  Phèdre: 
l'auditoire  l'a  fort  goûtée,  tout  en  riant  à  gorge  déployée  de  Thésée, 
d'Hippolyte  et  du  pauvre  Théramène.  C'était  le  jour  de  l'expédition 
du  dernier  courrier.  L'ambassadeur  n'y  a  pas  été.  Le  grand -duc  a 
répondu,  à  l'orchestre,  à  M.  Narychkine,  qui  la  lui  vantait  beaucoup: 
«Vous  auriez  mieux  fait  de  compléter  l'opéra -comique,  que  de  nous  faire 
voir  un  échantillon  de  tragédie.  Au  reste,  vous  avez  beau  dire,  votre 
M"'  Georges,  dans  son  espèce,  ne  vaut  pas  mon  cheval  de  parade 
dans  la  sienne».  Cela  a  été  répété  par  quelqu'un  qui  l'a  entendu. 

On  attend  à  chaque  instant  un  courrier  du  comte  Tolstoï.  On 
n'est,  dit -on,  dans  le  public,  pas  plus  content  de  son  ton  actuel  que  de 
celui  qu'il  avait  cet  hiver. 

On  n'a  pu  se  procurer  de  licences,  mais  l'empereur  a  eu  la 
certitude  qu'il  y  en  avait. 

La  société  ne  ménage  pas  les  Anglais  depuis  qu'on  sait  qu'ils 
ont  évacué  la  Suède. 

Beaucoup  de  gentilshommes  finnois  sont  arrivés  ici  depuis  peu 
de  jours.  Quelques-uns  ont  eu  l'honneur  de  dîner  avec  S.  M. 

L'empereur  part  le  i"  août  pour  Péterhof,  où  toute  la  Cour  et 
la  ville  se  rendent  le  3  pour  la  fête  de  l'impératrice  mère.  L'ambas- 
sadeur de  France  •  est  invité  par  l'empereur  pour  aller  s'y  établir,  le 
2,  au  palais  et  dîner  avec  S.  M. 

On  parle  du  choix  des  nouveaux  ministres  du  roi  d'Espagne; 
on  en  dit  du  bien.  On  parle  aussi  de  la  constitution  qu'on 
dit  publiée. 
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17. 

^  Août  1808, 

On  dit  beaucoup  de  bien  du  cUoix  des  ministres  du  roi 
d'Espagne.  On  trouve  la  constitution  très  libérale  et  toute  pour  le 
peuple:  Tempereur  Napoléon  n'a,  dit-on,  consenti  aux  concessions  que 
pour  la  populariser;  c'est  l'intervention  de  quelques  moines  qui  l'a 
décidé  à  diminuer  autant  les  prérogatives  du  roi  et  de  la  noblesse. 

On  dit  les  Anglais  débarqués  à  Alicante  et  sur  deux  autres 
points  qu'on  ne  nomme  pas.  Les  nouvelles  du  commerce  portent  que 
l'insurrection  est  presque  générale,  et  que  la  nouvelle  de  l'entrée  en 
Espagne  du  roi  Joseph  a  été  le  signal  pour  les  provinces  qui  avaient 
été  les  plus  calmes  jusqu'alors. 

Le  général  Andréossi  et  le  prince  Kourakine  avaient  fait  expli- 
quer la  cour  de  Vienne  sur  ses  armements:  celle-ci  aurait  vaguement 
répondu  et. donné  des  ordres  pour  les  annuler. 

40.000  Autrichiens  seraient  réunis  sur  les  frontières  de  la 
Servie;  cette  province  serait  saccagée  par  les  Turcs  qui,  sûrs  de 
l'inaction  forcée  du  prince  Prozorowsky,  auraient  réuni  toutes  leurs 
forces  pour  l'attaquer. 

Le  grand  vizir  et  Mustapha  Baïraktar  seraient,  avec  la  plus 
grande  panie  de  leurs  forces,  aux  portes  de  Constantinople  pour 
déposer  le  sultan. 

On  est  fort  mécontent  en  France  de  la  guerre  d'Espagne:  des 
individus  qui  tiennent  de  près  au  gouvernement  ne  cacheraient  pas 
leur  mécontentement  à  cet  égard.  Les  Anglais  auraient  pris  les  vaisseaux 
français  et  espagnols  qui  étaient  au  Ferrol,  plus  une  escadre  de  guerre 
qui  croisait  sur  ces  parages  *). 

Le  roi  de  Suède  aurait  fait  arrêter  et  tenu  deux  jours  aux  arrêts 
le  colonel  anglais  Murray,  ;\  son  retour  de  Londres. 


*)  De  Paris  par  le  ilcrnicr  courrier  (fin  marge  à  la  mittntf). 
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L'impératrice  régnante  n'a  pas  paru  au  bal  de  Péterhof.  Elle 
s'établit  le  9   à  Kamenny-Ostroff  avec  l'empereur. 

Madame  Marchowska,  une  des  confidentes  de  M"'  Narychkine, 
logeait  à  Péterhof  dans  la  chaumière  du  jardin  anglais:  c'est  là 
qu'avaient  lieu  les  rendez -vous. 

L'empereur  a  été  prendre  le  thé,  le  matin  du  troisième  jour  de 
Péterhof,  chez  M™""  Séverin,  jolie  et  jeune  femme  d'un  marchand  alle- 
mand: c'est  elle  qui  demeure  à  Pargolovo. 

Madame  Narychkine  a  refusé  sa  porte  à  son  beau-frère  à  cause 
de  l'arrivée  de  M"*"  Georges,  qu'elle  l'accuse  d'avoir  fait  venir  à  l'ins- 
tigation de  l'impératrice  mère.  On  travaille  au  raccommodement, 
mais  la  paix  n'est  pas  faite. 

L'article  des  journaux  français  qui  annonce  le  mariage  du  prince 
royal  de  Bavière  avec  une  grande-duchesse  a  fait  taire  tous  les  nouvellistes 
du  divorce  et  du  mariage;  ces  bruits  s'accréditaient  cependant  de  nouveau, 
depuis  l'arrivée  de  M.  Ojarowsky,  envoyé  de  Paris  par  M.  de  Tolstoï. 

On  dit  le  grand-duc  de  Berg  décidément  roi  de  Naples. 

L'arrestation  de  quelques  bâtiments  américains  et  autres  à  Riga 
a  de  nouveau  fait  baisser  le  change:  au  moins  attribue -t-on  la  baisse 
à  cette  cause,  parce  qu'elle  annonce  de  nouvelles  difficultés  pour  les 
exportations.  Cette  baisse  provient  plutôt  de  la  nouvelle  de  l'entrée 
d'une  escadre  anglaise  dans  la  Baltique. 

On  dit  le  duc  d'Orléans,  envoyé  en  Espagne  par  les  Anglais, 
pris  par  un  détachement  français  à  son  débarquement. 

On  dit,  et  avec  fondement,  que  les  Russes  ont  évacué  Vasa  à 
la  suite  d'une  affaire  très  chaude  et  toute  à  leur  désavantage. 

On  dit  M.  de  Tolstoï  rappelé  (cela  vient  de  Paris  et  de  sa 
légation);  il  l'annonce  lui-même,  dit -on.  Le  public  nomme  pour  le 
remplacer  le  général  prince  Dolgorouky  qui  est  en  Hollande. 

Le  prince  de  Weimar  part  sous  peu  de  jours,  dit -on,  pour 
retourner  chez  lui.  La  princesse  reste  ici  jusqu'au  traînage. 

Le  prince  d'Oldenbourg,  qui  est  depuis  plusieurs  mois  ici,  est 
nommé    lieutenant  général    au    service    de    Russie;   il  a  paru    avec  cet 
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uniforme  à  la  dernière  parade.  Il  est  toujours  avec  Timpératrice  mère, 
qui  se  trouve  encore  à  Péterhof. 

La  maison  Joly,  de  Kœnigsberg,  mande,  du  20  juillet,  à  M.  Roll: 
«Achetez  150.000  pouds  de  chanvre,  augmentât-il  même  de  35  ^/o, 
car  les  amis    en  ont  un  besoin  urgent  et  ne  sauraient  s'en  passer». 

On  n'a  plus  besoin  de  Hcences  :  les  maisons  initiées  donnent  une 
instruction  verbale  aux  capitaines,  qui  s'arrangent  avec  les  amiraux 
anglais. 

M.  Roll  a  reçu  ordre  de  payer  à  M.  S.  120.000  roubles  dont 
il  se  remboursera  sur  N.  N. 

Deux  bâtiments  russes  libérés  d'Angleterre  sont  arrivés  à  Arkhangel 
chargés  de  marchandises.  Le  gouverneur  a  fait  recharger  en  rade  les 
marchandises  sur  deux  américains  et  mis  les  deux  bâtiments  russes 
dans  le  port  militaire,  jusqu'à  la  réponse  de  la  cour. 


18. 

18  Août  1808. 

On  dit  Cadix  occupé  par  les  Anglais  et  la  flotte  française 
prise  par  eux. 

On  dit  le  Portugal  en  révolte  et  évacué  par  les  Français, 
l'escadre  russe  brûlée  en  partie,  le  reste  pris  par  les  Anglais. 

On  dit  Carthagènc  et  Minorque  occupées  par  les  Anglais,  et  le 
royaume  de  Naples  en  insurrection. 

On  dit  le  grand -duc  de  Berg  roi  de  Naples  et  que  l'empereur 
Napoléon  lui  a  acheté  l'Elysée  et  Xeuilly. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  est  parrain  de  l'enfant  du  duc 
de  Wcimar,  et  l'impératrice  régnante  de  Russie  sa  marraine. 

On  fait,  dit -on,  des  prières  à  Vienne  et  dans  tous  les  états 
de  la  Maison  d'Autriche,  pour  le  pape  et  le  maintien  de  la  religion 
chrétienne. 

On  dit  le  général  Buxhœwden  rappelé  (c'est  faux). 
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On  dit  M.  de  Tolstoï  amoureux  de  Madame  Rccamier. 
On  dit  que  l'empereur  Napoléon  a  envoyé  la  Légion  d'Honneur 
aux  deux  grands -ducs,  frères  de  l'empereur. 


19. 

24  Août  1808. 

L'inquiétude  augmente  sur  la  position  de  l'escadre  de  Lisbonne: 
on  la  dit  décidément  au  pouvoir  des  Anglais. 

On  dit  l'armée  espagnole  réunie  aux  révoltés  et  les  troupes 
françaises  en  retraite  du  Portugal  et  de  tous  les  points  (on  ne  sait  pas 
encore  la  nouvelle  du  général  Dupont). 

On  attribue  au  grand -duc  de  Berg  la  mauvaise  tournure  qu'ont 
prise  les  affaires  d'Espagne.  On  dit  que  l'empereur  l'en  a  rappelé,  que 
ce  n'est  pas  sa  santé  qui  l'a  fait  revenir. 

On  répand  des  nouvelles  inquiétantes  sur  la  Finlande.  On  dit  que 
le  comte  Pahlen  est  le  seul  homme  qui  puisse  y  rétablir  les  affaires; 
d'autres  portent  à  ce  commandement  un  général  Knorring,  courlandais. 

M.  Balabine,  qui  doit  se  rendre  à  Paris  avec  les  dépêches  de 
l'empereur,  est  russe,  d'une  famille  peu  riche,  mais  alliée  aux  Gagarine. 

M"*  Georges  n'a  pas  encore  d'engagement  signé  et  ne  peut 
obtenir  une  réponse  de  M.  de  Narychkine,  qui,  grondé  et  boudé  par 
l'empereur,  n'ose  prendre  un  parti.  M"*  Georges  a  écrit  à  l'empereur 
pour  qu'il  daigne  donner  des  ordres  pour  qu'elle  ne  reste  pas  dans 
le  besoin.  Benkendorff  est  sans  le  sol. 

On  dit  dans  le  monde  que  c'est  l'ambassadeur  de  France  qui 
est  cause  que  l'empereur  n'a  pas  été  à  la  fête  de  Narychkine,  qui  en 
a  été  malade  de  chagrin. 
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20. 

28  Août  1808. 

On  dit  le  général  Dupont  pris  avec  25.000  Français  et  10.000 
Suisses,  le  maréchal  Bessières  battu  le  16  avec  une  perte  considérable 
et  forcé  à  se  retirer,  le  maréchal  Moncey  en  retraite  sans  s'être  battu 
et  destitué,  le  général  Lefebvre  battu  et  coupé,  le  général  Junot  enfermé 
dans  ses  retranchements  et  dans  les  forts  de  Lisbonne,  le  roi  parti  de 
Madrid  avec  l'armée,  le  maréchal  Lannes  en  route  pour  prendre  le 
commandement  de  l'armée  en  Espagne,  le  corps  du  maréchal  Victor 
parti  le  12  de  Berlin  pour  se  rendre  en  Espagne  (celui  du  maréchal 
Souk  le  remplace),  moitié  de  celui  du  maréchal  Mortier  marchant  en 
Espagne.  On  dit  la  Calabre  et  les  ex -Etats  du  pape  insurgés,  moitié 
de  l'armée  d'Italie  marchant  en  Espagne. 

On  dit  une  assemblée  de  notables  espagnols  (insurgés)  réunie 
à  Séville,  six  frégates  espagnoles  envoyées  successivement  en  Amérique 
pour  insurger  ces  royaumes  contre  le  roi  Joseph. 

On  dit  toutes  les  proclamations  des  Espagnols  amicales  pour 
les  Français  individuellement,  et  dirigées  seulement  contre  la  personne 
de  l'empereur  et  du  roi  Joseph. 

On  dit  que  le  commerce  de  Cadix  a  eu  un  tel  choc  pendant 
le  mois  de  juin  que  les  douanes  seules  ont  produit  cinq  millions. 

On  dit  que  M.  de  Bray  vient  de  demander  la  plus  jeune  des 
grandes -duchesses  en  mariage  pour  le  prince  royal  de  Bavière.  On 
ressuscite  en  même  temps  les  bruits  de  divorce  et  de  mariage  avec 
la  grande -duchesse  Catherine. 

On  parle  confusément  de  l'entrevue,  mais  hautement  du  départ 
du  ministre  pour  Francfort  suivant  les  uns,  pour  Berlin  suivant  les  autres. 

Les  lettres  particulières  s'accordent  à  montrer  les  armements  de 
l'Autriche  comme  tout  à  fait  hostiles. 

On  dit  les  princes  de  la  Confédération  déjà  officiellement  pré- 
venus par  l'empereur  Napoléon  de  réunir  leur  contingent  et  de  se 
préparer  à  entrer  en  campagne. 
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On  dit  que  les  derniers  événements  d'Espagne  ont  popularisé 
le  ministère  en  Angleterre. 

On  disait  le  25  à  Riga  qu'on  devait  y  mettre  un  embargo 
général  pour  vérifier  tous  les  papiers  des  bâtiments  qui  s'y  trouvaient 
et  en  interroger  les  matelots;  ce  bruit  a  fait  beaucoup  baisser  le  prix 
des  chanvres,  suifs  et  autres  marchandises  d'exportation. 


21. 

4  Septembre   1808. 

La  défection  des  troupes  espagnoles  en  Fionie  fait  ici  une  grande 
sensation.  Elles  ont,  dit -on,  livré  aux  Anglais  les  forts,  ainsi  que  les  îles 
qui  assuraient  la  communication  de  Seeland  avec  le  continent.  Quelques 
régiments  français  veulent  aussi  déserter,  dit -on.  Les  Anglais  fortifient 
des  points  de  la  Fionie  et  des  îles  pour  rester  maîtres  de  la  commu- 
nication des  Belts. 

Le  départ  de  M.  de  La  Romana  est  plus  l'effet  du  mécontente- 
ment produit  par  la  conduite  à  son  égard  des  chefs  de  l'état- major, 
du  prince  de  Ponte -Corvo  et  de  deux  de  ses  aides  de  camp  qui  le 
suivent,  dit -on,  que  le  résultat  d'une  opposition  prononcée  contre  les 
changements  opérés  en  Espagne. 

A  Copenhague  et  ailleurs,  dit -on,  on  se  loue  du  prince  de 
Ponte -Corvo,  mais  on  se  plaint  de  ses  entours,  qui  influencent  beau- 
coup, dit -on,  le  général,  et  qui,  pour  leur  compte,  aiment  beaucoup 
l'argent. 

Le  départ  du  comte  de  Romantzoff  fait  faire  beaucoup  de  contes. 
On  le  dit  disgracié  et  exilé.  On  dit  qu'il  se  rend  à  Strasbourg  pour 
y  conférer  avec  l'empereur  Napoléon.  On  dit  qu'il  va  s'expliquer 
avec  M.  de  Champagny  sur  le  refus  que  fait  la  Russie  d'entrer  dans 
une  guerre  contre  l'Autriche.  On  dit  qu'il  est  chargé  d'expliquer  les 
raisons  qui  empêchent  l'empereur  Alexandre  d'accepter  l'entrevue 
proposée.  On  dit  qu'il  trouvera  à  Francfort  M.  le  prince  de  Bénévent, 
avec  lequel  il  traitera  pour  la  Valachie  et  la  Moldavie. 
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On  dit  l'entrevue  convenue:  on  la  fixe  à  Berlin,  à  Gotha,  à 
Erfurt,  à  Leipzig.  On  dit  que  l'empereur  a  fait  partir  le  ministre,  mais 
qu'il  ne  s'y  rendra  pas. 

On  dit  que  l'impératrice  mère  a  fait  de  fortes  représentations 
contre  ce  voyage,  surtout  depuis  l'entrée  de  la  flotte.  On  dit  qu'OrlofF 
et  Kourakine  se  sont  joints  à  elle.  (Pour  le  dernier,  c'est  un  conte. 
Quant  au  premier,  c'est  un  enfant  et  de  plus  une  bête,  à  laquelle  le 
prince  Lopoukhine  veut  donner  de  l'importance  pour  se  faire  une  créature; 
il  n'oserait  pas  parler  à  l'empereur  et  il  n'est  pas  du  Conseil.) 

On  dit  qu'un  général  Chepeleff  s'est  laissé  battre  en  avant  de 
Tavastehus,  et  qu'il  a  perdu   300  hommes. 

On  dit  Madrid  et  toute  l'Espagne  évacuée  jusqu'à  l'Ebre. 

On  dit  que  le  roi  de  Danemark  a  envoyé  un  de  ses  aides 
de  camp  à  l'empereur  Napoléon,  pour  lui  dire  que  plus  les  circons- 
tances devenaient  difficiles,  et  plus  il  devait  compter  sur  lui,  mais 
qu'il  demandait  qu'on  le  débarrassât  des  Espagnols,  qui  lui  étaient  plutôt 
à  charge  qu'utiles.  On  dit  les  mutins  de  ce  corps  arrêtés  au  nombre 
de  soixante  et  tous   les  autres  désarmés. 

On  dit  la  flotte  russe  retirée  à  Baltisch-Port  très  exposée,  l'aile 
gauche  de  la  flotte  étant  seule  à  couvert  par  les  batteries  de  terre. 

Les  généraux  Sprengporten  et  Knorring  doivent,  dit -on,  diriger 
de  nouveau  les  opérations  de  l'armée  de  Finlande,  qui  doivent  être 
offensives:  on  en  dit  le  plan  arrêté  et  au  moment  d'être  exécuté  par 
M.  de  Buxhœwden,  ce  qui  fait  que  personne  ne  croit  au  succès.  Il  y  a, 
assure-t-on,  en  Finlande  35.000  hommes  d'infanterie,  non  compris  la 
cavalerie  et  l'artillerie. 

On  dit  l'impératrice  mère  très  fâchée  de  l'entrevue  et  ne  cachant 
pas  son  mécontentement. 

Le  prince  de  Cobourg,  qui  est  venu  à  Fontainebleau,  est  à 
Pétersbourg  du   i^*"  septembre. 
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22. 

/   Novembre  1808. 

On  fait  le  grand -duc  Constantin  roi  de  Pologne.  On  remplace 
à  r Autriche  la  Galicie  par  la  Servie. 

On  parle  d'une  démarche  envers  l'Angleterre  :  on  dit  que  le 
ministère  russe  a  écrit  pour  des  ouvertures  au  comte  Worontzoff,  qui 
est  encore  à  Londres. 

On  dit  le  mariage  de  l'empereur  Napoléon  avec  la  grande - 
duchesse  Catherine  arrêté  pour  le  mois  de  septembre  prochain,  et  celui 
de   la   cadette   pour    la  même  époque  avec  le  prince  royal  de  Bavière. 

On  dit  Barcelone  aux  mains  des  insurgés,  auxquels  on  prête 
beaucoup  de  succès;  les  dernières  nouvelles  sont  du  29  septembre. 

On  parle  d'un  rapprochement  avec  la  Suède,  par  suite  des 
arrangements  d'Erfurt. 

L'empereur  a,  dit -on,  répondu  à  des  ministres  et  membres  du 
Conseil,  qui  lui  parlaient  des  affaires  de  Turquie,  que  sa  frontière 
reconnue  était  au  Danube.  Il  ne  cache  pas  son  mécontentement  de  la 
conduite  de  l'Autriche  et  le  peu  de  confiance  qu'elle  inspire.  On  parle 
beaucoup  du  refus  qu'elle  fait  de  reconnaître  le  roi  Joseph:  le  public 
en  déduit  une  guerre  inévitable. 

Le  parti  anglais,  qui  disait  pendant  l'entrevue  d'Erfurt  que  l'em- 
pereur et  le  grand -duc  avaient  été  enlevés  et  conduits  en  France  comme 
la  famille  d'Espagne,  répand  maintenant  que  la  reddition  de  Lisbonne 
par  le  général  Junot  et  l'évacuation  du  Portugal  par  les  troupes  fran- 
çaises étaient  la  condition  sine  qua  non  de  l'accession  de  l'Autriche  à 
la   quadruple   alliance   de   l'Angleterre,    de   l'Espagne  et  de  la  Turquie. 

On  dit  la  cour  de  Kœnigsberg  partie  pour  Berlin;  les  quatre 
aides  de  camp  généraux  de  l'empereur  ont  reçu  l'Aigle  Rouge  de 
Prusse.  L'empereur  a,  dit -on,  promis  au  roi  de  lui  faire  payer  encore 
neuf  millions,  tant  pour  le  reliquat  des  fournitures  faites  aux  troupes 
russes,  que  pour  un  compte  d'apothicaire  fait  relativement  à  Bialystok. 

On  dit  l'impératrice  grosse  de  deux  mois. 
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Madame  Narychkine,  qui  s'était  rendue  à  Grodno  lors  du  départ 
de  l'empereur  sous  prétexte  de  voir  sa  famille,  mais  avec  le  projet 
de  faire  revenir  l'empereur  par  là  et  de  l'y  voir,  n'a  pu  l'y  déterminer; 
de  son  côté,  elle  n'a  pas  voulu  se  rendre  à  Riga,  qu'on  lui  assignait 
pour  rendez -vous.  Son  absence  a  rendu  à  l'impératrice  tous  ses  droits. 
La  polonaise  est  cependant  attendue  sous  huit  jours,  et  chacun  croit 
qu'elle  sera  bien  reçue. 

En  revenant  d'Erfurt,  l'empereur  ne  s'est  arrêté  que  trois  quarts 
d'heure  à  Gatchina  chez  sa  mère;  il  est  arrivé  à  deux  heures  du 
matin  en  ville,  et  est  entré  tout  de  suite  chez  l'impératrice  régnante, 
qui  était  couchée. 

Il  a  été  assez  sec,  dit -on,  pour  sa  mère,  à  laquelle  il  a  écrit  de 
Weimar,  pour  faire  allusion  à  ses  craintes:  «Nous  avons  quitté 
aujourd'hui  la  forteresse  d'Erfurt  et  avçc  regret  l'empereur  Napoléon. 
Je  vous  écris  de  Weimar».  Le  comte  Tolstoï,  auquel  l'impératrice 
mère  avait  dit,  assure-t-on,  au  moment  du  départ,  qu'il  répondrait  à 
Dieu  et  à  la  Russie  du  départ  de  l'empereur  et  de  ce  voyage,  etc., 
n'entra  pas  au  retour  dans  les  appartements  de  l'impératrice,  qui  s'en 
étonna  et  l'envoya  chercher  dans  l'antichambre,  où  il  était  resté. 
«Pourquoi  n'entrez-vous  pas  comme  les  autres  fois,  mon  cher  comte?» 
—  «Parce  que  je  n'ai  pas  oublié  la  soirée  du  départ.  Madame». — «Il  ne 
faut  plus  parler  de  cela»,  reprit-elle,  «on  se  trompe  tous  les  jours. 
Alexandre  a  mieux  vu  que  moi.  Je  suis  mère,  mes  inquiétudes  sont 
naturelles.  Mais  je  vois  toujours  avec  plaisir  les  fidèles  serviteurs  de 
l'empereur.  Il  est  de  retour,  il  faut  oublier  le  passé». 

Après  avoir  beaucoup  crié  contre  Erfurt,  on  ne  parle  plus  que 
de  cela,  et  avec  éloge,  à  Gatchina  depuis  le  retour.  L'empereur  et 
l'impératrice  ont  été  y  dîner  le  2.  Lui  a,  dit -on,  affecté  de  ne  parler 
que  d'Erfurt  et  de  l'empereur  Napoléon:  le  grand -duc  en  avait  fait 
autant  à  son  retour,  deux  jours  avant  l'empereur. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  prince  Dolgorouky,  tué  en  Finlande, 
a  fait  contremander  le  spectacle  de  l'Ermitage.  Il  était  aide  de  camp 
général  de  l'empereur. 
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Il  y  a  eu  une  parade  de  vingt -deux  bataillons  et  du  régiment 
des  Chevaliers  -  Gardes,  le  30  octobre.  Le  grand -duc,  qui  la  commandait, 
a  fait  jouer  à  Tinfanterie  la  marche  française  dite  Le  Vivat  du  Couronne- 
ment ^  la  cavalerie  a  sonné  les  fanfares  qu'il  avait  rapportées  d'Erfurt. 
L'empereur  a  fait  remarquer  l'un  et  l'autre  à  l'ambassadeur  de  France, 
qui  a  dîné  le  lendemain  de  son  arrivée  chez  le  grand -duc.  Il  ne  tarit 
pas  sur  la  discipline  et  la  bonne  tenue  du  17*  d'infanterie  légère  et  du 
6'  de  cuirassiers,  sur  la  beauté  du  8*  de  hussards,  sur  le  peu  d'instruction 
du  i"  de  hussards,  sur  la  magnificence  et  l'air  militaire  du  6*  de  la 
.Garde.  Il  a  réuni,  le  lendemain  de  son  arrivée,  les  officiers  de  la  Garde 
à  cheval  et  des  uhlans,  pour  leur  raconter  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Les 
éloges  n'ont  pas  tari  sur  tout,  excepté  sur  le   i*'  de  hussards. 

On  parle  beaucoup  de  la  magnificence  avec  laquelle  l'empereur 
et  toute  sa  suite  ont  été  défrayés  pendant  tout  le  temps  qu'ils  ont 
traversé  les  pays  occupés  par  l'armée  française. 

Un  bataillon  de  420  hommes,  formé  de  fils  de  soldats  destinés 
à  fournir  des  sous -officiers  dans  les  régiments  de  l'armée,  organisé 
il  y  a  six  semaines,  a  été  présenté  à  l'empereur  et  a  manœuvré 
devant  lui. 

On  a  fait  des  histoires  ridicules  sur  la  manière  dont  les  princes 
de  la  maison  d'Espagne  ont  été  emmenés  de  ce  pays.  On  les  dit 
maintenant  gardés  à  vue  à  Valençay,  le  prince  des  Asturies  ayant 
cherché  à  s'évader. 

Les  insurgés  ont,  dit -on,  établi  l'hérédité  de  la  couronne  d'Es- 
pagne ainsi  qu'il  suit:  au  défaut  de  tous  les  infants  qui  sont  en  France, 
celui  qui  est  au  Brésil,  et  à  son  défaut  le  prince  royal  de  Bavière. 


23. 

jj  —  2}   Novembre  1808, 

Des  lettres,  une  de  Berlin,  l'autre  de  Paris,  parlent  d'une  grande 
affaire  en  Espagne,  du  26  au  27  septembre,  à  la  suite  de  laquelle  les 
insurgés   seraient   entrés  le   4   à   Vittoria.    On   dit   que    les    corps   des 
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maréchaux  Ney  et  Bessières  ont  beaucoup  souffert.  Les  insurgés  étaient, 
dit -on,  le  8  octobre,  à  6  lieues  de  Perpignan,  et  le  corps  français  qui 
était  à  Pampelune  cerné. 

On  dit  que,  par  suite  des  arrangements  d'Erfurt,  les  troupes 
russes  ont  remplacé  les  Français  dans  le  grand -duché  de  Varsovie 
et  qu'elles  se  disposent  à  entrer  en  Galicie. 

Les  commandants  et  les  équipages  russes  qui  sont  à  Venise  se 
plaignent,  dit -on,  de  la  manière  dont  les  agents  itaUens  et  français  les 
traitent:   on  leur  aurait  tout  refusé,  même  du  pain  pour  les  équipages. 

De  soi-disant  nouvelles  d'Angleterre  venues  par  la  Suède  parlent 
de  fonds  considérables  et  même  d'expéditions,  destinés  par  le  ministère 
anglais  pour  soulever  l'Italie,  notamment  le  royaume  de  Naples. 

L'empereur  a  fait  transporter  à  Pétersbourg  le  corps  du  général 
Dolgorouky  tué  en  Finlande,  pour  l'inhumer  à  Alexandre.  Newsky. 
Les  vieux  russes  se  demandent  ce  qu'on  aurait  fait  de  plus  pour 
Souvoroff. 

On  parle  du  rappel  de  M.  de  Buxhœwden,  qu'on  remplace  par 
M.  de  Suchtelen,  directeur  du  génie,  ou  Knorring,  général  Uvonien, 
que  l'opinion  appelle  depuis  longtemps  à  ce  commandement.  On  dit 
le  général  Toutchkoff  rappelé  pour  avoir  ôté  au  feu  prince  Dolgorouky 
le  commandement  de  l'avant -garde  sans  l'autorisation  du  général 
en  chef. 

On  a  levé  le  cordon  de  peste  qui  interrompait  depuis  quatorze 
mois  les  communications  avec  Astrakhan. 

Les  lettres  de  Vienne  parlent  beaucoup  du  refus  de  l'Autriche 
pour  la  reconnaissance  du  roi  Joseph  comme  roi  d'Espagne.  Le  public 
de  Pétersbourg  fronde  et  bldme  l'audience  de  créance  donnée  par  l'em- 
pereur aux  ministres  d'Espagne  et  de  Naples. 

Des  lettres  de  Vittoria  ont  détruit  les  bruits  répandus  sur  la 
prise  de  cette  ville  le  4,  mais  on  fait  courir  d'autres  nouvelles. 

M.  de  La  Romana,  débarqué  le  8  à  Santander  avec  un  corps 
anglais,  se  serait  réuni  à  une  des  armées  insurgées  et  porté  sur  Tolosa. 
L'armée    française,    en    partie    détruite    dans    sa    retraite    de    Vittoria, 
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n'occuperait  plus  que  Tolosa  et  Pampelune.  Le  roi  Joseph  aurait  été  pris 
et  la  ville  de  Londres  illuminée  en  réjouissance.  Le  général  Duhesme 
aurait  capitulé  à  Barcelone. 

On  explique  le  mot  sacrifice  du  discours  de  l'empereur  Napoléon 
par  le  rétablissement  du  roi  Ferdinand  sur  le  trône  d'Espagne.  On 
donne  le  Portugal  au  roi  Joseph. 

On  dit  que  l'Angleterre  a  refusé  de  négocier.  On  dit  qu'elle  a 
mis  pour  première  condition  l'admission  du  roi  Ferdinand  au  congrès 
comme  roi  d'Espagne. 

On  dit  M.  Adair  à  Constantinople,  une  escadre  anglaise  devant 
le  sérail  et  son  avant -garde  dans  la  mer  Noire. 

On  dit  la  Calabre  et  l'Etat  romain  insurgés. 

On  dit  qu'une  expédition  française  de  4.000  hommes  envoyée 
en  Sardaigne  a  été  prise  après  son  débarquement  par  les  troupes  et 
milices  de  l'île,  et  que  les  bâtiments  ont  été  enlevés  à  leur  retour 
par  les  Anglais. 

On  dit  que  les  Anglais  ont  pris  les  2.000  hommes  débarqués 
à  Capri. 

On  dit  encore  une  fois  la  Finlande  révoltée,  et  toutes  les  com- 
munications avec  l'armée  interrompues.  (C'est  faux.) 

On  dit  que  la  Suède  a  fait  sa  paix  avec  le  Danemark. 

Les  grandes  familles  sont  mécontentes  du  mariage  de  la  grande - 
duchesse  Catherine  avec  le  prince  d'Oldenbourg.  Les  enfants  leur 
ôteront,  disent -ils,  les  grandes  charges.  Qu'en  faire  dans  l'état,  quel 
rang  y  auront -ils?  Pourquoi  cette  souche  allemande  entre  le  trône  et 
eux?  D'autres  y  voient  un  effet  de  l'ambition  de  l'impératrice  mère, 
un  nom  cher  aux  Russes  offert  à  la  nation,  établi  dans  le  pays  pour 
y  balancer  et  remplacer  même  au  besoin  l'autorité  de  son  fils. 

Le  prince  est  petit,  laid,  chétif,  couvert  de  boutons;  il  articule 
avec  peine.  La  princesse  Amélie  a  assuré  à  quelqu'un  que  la  grande - 
duchesse  en  était  amoureuse;  d'autres  pensent  qu'elle  joue  ce  sentiment, 
de  dépit  qu'aucun  autre  mariage  n'ait  réussi.  Sa  mère  est  furieuse  que 
celui  de  Munich  ait  manqué. 
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On  dit  le  prince  de  Cobourg  amoureux  de  la  grande  -  duchesse 
Catherine  et  fort  peiné  de  ce  mariage.  L'impératrice  mère  lui  promet, 
dit -on,  la  cadette  pour  le  dédommager. 

On  dit  le  général  Sprengporten  nommé  gouverneur  de  Finlande. 

Madame  Narychkine,  la  belle,  n'est  arrivée  que  le  20:  elle  a  été 
bien  reçue. 


24. 

9  Décembre  1808. 

On  dit  les  Français  repoussés  jusqu'à  Bayonne:  le  roi  Joseph  pris 
n'a  voulu  se  rendre  qu'aux  Anglais,  qui  ne  le  traitent  que  comme  le 
négociateur  d'Amiens,  etc.,  etc. 

Mille  autres  nouvelles,  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres. 
Depuis  le  i"  bulletin,  on  dit  le  roi  entré  à  Burgos,  et  aujourd'hui, 
on  ajoute  que  c'est  même  à  Madrid. 

On  dit  toujours  la  flotte  de  Toulon  prise  en  secourant 
Barcelone. 

La  grande -duchesse  aurait  dit  qu'elle  épouse  le  prince  d'Olden- 
bourg pour  ne  pas  avoir  un  mari  sous  l'influence  de  la  France. 

Le  Danemark  se  loue,  dit -on,  des  procédés  qu'on  a  pour  lui 
depuis  quelque  temps:  les  troupes  françaises  évacuent  le  Holstein, 
mais  il  ne  peut  obtenir  le  paiement  de  ses  avances. 

On  dit  que  le  général  Buxhœwden  a  vendu  ou  fait  racheter  pour 
trois  millions  de  bien  en  Finlande,  et  que  le  dernier  armistice  a  coûté 
cinq  cent  mille  francs  aux  Suédois. 

On  dit  que  les  Anglais  ont  refusé  de  s'entendre  sur  aucune 
proposition  de  paix  sans  la  condition  du  rétablissement  des  Bourbons 
en  Espagne,  et  que  la  maison  de  Bragance  revient  à  Lisbonne. 

La  fête  militaire  donnée  à  l'empereur  a  réuni  1.300  personnes; 
bal,  danse  de  corde  par  Forioso,  ballet  de  Duport,  il  y  avait  de  tout. 
La  famille  impériale  y  a  soupe  à  une  table  à  part,  comme  cela  est 
d'usage.  La  principale  salle  était  décorée  comme  une  tente  et  garnie  de 
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faisceaux  d'armes;  il  y  avait  ce  jour  là  lé^  de  froid,  tout  le  monde  y 
a  gelé,  et  tout  le  monde  se  plaint  et  fronde  comme  c'est  d'usage  ici. 
La  fête  a  coûté  85.000  roubles. 

M.  de  Benkendorff  va  en  Finlande.  M.  de  Narychkine,  le  mari 
de  la  belle,  le  remplace  près  de  M"^  Georges. 

L'empereur  a  réuni  tous  les  militaires,  officiers  et  soldats,  pour 
la  fête  de  l'ordre  militaire  de  Saint -Georges;  ils  étaient  tous  dans  les 
salles  du  palais  et  au  nombre  de  1.365.  On  a  chanté  une  messe  et 
on  a  dansé  au  milieu  de  ce  groupe  militaire.  La  famille  impériale  et 
toute  la  Cour  y  ont  assisté,  ainsi  que  l'ambassadeur  de  France,  que 
l'empereur  y  a  engagé  lui-même.  Cette  réunion  de  soldats  décorés 
avec  les  officiers,  quoique  rangés  suivant  le  grade  de  chacun,  a  trouvé 
beaucoup  de  censeurs.  Il  en  a  été  de  même  pour  l'admission  des 
députés  finnois  au  théâtre  de  l'Ermitage,  les  paysans  députés  ayan 
aussi  été  admis. 


25. 

ij  Janvier  180^. 

On  dit  que  le  roi  et  la  reine  de  Prusse  viennent  pour  nouer 
une  nouvelle  coalition  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre,  qu'un  agent 
anglais  a  débarqué  à  cet  effet  à  Pillau,  sur  un  parlementaire  suédois, 
et  que  la  reine  s'est  chargée  d'une  lettre  du  roi  d'Angleterre  pour 
l'empereur  Alexandre. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  sera  le  20  janvier  à  Francfort- 
sur-le-Main,  que  la  Prusse  sera  réduite  à  la  Silésie,  que  Berlin,  le 
royaume  de  Westphalie  et  d'autres  pays  non  organisés  formeront  un 
grand  état  pour  le  roi  Joseph,  que  l'Espagne  sera  réunie  à  la  France 
et  que  le  roi  Jérôme  aura  en  dédommagement  le  Portugal. 

On  dit  que  les  chefs  des  insurgés  en  Espagne  se  dirigent  sur  Cadix 
et  les  autres  ports,  pour  s'y  embarquer  et  pour  porter  en  Amérique 
leur  fortune  disponible,  ainsi  que  l'artillerie,  les  armes,  les  munitions 
et  toute  la  marine  qu'ils  pourront  équiper. 
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Les  plus  chauds  partisans  des  Anglais  ne  les  ménagent  pas, 
depuis  leur  fuite  de  TEscurial;  quelques  femmes,  une  princesse  Serge 
Galitzine,  une  Madame  Golovine,  une  comtesse  StroganofF  sont  toujours 
incorrigibles. 

L'empereur  a  fait  peu  de  grâces  aux  fiançailles  de  la  grande- 
duchesse.  Le  comte  SaltykofF,  ministre  adjoint  des  affaires  étrangères, 
a  eu  le  cordon  de  Saint -Alexandre. 

Le  trousseau  et  les  diamants,  ainsi  que  la  vaisselle  donnés  à  la 
grande-duchesse,  montent  à  deux  millions  six  cent  mille  francs;  au  lieu 
de  la  rente  du  million  de  dot  qu'elles  ont  toutes,  on  lui  payera  un 
apanage  de  deux  cent  mille  roubles  par  an  et  cent  mille  à  son  mari. 
On  leur  donnera  de  plus  un  hôtel  meublé  à  Pétersbourg. 

Les  marchands  et  négociants  russes  de  la  capitale  ont  célébré 
les  fiançailles  par  le  paiement  des  dettes  de   260  détenus. 

On  cite,  parmi  les  présents  faits  à  la  grande-duchesse,  le  por- 
trait de  l'empereur  de  la  grandeur  d'une  pièce  d'un  franc  couven  d'un 
diamant  taillé  en  glace. 

Le  prince  de  Holstein  a  reçu  l'ordre  de  Saint -André  en 
diamant. 

On  dit  la  Cour  très  piquée,  même  fâchée,  contre  le  prince  de 
Holstein,  parce  qu'il  n'est  pas  arrivé  et  qu'on  l'avait  annoncé  pour 
les  fiançailles. 

Les  boudoirs  et  cabinets  de  toilette  arrangés  pour  la  reine  de 
Prusse  l'ont  été  avec  une  grande  recherche.  Elle  y  a  trouvé  une 
magnifique  toilette,  douze  robes  de  chaque  espèce  de  meilleur  goût 
et  de  la  plus  grande  richesse,  ainsi  que  les  douze  plus  beaux  châfes 
qu'on  ait  pu  réunir.  Les  mauvais  plaisants  de  la  ville  disent  que  c'est 
l'espoir  de  ces  cadeaux  qui  l'a  attirée  aux  fiançailles;  aux  différentes 
fctes,  elle  a  paru  avec  beaucoup  de  diamants,  ce  qui  a  fait  dire 
qu'ils  n'avaient  cependant  pas  encore  tout  vendu. 

La  belle  Narychkine  a  paru  partout;  les  hommages  qu'elle 
cherchait  ont  été  aussi  publics  que  de  coutume.  On  dit  les  soins  les 
mêmes,  les  visites  même  plus  fréquentes. 
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Tout  le  monde  rit  de  la  tournure  du  roi,  de  son  shako  et 
surtout  de  sa  moustache.  C'était  si  haut  aux  premiers  bals  que  les 
Prussiens  n*ont  pu  Tignorer.  Tout  le  monde  est  en  cordon  prussien, 
mais  on  n'est  un  peu  décemment  que  quand  l'empereur  est  à  quatre 
pas  de  là.  On  ne  trouve  plus  la  reine  belle,  quoiqu'elle  fasse  l'impos- 
sible pour  le  paraître.  Dans  l'opinion,  il  y  a  plus  d'égards  pour  elle 
que  pour  le  roi. 

On  a  remarqué  aux  fiançailles  de  la  grande -duchesse  que  le 
grand-duc  Constantin  a  poussé  la  complaisance  jusqu'à  prendre  et 
porter  le  chapeau,  puis  les  gants  du  prince  de  Holstein,  dont  ce  dernier 
ne  savait  que  faire  et  qu'aucun  russe  derrière  lui  ne  prenait. 

C'est  l'impératrice  mère,  et  point  l'empereur,  qui  a  fiancé  la 
grande-duchesse.  La  première  marque  de  respect  de  la  fille  a  toujours 
été  pour  sa  mère:  on  p^ut  dire  que  l'empereur  était  là  comme  serait 
un  particulier,  quoique  tout  se  passât  en  cérémonie. 

La  reine  de  Prusse  a  assisté  aux  fiançailles,  au  dîner  et  au  bal 
parée  en  habit  de  cour  russe,  l'empereur  donnant  partout  la  droite  au 
roi  et  les  impératrices  à  la  reine. 

Beaucoup  de  gens  veulent  trouver  dans  la  conduite  de  la  grande- 
duchesse  Catherine  tout  ce  qui  annonce  de  grands  projets  pour 
l'avenir.  Elle  a  des  correspondances  avec  la  plupart  des  généraux 
marquants;  elle  affecte  de  rechercher  les  généraux  et  officiers  blessés, 
de  les  distinguer;  elle  cajole  les  anciens  russes,  correspond  toujours 
avec  eux,  soit  sur  les  arts,  les  sciences  ou  la  littérature.  On  dirait  ' 
qu'elle  cherche  à  prouver  à  tous  qu'elle  serait  capable  de  faire  revivre 
tous  les  grands  souvenirs  que  rappelle  son  nom.  Elle  affecte  d'être 
plus  russe  que  sa  famille,  soit  par  ses  goûts,  soit  par  ses  manières. 
Elle  parle  à  tout  le  monde,  s'énonce  avec  facilité  et  a  l'assurance- 
d'une  femme  de  quarante  ans.  Rien  de  tout  cela  n'échappe  à  quelques 
observateurs  qui  voient  en  elle  l'agent  de  sa  mère,  qu'on  croit  toujours 
ambitieuse  et  l'empereur  trop  confiant. 

On  prête  à  la  grande  -  duchesse  le  propos  suivant  depuis  les 
affaires  de  l'Espagne,  qui  ont,    disent  les  intimes,    éloigné    de  nouveau 
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Timpératrice  mère  et  sa  fille  du  système  actuel,  auquel  on  veut  qu'elles 
se  soient  rattachées  un  moment.  Ce  propos  est  qu'elle  préférerait  être 
la  femme  d'un  pope  que  souveraine  d'un  pays  sous  l'influence  de 
la  France. 

On  a  remarqué  avec  étonnement  que  l'empereur  ait  poussé  aux 
fiançailles  le  respect  filial  au  point  de  quitter  sa  place  pour  aller 
prendre  sur  une  colonne  les  gants  que  sa  mère  y  avait  posés,  pen- 
dant qu'elle  était  à  l'autel  fiançant  sa  fille  et  son  futur  gendre.  Quand 
elle  eut  fini,  l'empereur  fut  au-devant  d'elle,  lui  offrit  la  main  et  lui 
présenta  ses  gants,  que  l'impératrice  régnante,  qui  était  près  de  sa 
belle -mère,  ne  lui  avait  pas  offert  de  prendre. 

On  dit  que  l'Autriche  intrigue  de  nouveau  en  Servie,  pour  se 
faire  remettre  les  forteresses  de  Semendria,  Orsova  et  Belgrade. 


26. 

/  Février  i8op. 

On  parle  beaucoup  des  affaires  d'Espagne  et  sans  ménagement  de 
l'écrit  de  Cevallos. 

On  cite  une  conversation  de  l'empereur  Napoléon  avec  le 
roi  Joseph  à  Venise,  dans  laquelle  il  lui  aurait  annoncé  ses  projets 
pour  l'Espagne  et  l'intention  qu'il  avait  de  le  placer  sur  ce  trône. 

On  parle  du  voyage  de  M.  Mœmer,  officier  suédois,  qui  est 
retourné  en  France,  où  il  était  prisonnier  et  qu'on  dit  chargé  de  pro- 
positions de  la  part  de  la  Suède. 

Depuis  son  bal  et  ses  excuses  à  l'ambassadeur  de  France,  le 
comte  de  Stroganoff  a  été  invité  à  la  Cour,  d'où  il  était  exilé  depuis 
un  an,  pour  ne  pas  avoir  engagé  l'ambassadeur  de  France  à  une  soirée 
où  il  avait  invité  celui  d'Autriche. 

On  crie  beaucoup  contre  les  Prussiens,  à  cause  des  faveurs  qu'on 
dit  l'empereur  leur  avoir  accordées. 

On  dit  que  le  prince  de  la  Paix  a  été  insulté  et  presque  mal- 
traité aux  spectacles  à  Aix. 
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On  parle  beaucoup  de  la  déclararion  de  rAngleterre  sur  les 
diverses  négociations,  surtout  des  soi-disant  reproches  faits  à  la  Russie 
sur  sa  conduite  dans  les  affidres  d'Espagne. 

On  dit  que  le  prince  Kourakine  est  si  mal  logé  à  Paris  qu'il  a 
été  obligé  de  louer  deux  maisons  et  meubler  la  sienne  à  neuf. 


27. 

//   Février  i8o^. 

On  parle  toujours  de  l'écrit  de  M.  de  Cevallos  Jont  les  cour- 
riers de  Vienne  ont  inondé  les  cercles.  Les  individus  ne  sont  pas 
ménagés  dans  les  réflexions  qu'on  se  permet  sur  les  événements  dont 
cet  écrit  parle. 

La  déclaration  du  roi  d'Angleterre  est  aussi  connue,  mais  moins 
répandue,  les  journaux  qui  peuvent  en  parler  ayant  été  supprimés  et 
la  police  étant  à  la  piste  de  ceux  qui  ont  eu  des  nouvelles  particu- 
lières. Cette  déclaration  de  l'Angleterre  exalte  de  nouveau  les  esprits 
sur  les  événements  d'Espagne. 

On  dit  l'Autriche  en  armes  et  prête  à  la  guerre.  On  dit  l'armée 
d'Italie  réunie  et  le  roi  de  Naples  occupé  d'en  organiser  une  de 
réserve.  On  dit  que  les  troupes  réunies  pour  passer  en  Sicile  rétro- 
gradent pour  se  porter  sur  l'Isonzo. 

Le  public  a  remarqué  que  l'ambassadeur  de  France  avait  été  au 
spectacle  de  l'Ermitage  le  jour  de  l'audience  de  celui  d'Autriche,  qui 
n'a  pas  été  prié  et  auquel  on  n'a  envoyé  ni  voiture  pour  l'audience, 
ni  feldjâger  et  autres  personnes  pour  sa  route;  le  public  en  infère  que 
la  guerre  est  inévitable  et  que  la  Russie  fait  cause  commune  avec 
la  France. 

On  dit  que  les  Anglais  qui  se  sont  embarqués  à  la  Corogne 
n'ont  pu  être  atteints  et  qu'ils  se  portent  en  Portugal. 

Les  bulletins  venus  par  Vienne  présentent  l'affaire  du  général 
Desnouettes   et   celle   du   duc    de  Dalmatie    comme  des  défaites,    et  la 
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première  comme  une  perte  de  deux  mille  chevaux.  Ils  donnent  de 
grands  détails  sur  les  projets  des  insurgés  d'Espagne,  sur  l'organisation 
de  leurs  forces  et  sur  leurs  plans  de  campagne  (on  n'a  pu  se  pro- 
curer un  de  ces  bulletins).  Ces  nouvelles  sont  fournies  à  Vienne  par 
M.  de  Mette mich. 


28. 

22  Février  i8o^, 

M.  de  Schwartzenberg  aurait  été  chargé  d'adresser,  au  nom  de 
sa  cour,  à  l'empereur  Alexandre  des  reproches  sur  la  reconnaissance 
du  roi  Joseph  en  Espagne  et  sur  les  prétendues  conséquences  de  cette 
mesure  attentatoire  à  la  morale  publique  et  aux  droits  des  souverains. 
L'empereur,  ajoute -t- on,  les  aurait  écoutés  sans  répondre,  mais  en 
baissant  les  yeux. 

Cet  ambassadeur  aurait,  dit -on,  demandé  à  l'empereur  jusqu'où 
allaient  ses  engagements  avec  la  France.  L'empereur  aurait  répondu 
qu'ils  dépendaient  des  circonstances,  mais  qu'il  agirait  franchement 
contre  l'Autriche,  si  elle  attaquait  ou  ne  s'expHquait  pas. 

M.  de  Schwartzenberg  se  plaint  de  n'aller  ni  aux  parades,  ni 
aux  spectacles  de  l'Ermitage  et  ne  pas  être  prié  à  dîner  chez  S.  M., 
d'être  sur  un  pied  différent  de  l'ambassadeur  de  France:  à  cet  égard, 
il  se  plaint  très  haut. 

Il  ne  ménage  pas  le  comte  Saltj'koff,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, qui  écoute  sans  répondre,  dit -il,  et  ne  parle  pas  parce  qu'il 
ignore  ce  qui  se  passe. 

Madame  Narychkine,  la  belle,  part  dans  cinq  semaines  pour 
les  eaux,  la  Suisse  et  l'Italie;  elle  projette  un  voyage  de  six  mois. 
Rien  n'est  cependant  changé;  il  parait  que  c'est  uniquement  pour 
raisons  de  santé. 
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29. 

12   Mars  1809. 

On  parle  beaucoup  de  la  guerre  avec  T Autriche:  on  part  de  là 
pour  conclure  plus  que  de  coutume  l'alliance  de  la  Russie  avec 
la  France. 

On  dit  que  le  prince  Bagration  a  essuyé  un  échec  à  Tattaque 
des  îles  d'Aland. 

La  France  nous  entraîne  à  toutes  les  guerres  pour  nous  affaiblir, 
dit-on,  et  nous  empêcher  même  de  finir  celle  avec  la  Perse. 
L'empereur  Alexandre  entreprend  tout  et  ne  finit  rien. 

La  proclamation  du  roi  d'Angleterre  fait  une  grande  sensation 
et  remet  sur  le  tapis  les  affaires  d'Espagne. 

L'empereur  Napoléon  veut  faire  juger  le  prince  des  Asturies 
par  une  commission  militaire:  le  prince  de  Bénévent,  M.  Fouché  et 
Fontanes  ont  été  disgraciés  pour  avoir  fait  des  représentations  sur  cela. 
L'empereur  Napoléon  a  reproché  au  prince  de  Bénévent  que  c'était 
lui  qui  avait  conseillé  de  faire  juger  et  fusiller  le  duc  d'Enghien. 

L'empereur  Napoléon  était,  à  son  retour  à  Paris,  dans  une 
grande  méfiance  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  et  au  moment 
d'envoyer  le  duc  de  Frioul  à  Pétersbourg,  se  méfiant  même  de  son 
ambassadeur. 

M.  de  Fontanes  aurait  donné  sa  démission,  que  l'empereur  n'au- 
rait pas  acceptée. 

L'empereur  Napoléon  aurait  dit  à  M.  de  Metternich  qu'il  serait 
dans  soixante  jours  à  Vienne,  si  l'Autriche  ne   désarmait  pas. 

La  cour  de  Vienne  fait  la  guerre  par  esprit  religieux,  pour  venger 
le  pape,  auquel  l'empereur  Napoléon  a  pris  ses  états. 

L'Etat  romain  et  une  partie  de  l'Italie  sont  en  état  de  révolte, 
ainsi  que  le  Tyrol;  les  Bavarois  en  ont  été  chassés. 

Les  troupes  françaises  ont  été  repoussées  de  Saragosse  et  chas- 
sées dans  la  Catalogne. 
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Toutes  les  forces  anglaises  qui  étaient  à  la  Corogne  ont  fait 
voile  pour  le  Portugal;  lé.ooo  hommes  de  plus  ont  été  envoyés 
d'Angleterre. 


30. 

22  Mars  i8o^. 

On  dit  que  les  Russes  ont  éprouvé  un  échec  à  l'attaque  des 
iles  d'Aland; 

que  les  Autrichiens  sont  entrés  en  Saxe  et  ont  pris  le  fort 
de  Kœnigstein; 

que  les  troupes  françaises  ont  été  battues  en  Catalogne,  que  le 
prince  de  Neuchâtel  a  eu  un  bras  emporté  dans  une  aflfaire  avec 
les  Anglais; 

que  les  Anglais  embarqués  à  la  Corogne  se  sont  rendus  à 
Cadix,  ainsi  qu'un  nouveau  corps  de  lé.ooo  hommes,  qu'ils  occupent 
les  places  du  Portugal  avec   18.000  hommes; 

que  le  prince  Lobanoff  est  allé  passer  quelques  mois  dans  ses 
terres,  par  suite  d'un  différend  avec  son  cousin  le  prince  Kourakine, 
ministre  de  l'intérieur,  sur  l'approvisionnement  de  la  capitale.  Le  public 
donne  raison  au  prince  Lobanoff,   et  l'empereur  au  prince  Kourakine; 

que  l'Autriche  a  mal  choisi  son  moment,  que  son  démembre- 
ment est  arrêté,  que  les  armées  russes  du  Danube  et  des  frontières 
de  la  GaUcie  ont  ordre  de  s'ébranler; 

que  la  levée  de  la  conscription  cause  un  grand  mécontentement 
en  France,  que  l'empereur  a  été  mal  reçu  au  spectacle,  que  le  public 
a  saisi  toutes  les  allusions  pour  la  paix  dans  la  tragédie  d'HectOfy 
en  se  tournant  vers  la  loge  où  était  S.  M.,  que  M.  de  Fontanes  sera 
sacrifié  pour  avoir  montré  son  vœu  pour  la  paix  dans  ses  discours, 
que  M.  Fouché  a  été  au  moment  d'être  déplacé  pour  avoir  trop  laissé 
voir  l'opinion  publique  sur  le  même  objet,  que  c'est  la  cause  de  la 
disgrâce  du  prince  de  Bénévent; 
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que  le  général  Savary  aura  toute  la  police  et  le  gouvernement 
de  Paris,  que  M.  de  Champagny  sera  vice -grand -amiral,  que  ce 
ministre  a  été  insulté  à  Paris,  dans  les  lieux  publics; 

que  les  troupes  se  sont  mal  battues  en  Espagne,  notamment 
contre  les  Anglais,  à  l'exception  du  3*  régiment  d'infanterie,  qu'elles 
ont  tout  brûlé  et  saccagé  en  Espagne,  que  l'empereur  Napoléon  a  été 
obligé  d'assembler  un  jour  sa  Garde  et  de  la  haranguer  lui-même 
pour  la  faire  rentrer  dans  l'ordre; 

que  des  oflSciers  danois  au  service  de  France  dans  la  marine 
ont  été  arrêtés  et  mis  en  jugement  pour  avoir  fait  des  représentations 
sur  des  mauvais  arrangements  du  commissaire  à  Flessingue,  qu'on  a 
voulu  transporter  de  force  les  équipages  danois  de  Flessingue  à  Brest. 

La  légation  autrichienne  ne  garde  aucune  mesure  dans  ses 
propos  pour  justifier  ses  armements,  sa  conduite;  elle  prend  la  poli- 
tique du  cabinet  des  Tuileries  depuis  sa  naissance  pour  son  texte.  On 
dirait  qu'elle  a  appris  par  cœur  toutes  les  sottises  des  gazettes 
anglaises  et  des  libelles  espagnols.  Ni  paix  ni  repos  à  espérer,  pas 
plus  pour  les  individus  que  pour  les  gouvernements,  tant  que  l'empe- 
reur Napoléon  régnera,  etc.  Les  états  de  la  Confédération  sont,  par 
l'organisation  du  système  politique  de  la  France,  ses  premiers  dépar- 
tements. Quelle  autre  sûreté  l'Autriche  peut -elle  donc  avoir,  qu'une 
nombreuse  armée,  toujours  disponible,  quoique  seulement  défensive? 
L'empereur  Alexandre  se  perd,  mais,  d'ici  à  un  an,  il  verra  comme 
il  a  été  dupe  et  fera  pendre  à  la  porte  de  son  hôtel  l'ambassadeur 
de  France,  qui  lui  fascine  les  yeux  et  qui  le  joue. 

Les  Anglais  ont  pris  six  vaisseaux  aux  Français,  et  l'amiral  alle- 
mand, qui  est  mort  de  ses  blessures. 

On  parle  des  magnifiques  cadeaux  qu'a  reçus  le  comte  de 
RomantzofF.  L'empereur  a  affecté  de  dire  à  plusieurs  des  personnes 
qui  rentouraient,  pour  que  cela  fût  répété  dans  le  public,  qu'il  était 
on  ne  peut  plus  content  de  la  conduite  de  ce  ministre. 

On  cite  un  bon  mot  du  comte  de  Romantzoff"  au  Conseil  des 
ministres   depuis   son   retour;    il  dit,  assure -t- on,  en   leur    parlant   de 
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l'empereur  Napoléon,  que,  quand  on  causait  avec  lui,  on  ne  se  trouvait 
d'esprit  que  ce  qu'il  dédaignait  et  laissait  tomber. 

Il  parle  de  la  délicatesse,  de  la  recherche  qu'il  a  mise  même 
pour  lui  faire  des  cadeaux,  et  cite  même  une  attention  de  l'empereur, 
qui,  voulant  probablement  lui  faire  accepter  de  ces  tableaux  peints  sur 
verre  dont  le  moindre  coûte  six  mille  francs,  lui  parla  plusieurs  fois 
de  ce  nouveau  genre:  «Quoique  je  trouvasse  cela  magnifique  d'après 
ce  que  j'en  avais  ouï  dire»,  ajouta -t- il,  «je  n'échappai  à  ce  cadeau  qu'en 
en  disant  presque  du  mal  et  n'allant  pas  à  cet  étabhssement».  Il  parle 
surtout  des  belles  éditions  qu'on  lui  a  données  et  de  la  promesse  qu'on 
lui  a  faite  de  lui  faire  parvenir  les  livraisons  suivantes. 

On  dit  le  roi  de  Suède  au  moment  de  s'embarquer  pour 
l'Angleterre  et  Stockholm,  comme  toute  la  Suède  est  dans  une  grande 
agitation,  même  au  moment  de  se  soulever  contre  le  roi. 

On  parle  toujours  de  l'établissement  du  prince  d'Oldenbourg 
et  de  la  grande  -  duchesse  Catherine  à  Moscou;  on  n'a  cependant  fait 
aucun  préparatif  pour  cela. 

On  dit  que  l'impératrice  mère  a  eu  plusieurs  scènes  assez  vives 
avec  l'empereur  au  sujet  des  affaires  d'Autriche,  qu'elle  a  été  jusqu'à 
se  jeter  à  ses  genoux,  et  toute  en  larmes,  pour  le  prier  de  ne  prendre 
au  moins  aucune  part  à  la  guerre  contre  cette  puissance,  et  qu'elle  en 
a  représenté  toutes  les  conséquences,  enfin,  qu'elle  a  aussi  vainement 
fait  agir  la  grande-duchesse  Catherine  sa  fille. 

On  assure  que  le  grand -duc  Constantin  a  déjà  fait  préparer  ses 
équipages  de  campagne,  et  dit  qu'il  partirait  dans  un  mois  avec 
l'ambassadeur  de  France  pour  l'armée  de  Galicie. 

L'empereur  a  demandé  au  comte  Tolstoï  si  ses  grands  équipages 
de  campagne  étaient  prêts.  Une  autre  fois,  il  lui  a  parlé  d'un  voyage 
à  Paris  au  mois  de  septembre. 

La  prise  de  Saragosse  fait  le  plus  grand  effet;  il  semble  que 
le  public  regardait  le  sort  de  l'Espagne  comme  attaché  à  cette  conquête. 
La  légation  autrichienne  révoque  en  doute  cette  prise,  mais  trouve 
peu    de    gens    qui    veuillent    partager    ses    doutes,    quoiqu'elle   alimente 
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régulièrement    la    société    de    mauvaises    nouvelles    d'Espagne,    faisant 
battre  les  troupes  françaises  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre. 


31. 

8  Avril  i8o^. 

L'impératrice  mère  aurait  fait  un  long  sermon  au  comte  de 
Romantzoff  sur  son  engouement  pour  la  France,  lui  aurait  reproché 
qu'il  déshonorait  l'empereur  et  la  Russie  en  aidant  l'ambassadeur  de 
France  à  consommer  la  perte  de  l'Autriche.  Elle  se  serait  plainte  à  lui 
de  l'influence  de  la  France  sur  l'empereur.  «C'est  à  tel  point»,  dit -elle, 
«que  non  seulement  tout  se  règle  d'après  l'impulsion  qu'elle  donne, 
mais  les  individus  sont  obligés  de  faire  la  cour  à  l'ambassadeur  pour 
avoir  de  l'emploi  et  pour  être  bien  vus  par  l'empereur».  Le  comte 
aurait  répondu  qu'il  s'était  toujours  rangé  du  côté  des  gens  d'esprit, 
qu'il  ne  pouvait  s'intéresser  à  des   fous. 

C'est  pour  cajoler  l'ambassadeur  de  France,  dit-on,  que  le  grand- 
duc  a  passé  la  revue  armes  et  bagages  de  la  Garde,  et  pour  narguer 
l'ambassadeur  d'Autriche. 

La  guerre  contre  l'Autriche  est  sûre.  Romantzoff  a  reçu  pour 
cela  six  millions  à  Paris. 

C'est  l'empereur  Alexandre  qui  a  fait  la  révolution  en  Suède, 
de  concen  avec  l'ambassadeur  de  France;  il  a  choisi  exprès  le  moment 
de  la  catastrophe  pour  faire  son  voyage. 

M.  de  Knorring  doit  être  dégradé;  tous  les  officiers  et  l'armée 
l'accusent  hautement. 

Le  prince  d'Oldenbourg  est  arrivé.  Le  mariage  doit  se  faire, 
dit -on,  dans  vingt  jours. 

M.  de  Schwanzenberg  a  reçu,  dit -on,  quarante  exemplaires  de 
l'ouvrage  de  Cevallos,  qu'il  a  distribués.  Ce  doit  être  une  suite  plus 
virulente  que  la  première  partie. 

L'impératrice  régnante  reste  neutre  dans  les  intrigues  du  moment. 
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L'empereur  a  répondu,  dit -on,  à  quelqu'un  de  sa  suite,  qui  lui 
parlait  devant  plusieurs  personnes  à  Abo  de  l'inconsidération  de  la 
conduite    de  la  Suède  depuis  un  an:    On  n'est  pas  plus  sage  à  Vienne. 

Le  prince  de  Schwartzenberg  est  choyé,  dit -on,  par  Madame  de 
Narychkine,  qu'il  a  connue  à  Vienne  et  dans  son  voyage  en  Allemagne. 
Le  fait  est  qu'il  fait  beaucoup  de  frais  pour  elle,  mais  que,  comme 
tout  le  monde,  il  la  voit  peu.  On  a  beaucoup  parlé  d'un  bal 
donné  dans  une  auberge  du  chemin  de  Péterhof,  où  étaient  M.  de 
Schwartzenberg,  M"*  Narychkine  et  les  russes  qui  avaient  été  à  Dresde 
et  à  Carlsbad.  La  fête  était  donnée  par  un  M.  Svirtinoff  qui  arrive  de 
Vienne.  On  a  prétendu  qu'un  pique-nique  donné  le  même  jour  par  les 
autres  membres  du  Corps  diplomatique  dans  une  maison  vis-à-vis,  dans 
les  serres  de  M"*"  la  princesse  Viazemsky,  avait  été  arrangé  pour  faire 
niche  à  l'Autriche,  surtout  le  bal  et  le  feu  d'artifice  donné  par  l'ambas- 
sadeur  de    France    et  où   étaient   les   plus  jolies  personnes  de  la  ville. 

On  dit  le  général  Barclay  et  le  prince  Bagration  nommés  géné- 
raux en  chef.  Le  dernier  doit  revenir  de  Finlande. 

On  dit  les  plénipotentiaires  tous  partis  et  les  hostilités  com- 
mencées. 

On  dit  que  les  Anglais  préparent  deux  expéditions  pour  le  Hol- 
stein  et  la  Suède. 

La  Prusse  doit  être  en  pleine  révolte,  comme  le  Tyrol. 

Les  Anglais  doivent  descendre  avec  toutes  leurs  forces  en  Hanovre, 
pendant  que  les  troupes  françaises  se  portent  en  Bavière. 

L'armée  autrichienne  a  dû  passer  l'Inn  le  25  mars. 

Les  troupes  françaises  auraient  éprouvé  plusieurs  échecs  en 
Espagne,  entre  autres  le  corps  du  général  Sébastiani.  Le  roi  serait  au 
moment  d'évacuer  Madrid,  les  Français  auraient  été  repoussés  du  Por- 
tugal; la  preuve  de  ces  revers,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  bulletin, 
dit-on,  depuis  la  prise  prétendue  d'Oporto. 
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32. 

i6  Avril  iSop. 

On  discute  et  blâme  beaucoup  les  mesures  prises  par  le  roi  de 
Wurtemberg  contre  les  membres  de  la  noblesse  immédiate  qui  sont 
possessionnés  chez  lui  et  qui  habitent  TAutrichc.  La  France  Ta  exigé 
de-  lui  pour  exciter  l'esprit  de  pani  à  Vienne,  ainsi  que  le  cabinet,  et 
l'amener  à  la  guerre. 

Les  Autrichiens  menacent  du  renvoi  sous  vingt-quatre  heures 
du  ministre  de  Wurtemberg  qui  était  à  Vienne  et  du  rappel  de  celui 
d'Autriche  qui  était  à  Stuttgard. 

Les  Autrichiens  ont  eu  des  nouvelles  de  M.  de  Metternich  par 
le  courrier  du  prince  Kourakine.  Ils  donnent  une  couleur  à  l'arrestation 
de  M.  Scherlock  en  disant  que  c'est  un  mauvais  sujet  que  M.  d'An- 
dréossi  n'aimait  pas,  dont  il  avait  même  demandé  indirectement,  et  à 
plusieurs  reprises,  l'éloignement.  «Pourquoi  le  gardiez -vous  donc?» 
lui  demande-t-on.  —  «Parce  qu'il  vivait  avec  une  actrice  que  le  public 
aflfectionnait,  et  que  son  départ  eût  enlevé  cette  femme  aux  plaisirs  de 
la  capitale.  Ce  Scherlock  est  un  gibier  de  police»,  ajoute  M.  de  Binder; 
«il  déplaisait  même  à  la  France,  surtout  à  sa  légation». —  «Depuis quand», 
lui  répondit  un  ministre  étranger,  «  maltraitez  -  vous  ceux  qui  déplaisent 
à  l'empereur  Napoléon?»  Les  Autrichiens  ajoutent  que  les  règlements 
de  police  et  des  postes  défendent  aux  voyageurs  de  se  charger  de 
lettres  ou  paquets  cachetés,  que  ce  M.  Scherlock  n'était  point  courrier, 
n'en  avait  point  le  passeport,  qu'il  était  donc  dans  le  cas  du  règle- 
ment sur  les  postes,  et  que  son  arrestation,  la  confiscation  de  ses 
dépêches   sont  dans  l'ordre   des   choses    établi    dans    chaque    puissance. 

M.  de  Binder  parle  de  la  guerre  comme  inévitable,  des  hostilités 
comme  devant  avoir  eu  lieu.  Il  a  même  donné  à  lire  à  quelques 
intimes  une  lettre  particulière  qu'il  a  reçue  de  M.  de  Stadion  et  dans 
laquelle  ce  ministre  lui  dit:  C'est  la  dernière  que  vous  receve:^  datée  de 
Fienne,  car  je  fais  maison  nette,   nous  partons,  etc.  Ensuite:  Je  nai  pas 
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besoin  de  répondre  à  vos  dépêches,  de  vous  donner  des  instructions,  car 
vous  prévene:^^  même  tout  ce  qu'on  pourrait  désirer,  des  éloges  sans  fin 
pour  M.  de  Binder,  le  tout  de  la  main  de  M.  de  Stadion. 

La  légation  autrichienne  porte  à  140.000  hommes  les  corps 
français  ou  confédérés  qui  peuvent  être  réunis  en  Allemagne. 

M.  de  Binder  parle  déjà  de  son  dépan.  Il  veut,  dit-il,  se  rendre 
près  du  ministre  pour  servir  plus  activement  aussitôt  que  les  hostilités 
seront  commencées.  «Notre  entreprise  est  périlleuse»,  a  dit  le  prince  de 
Schwartzenberg,  «car  nous  avons  à  faire  au  plus  grand  capitaine  qui 
ait  existé.  Mais  l'empereur  Napoléon  a  placé,  depuis  les  affaires  d'Espagne, 
tous  les  rois  et  les  peuples  sous  une  honteuse  soumission  et  dans  le 
périlleux  besoin  de  s'armer  pour  ne  pas  être  subjugués:  quelles  qu'en 
soient  les  conséquences,  il  vaut  mieux  courir  les  chances  de  l'honneur 
que  celles  de  sa  perfide  alliance».  Le  propos  a  été  répété  à  la  Cour 
et  y  est  venu,  à  ce  qu'on  croit,  par  la  princesse  Amélie.  Quelle  folie 
aux  Autrichiens  de  ne  commencer  que  quand  les  Français  seront  réunis! 
La  Russie  devrait  rester  neutre,  car  elle  aura  son  tour  après  l'Autriche, 
si  elle  ne  conserve  pas  ses  forces.  L'empereur  se  perd  et  déshonore 
la  nation  par  son  intimité  avec  la  France.  On  prétend  qu'il  y  a  eu 
sur  ce  ton  encore  une  conversation  très  vive  entre  l'empereur  et 
sa  mère. 

L'ambassadeur  d'Autriche  soigne  beaucoup  quelques  français 
marquants  dans  l'opposition  de  la  société.  //  se  conduit  à  la  Binder,  a 
dit  l'empereur  à  quelqu'un  de  sa  société  intime. 

La  guerre  avec  l'Autriche  est  inévitable,  dit-on,  car  le  prince  GaH- 
tzine  est  arrivé;  il  a  ses  instructions  et  part  pour  commander  le  corps 
destiné  à  entrer  en  Galicie. 

«Les  Russes  de  la  légation  vivent  à  Paris  comme  des  ours»,  a  dit 
M.  Gorgoly:  «ils  y  sont  gâtés  comme  je  l'ai  été,  mais  ne  vont  qu'au 
Palais  -  Royal  ;  il  n'y  a  que  le  prince  Kourakinc  et  les  voyageurs, 
notamment  M.  de  Kotchoubey,  qui  voient  bien   et  parlent  bien». 

Le  prince  Kourakine  a  écrit  deux  pages  à  Timpératrice  mère 
sur    la    grâce,     l'amabilité    et    la     bonté    de    rimpératricc    Joséphine. 
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M.  Gorgoly  a  dit  la  même  chose  à  l'empereur  Alexandre,  ajoutant 
qu'elle  lui  avait  parlé  deux  fois  de  l'attachement  de  l'empereur  Napo- 
léon pour  son  allié. 

Madame  de  Barrai  n'aurait  pas  ramassé  le  mouchoir  qui  lui  aurait 
été  jeté  pendant  le  voyage  de  Rambouillet.  L'empereur  aurait  cepen- 
dant rayé  le  nom  d'une  autre  dame  proposée  par  M*"'  la  princesse 
Pauline  pour  y  placer  celui  de  M"*"  de  Barrai. 

Madame  Narychkine  a  pour  amant,  dit -on,  l'aide  de  camp 
général  Ojarowsky.  L'empereur  le  sait.  Cette  liaison  tire  à  sa  fin:  sans 
les  enfants,  il  n'en  serait  plus  question. 

Les  comtes  Ostermann  et  Boris  Galitzine  (le  fils  de  la  princesse 
Voldemar)  ont  demandé  leurs  congés  par  humeur  de  la  promotion  de 
leurs  cadets  Barclay  et  Bagration  au  grade  de  général  en  chef.  Rayés 
sur-le-champ  du  tableau,  a  mis  l'empereur  de  sa  main  au  bas  de  leurs 
demandes.  L'un  et  l'autre  marquent  depuis  le  commencement  dans  le 
parti  anti- français. 

Le  général  ToutchkofF  passe  de  l'armée  de  Finlande  à  celle 
de  Moldavie. 

L'hetmàn  PlatofF,  arrivé  depuis  quelque  temps  a  Pétersbourg, 
retourne  en  Moldavie  et  a  demandé  à  servir  cet  été  dans  le  corps  du 
prince  Galitzine.  Il  porte  toujours  dans  sa  poche  et  dans  son  étui  la 
boîte  à  portrait  qu'il  a  reçue  à  Tilsitt. 

On  dit  que  l'empereur  d'Autriche  a  été  pris  sur  les  frontières 
de  la  Bohème  par  une  patrouille  française. 

On  dit  Ismaïl  et  Giurgevo  pris  d'assaut. 


33. 

22  Avril  i8o^. 

On  dit  qu'il  est  arrivé  une  escadre  anglaise  à  Gothenbourg  avec 
des  troupes  de  débarquement; 

que  le  duc  de  Dalmatie  a  été  battu  et  forcé  d'évacuer  le  Portugal. 
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Des  nouvelles  de  Vienne  confirment  Celles  déjà  répandues  par 
cette  voie  sur  l'évacuation  de  Madrid,  la  défaite  du  général  Sébastiani, 
la  retraite  du  général  Duhesme  et  la  mort  du  général  Lasalle. 

On  dit  que  le  courrier  autrichien  arrivé  le  lé  a  apporté  la 
nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  de  TAutriche  à  la  France. 

On  dit  que  le  diner  donné  par  l'ambassadeur  de  France  le  i8 
a  eu  pour  but  de  fêter  la  nomination  du  prince  Galitzine  général  en 
chef  et  commandant  de  l'armée  de  Galicie.  L'ambassadeur  d'Autriche 
n'y  ayant  pas  été  prié,  on  en  infère  que  la  guerre  est  inévitable. 

On  dit  dans  quelques  sociétés  qu'il  faut  prendre  exemple  sur 
la  Suède,  où  les  gens  marquants  ont  détrôné  le  roi  parce  qu'il  suivait  un 
système  contraire  aux  intérêts  de  la  patrie.  L'alliance  de  la  France  ruine  la 
Russie  et  l'entraine  dans  des  guerres  qui  préparent  son  asservissement. 

Le  prince  de  Schwartzenberg  circonvient  Madame  Narychkine 
par  tout  le  parti  polonais-autrichien  de  Vienne.  L'empereur  aurait  dit: 
«Ces  Polonais  sont  intrigants  partout,  c'est  pour  eux  qu'ils  travaillent; 
mais  ils  se  trompent». 

On  dit  que  le  grand -duc  va  à  l'armée  de  Galicie. 

«Pourquoi  faire  une  diversion  en  faveur  des  Français  dans  leurs 
querelles  avec  l'Autriche?  Ils  n'ont  rien  fait  pour  nous  contre  la  Suède, 
malgré  leurs  promesses.  L'empereur  sacrifie  ses  troupes,  en  les  donnant 
à  la  France:  on  traitera  nos  officiers  comme  les  Danois,  on  les  arrêtera 
et  les  maltraitera  s'ils  se  plaignent  de  la  moindre  chose. 

«Ce  sont  les  affaires  d'Espagne  qui  amènent  la  guerre  avec 
l'Autriche.  C'était  bien  assez  de  s'être  laissé  subtiliser  les  reconnaissances 
par  l'ambassadeur  de  France,  sans  légitimer  cette  spoliation  par  le  voyage 
d'Erfurt  et  nous  y  faire  coopérer  par  la  guerre  actuelle  contre  l'Autriche. 

«  Qu'a  rapponé  de  Paris  le  comte  de  Romantzoff  ?  Pas  même  le 
moindre  allégement  au  sort  de  la  Prusse,  malgré  les  promesses  et 
les  traités! 

«L'empereur  Alexandre  est  aveugle:  l'ambassadeur  de  France  lui 
fait  accroire  tout  ce  qu'il  veut;  il  nous  fait  plus  de  mal  en  un  jour 
que  l'empereur  Paul  ne  nous  en  a  fait  pendant  tout  son  règne. 
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«M.  de  Stédingk  demande  la  paix,  mais  la  France  s'y  oppose, 
car  elle  veut  encore  plus  nous  affaiblir  que  se  servir  de  nos  moyens, 
pour  nous  subjuguer  ensuite». 

On  parle  des  souscriptions  faites  à  Vienne  pour  les  femmes  des 
volontaires.  «Nous  voulons  y  envoyer  notre  quote-part»,  disent  les 
comtesses  Orloff,  Golovine  et  Stroganoff. 

On  répète  ce  qu'a  dit  l'ambassadeur  de  France  sur  l'entrevue 
des  empereurs  de  France  et  d'Autriche  à  Holitch,  sur  la  parole  donnée 
par  l'empereur  François  que,  de  son  vivant,  l'Autriche  ne  ferait  jamais 
la  guerre  à  la  France:  il  appelle  cela,  dit -on,  une  querelle  d'Allemand. 

On  dit  que  la  Prusse  fait  marcher  20.000  hommes  pour  se 
réunir  à  Bromberg  au  corps  du  duc  d'Aucrsta^dt,  que  l'ambassadeur 
de  France  a  dit  à  M.  de  Schwartzenberg,  la  dernière  fois  qu'ils  ont 
dîné  ensemble:  «Vous  êtes  un  des  témoins  d'Holitch:  comment  votre 
honneur  met -il  votre  conduite  actuelle  d'accord  avec  la  parole  solen- 
nelle qui  y  a  été  donnée?» 

que  les  troupes  russes  se  disposent  de  nouveau  à  passer  en 
Suède  ; 

que  les  Anglais  vont  s'emparer  de  Gotland; 

qu'il  y  a  eu  à  Paris  un  mouvement  dans  la  Garde  impériale, 
qu'elle  a  presque  refusé  de  marcher,  que  plusieurs  hommes  ont  été 
arrêtés; 

que  les  Anglais  débarquent  40.000  hommes  en  Hanovre  avec 
beaucoup  d'argent  pour  soulever  l'Allemagne:  on  nomme  M.  Brandès, 
de  Hanovre,  M.  de  Stein,  et  un  baron  d'Eude,  au  service  de  Weimar, 
mais  qui  doit  le  quitter  pour  se  rendre  dans  le  Brandebourg,  comme 
les  principaux  agents. 

On  témoigne  beaucoup  d'humeur  du  départ  des  ministres  envoyés 
près  des  rois  de  la  Confédération.  L'empereur  ne  leur  a  accordé  qu'un 
délai  de  six  jours. 

On  parle  beaucoup  du  mécontentement  des  Hessois  et  West- 
phaliens,  soi-disant  fondé  sur  les  déprédations  des  français  qui  en- 
tourent le  roi  de  Westphalie,  et  sur  la  prodigalité  du  roi. 
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•  La  princesse  Stéphanie,  à  Mannheim,  ruine  aussi  le  pays:  elle 
donne  des  bons  sur  le  Trésor,  que  les  ministres  sont  obligés  de  payer, 
parce  qu'ils  n'osent  se  plaindre.  (On  cite  la  princesse  Amélie  comme 
la  source  par  laquelle  on  a  cette  dernière  nouvelle.) 

On  lit  et  commente  les  trois  volumes  du  recueil  publié  à  Vienne 
sur  les  affaires  d'Espagne,  et  on  cherche,  par  ce  moyen,  à  monter 
les  têtes.  Ce  n'est  pas  la  querelle  de  la  France,  dit -on,  c'est  celle  de 
l'empereur  seulement,  car  la  France  n'avait  aucun  intérêt  à  changer  la 
dynastie  en  Espagne,  puisque  celle-ci  était  faible  et  mettait  par  là  dans 
les  mains  de  la  France  son  influence  et  celle  des  Amériques,  ainsi  que 
ses  trésors.  On  fait  des  extraits  de  ces  écrits,  on  les  colporte  de  maison 
en  maison,  ainsi  que  des  réflexions  politiques  sur  ces  événements 
(rédigés  à  la  main). 

Les  bulletins  d'Espagne  les  mieux  faits,  parmi  ceux  répandus  par 
l'Autriche,  ne  vont  que  jusqu'au   27   février. 

Rien  encore  de  Saragosse. 

M.  de  Binder  annonce  toujours  son  prochain  départ,  dit  avoir 
demandé  son  rappel. 

M.  de  Schwartzenberg  s'est  lamenté  sur  les  malheurs  de  la  guerre 
dans  une  conversation  avec  le  comte  Tolstoï,  surtout  sur  le  chagrin 
qu'il  éprouve,  dit -il,  en  pensant  que  deux  souverains  dont  les  éten- 
dards ont  été  réunis  il  y  a  trois  ans  pour  la  même  cause,  vont  se 
faire  la  guerre  pour  un  prince  qui  tend  à  les  subjuguer,  à  les  tromper 
et  les  soumettre  successivement.  «  Vous  connaissez  l'empereur»,  a  répondu 
le  comte.  «Sans  engagement,  il  a  été  à  votre  secours,  il  y  a  trois  ans, 
quoique  vous  eussiez  marché  sans  le  prévenir:  jugez  par  les  engage- 
ments qu'il  a  pris  à  Erfurt  de  ce  qu'il  fera  maintenant.  Il  ne  changera 
pas,  je  vous  en  réponds;  je  vois  cela  chaque  jour,  par  la  manière  dont 
il  est  pour  l'ambassadeur  de  France  et  la  confiance  qu'il  lui  témoigne». 
«Je  crois  cela»,  reprit  l'ambassadeur  d'Autriche.  «Ce  n'est  pas  ma  faute; 
tout  cela  n'aurait  pas  eu  lieu  si  j'étais  venu  trois  mois  plus  tôt». 

On  répand  le  bruit  que  l'empereur  veut  donner  la  liberté  aux 
paysans. 
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On  dit  que  le  prince  Galitzine,  le  général  en  chef,  a  toujours 
été  mal  vu  par  rimpératrice  mère,  qui  Ta  toujours  desservi,  notamment 
sous  le  règne  de  l'empereur  Paul.  C'est,  dit- on,  à  cette  espèce  de 
disgrâce  de  la  Cour  douairière  qu'il  doit  sa  faveur  actuelle.  Son  fils 
aîné  est  cependant  un  des  plus  habiles  courtisans  de  la  douairière, 
qui  vient  de  le  marier. 

On  a  beaucoup  remarqué  que  le  comte  StroganofF,  l'homme 
marquant  de  l'opposition,  est  venu  pour  la  première  fois  au  dîner 
donné  par  l'ambassadeur  de  France  au  comte  de  Romantzofl^  Le 
ministre  dont  c'était  le  jour  de  travail  et  les  aides  de  camp  de  service 
y  ont  seuls  manqué;  chacun  a  eu  pour  M.  de  Romantzoff  les  égards 
qu'on  aurait  pour  un  premier  ministre. 

L'empereur  se  refuse  toujours  à  voir  M.  de  Stédingk,  envoyé 
de  Stockholm,  mais  il  a  prié  à  dîner,  le  19,  M.  de  Lôvenhjelm,  aide 
de  camp  du  roi  de  Suède,  qui  a  été  pris  en  Finlande. 

On  dit  les  Autrichiens  entrés  depuis  le  6  en  Bavière  et  en 
Saxe. 

On  raconte  plusieurs  conversations  de  l'empereur  Napoléon  avec 
M.  Fouché  à  son  retour  d'Espagne.  Ce  ministre  avait,  dit -on,  sa  dé- 
mission en  poche,  qu'il  offrait,  et  que  l'empereur  n'a  jamais  voulu 
accepter.  L'empereur  lui  aurait  reproché  d'avoir,  ainsi  que  le  prince 
de  Bénévent  et  quelques  autres  fonctioriTiaires  publics,  improuvé  les 
affaires  d'Espagne,  d'avoir  voulu  former  un  parti  pour  la  paix,  de 
l'avoir  voulu  amener  à  divorcer,  de  lui  avoir  dit  du  mal  de  tous  les 
ministres  et  de  M.  le  prince  de  Bénévent,  qu'il  lui  représentait  autrefois 
comme  un  conspirateur  et  qu'il  avait  maintenant  pour  son  ami.  Ces 
nouvelles,  répandues  par  la  légation  autrichienne  depuis  l'arrivée  de 
son  courrier  du  4  avril,  portent  encore  que  M.  Fouché  serait  convenu 
de  tout  cela  avec  l'empereur,  mais  aurait  ajouté:  «Nous  voulions  le 
maintien  de  la  paix  et  votre  divorce,  parce  que  V.  M.  n'est  pas 
immortelle  et  que  nous  ne  voulons  pas  que  quatre  ou  cinq  généraux 
ou  les  jacobins  se  disputent  l'honneur  de  nous  gouverner  après  Elle, 
etc.».    On  ajoute   à  ces   nouvelles   qu'il   y   a    beaucoup   de  mouvement 
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et  de  mécontentement  en  France,  et  que  l'absence  forcée  de  l'empereur, 
qui  ira  à  l'armée,  doit  les  développer. 

Les  affaires  d'Espagne  seraient  généralement  blâmées  et  même 
hautement  dans  le  salon  de  l'impératrice.  Le  peuple  chercherait  des 
allusions  dans  tous  les  théâtres  pour  les  improuver. 

On  serait,  en  France,  sans  argent  pour  cette  nouvelle  guerre. 
Celle  d'Espagne  aurait  déjà  coûté  plus  de  80  millions. 

La  proclamation  de  l'archiduc  Charles,  le  6  avril,  exalte  toutes 
les  têtes.  L'empereur  et  dix  personnes  exceptés,  tout  le  monde  est 
autrichien,  mais  plus  par  esprit  d'opposition  habituelle  que  par  haine 
contre  le  système  français.  La  France,  dit -on,  s'est  servie  du  nom  de 
la  Russie  pour  usurper  l'Espagne,  maintenant  elle  se  servira  de  nos 
armées  pour  subjuguer  l'Autriche.  Celle-ci  aura  des  succès  pendant 
six  mois,  mais  succombera  sous  le  nombre,  par  la  réunion  de  nos 
forces,  etc. 

On  se  moque  de  la  première  ligne  de  la  proclamation  de 
l'archiduc  Charles.  Qu'entend -il,  se  demande -t- on,  par  de  nouveaux 
exploits}  Les  anciens  datent -ils  de  la  paix  de  Presbourg? 

On  a  remarqué  qu'à  un  bal  chez  M.  de  Narychkine,  le  grand - 
duc  n'avait  pas  dit  un  mot  au  prince  de  Schwartzenberg,  qu'il  avait 
accosté  dix  fois  l'ambassadeur  de  France  et  avait  causé  tout  le  temps 
avec  sa  légation  civile  ou  militaire. 

On  dit  que  les  Anglais  brûleront  Cronstadt  à  l'ouverture  de  la 
navigation,  qu'on  arrêtera  l'empereur  et  que  l'impératrice  mère  aura 
les  rênes  de  l'empire,  jusqu'à  la  majorité  du  grand -duc  Nicolas. 


34. 

i(^  Août   iSo<^, 

Des  nouvelles  d'Allemagne  disent  l'armistice  dénoncé  depuis  le  7 
par  les  Autrichiens. 

On  dit  tenir  de  bonne  source  que  l'Autriche  ne  veut  faire 
aucun  sacrifice  territorial  à  la  paix. 
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On  dit  les  archiducs  fort  désunis,  Tarchiduc  Charles  discrédité, 
l'empereur  porté  pour  la  paix,  mais  seulement  au  moyen  de  réduction 
dans  l'armée  et  de  contribution,  ne  voulant  consentir  à  la  cession 
d'aucune  partie  du  territoire. 

On  pone  encore  la  force  des  Autrichiens  à  167.000  hommes 
sous  les  armes.  Ils  résistent  à  force,  dit -on,  et  incorporent  leur  land- 
wehr  dans  les  cadres  de  Tarmée. 

Les  conditions  dictées  par  la  France,  et  qui  ont  décidé  l'Autriche 
à  dénoncer  l'armistice,  sont: 

Trieste,  Fiume  et  le  littoral  à  la  France; 

la  Styrie  et  la  Carinthie  au  royaume  d'Italie; 

Salzbourg  et  ce  qui  y  tient  à  la  Bavière,  ainsi  que  l'Innthal; 

la  Galicie  au  duché  de  Varsovie,  à  l'exception  de  quatre 
districts  donnés  à  la  Russie; 

l'empereur  François  roi  de  Hongrie,  l'archiduc  Charles  roi 
d'Autriche,   l'archiduc  Jean  grand -duc  de  Bohême  et  Moravie; 

l'empereur  Napoléon  roi  de  Pologne,  le  prince  Poniatowsky 
vice -roi; 

quelques  districts  de  la  Bohême  à  la  Saxe; 

la  Silésie  autrichienne  à  la  Prusse,  qui  céderait  la  rive  droite 
de  la  Vistule  à  la  soi-disant  Pologne. 

L'empereur  Alexandre  ne  s'est,  dit- on,  pas  blessé:  il  reste  à 
Péterhof  parce  qu'il  craint  d'être  détrôné  en  ville.  Il  faut  se  soulever, 
dit -on,  faire  une  levée  de  cent  mille  hommes  et  les  répartir  dans  les 
cadres  en  augmentant  les  compagnies  d'un  tiers.  Il  faut  mettre  l'impé- 
ratrice mère  à  la  tête  du  gouvernement  jusqu'à  la  majorité  du  grand - 
duc  Nicolas.  D'autres  disent  qu'il  faut  faire  la  grande -duchesse  Catherine 
impératrice,  que  Bagration  soit  chef  de  l'armée  du  Danube,  puisque 
le  vieux  maréchal  Prozorowsky  est  un  homme  en  enfance,  qu'il  faut 
laisser  Miloradowitch  sur  le  Danube  avec  25.000  hommes  qui  suffiront 
pour  contenir  les  Turcs,  qui  ne  passeront  pas  le  fleuve,  qu'il  faut  faire 
marcher  le  reste  de  l'armée  en  Galicie,  réunir  en  Lithuanie  les  divisions 
de  l'intérieur,  s'arranger  avec  les  Anglais,  porter  moitié  de  l'armée  de 
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Finlande  et  les  divisions  des  côtes  vers  le  grand -duché  et  prendre 
une  position  défensive,  ne  point  chercher  les  Français,  mais  les  attendre, 
s'ils  veulent  réunir  la  Galicie  au  grand -duché.  On  ne  recevra  point 
d'Anglais  dans  les  ports;  mais,  n'agissant  point  contre  eux,  on  obtiendra 
qu'ils  n'entreprennent  rien  contre  la  Russie.  On  ne  fera  point  d'alliance 
avec  l'Autriche:  on  lui  rendra  la  Galicie,  dès  qu'elle  aura  repris  son 
indépendance  en  tout;  on  ne  se  mettra  pas  en  guerre  avec  la  France, 
mais  on  se  préparera  à  se  défendre  si  elle  attaque.  On  fera  arrêter 
Romantzoff,  TchitchagofF  et  Spéransky;  on  fera  justice  du  premier  en 
l'envoyant  dans  ses  terres:  il  a  été  dupe  à  Erfurt  et  surtout  à  Paris, 
et  a  constamment  trompé  l'empereur  Alexandre,  pour  favoriser  son 
système  contre  l'Angleterre.  Quant  à  l'empereur  Alexandre,  on  ne  fait 
pas  doute  qu'il  faut  l'assassiner. 

La  manie  ami -anglaise  de  Romantzoff  et  son  esprit  français 
empêcheront  de  faire  la  paix  avec  la  Suède,  parce  qu'elle  ne  pourra 
ajouter  au  sacrifice  de  la  Finlande  celui  de  ses  relations  avec  l'Angleterre. 
En  arrêtant  l'empereur,  il  faudra  nommer  tout  de  suite  un  négociateur 
pour  renouer  les  négociations  avec  la  Suède,  afin  que  cette  paix  soit 
le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement  et  l'accrédite  dans  le  public, 
surtout  à  Moscou. 

La  veille  de  l'arrivée  de  M.  Gagarine,  on  disait  que  l'empereur, 
mécontent  de  la  conduite  tenue  par  le  prince  Poniatowsky  à  Cracovie 
et  du  serment  qu'on  avait  fait  prêter  en  Galicie,  avait  fait  notifier  à 
l'ambassadeur  de  France  qu'il  devait  prétexter  un  congé  et  partir  dans 
huit  jours.  D'autres  donnaient  cette  nouvelle  comme  le  résultat  de  l'eflFet 
produit  par  les  GuT^ettes  de  France  ou  de  Hambourg,  qui  parlent  du 
projet  de  rétablissement  de  la  Pologne. 

Les  personnes  qui  ont  accompagné  l'empereur  à  Erfurt,  ce 
qu'on  appelle  ses  amis,  lui  ont  parlé,  assure-t-on,  de  la  fermentation 
que  causent  les  bruits  qui  courent  sur  la  Pologne,  lui  représentant 
qu'elle  était  extrême,  que  toute  condescendance  sur  ce  point  attenterait 
à  la  gloire  nationale  et  serait  une  tache  pour  son  règne.  Il  a  com- 
mencé par  mal  recevoir  le  donneur  d'avis,  assure-t-on:   il  a  cependant 

—       74      — 


causé  de  cela  le  lendemain  avec  un  d'eux,  puis  un  autre  jour  avec 
un  autre.  Avec  la  plupart,  l'empereur  traite  ces  bruits  de  folie,  dit  que 
ce  sont  des  menées  polonaises  pour  attiédir  l'alliance,  pour  avoir  un 
moyen  de  plus  pour  blâmer  l'alliance,  à  laquelle  il  se  montre  devant 
eux  fort  attaché;  il  leur  dit  que  l'empereur  Napoléon  ne  l'est  pas 
moins,  que  ces  bruits  sont  sans  fondements.  Causant  avec  d'autres,  on 
ne  m'a  cité  que  MM.  Tchitchagoflf  et  Spéransky,  on  prétend  qu'il  a  dit: 
«Cela  se  décidera  sous  quinze  jours.  Je  mets  mon  armée  à  la  dispo- 
sition de  l'empereur  Napoléon,  s'il  est  de  bonne  foi  et  s'il  me  rassure 
d'une  manière  positive;  s'il  ne  l'est  pas,  elle  est  intacte,  d'autres 
divisions  n'en  sont  point  éloignées:  j'ai  donc  le  moyen  de  la  prompte- 
ment  renforcer  en  attendant  que  d'autres  arrivent  sur  ce  point. 
Soyez  donc  sans  inquiétude,  nous  ne  serons  pas  pris  au  dépourvu. 
Je  ferai  tout  pour  éviter  la  guerre,  mais  je  défendrai  les  intérêts  de 
mon  empire,  et  on  ne  touchera  pas  à  la  Pologne».  On  m'a  assuré,  en 
me  rapportant  un  on  dit,  qu'il  avait  parlé  en  même  temps  de  son 
attachement,  de  son  admiration  pour  V.  M.,  qu'il  avait  dit  qu'il  ne 
pouvait  croire  au  projet  qu'on  lui  prêtait,  qu'au  reste,  s'il  s'était  trompé, 
il  saurait  mourir  les  armes  à  la  main,  ou  assassiné,  si  c'était  le  son 
qu'on  lui  réservait,  qu'il  ne  ferait  rien  pour  l'empêcher.  Il  a  même 
plaisanté  sur  les  bruits  qu'on  faisait  courir  et  sur  les  ridicules  de 
plusieurs  des  prétendus  mécontents  ou  conspirateurs  qu'on  désignait. 

L'empereur  est  bon,  mais  bête,  dit -on,  et  Romantzoff  un  imbé- 
cile. Ils  ne  savent  jamais  prendre  leur  parti.  En  faisant  la  guerre,  ils 
n'avaient  qu'à  commencer  par  s'emparer  de  la  GaUcie:  les  Polonais 
ne  seraient  pas  venus  nous  la  disputer.  Il  faut  faire  l'empereur  moine, 
il  entretiendra  la  paix  du  couvent,  la  Xarychkine  religieuse,  elle  servira 
à  l'aumônier  et  au  jardinier,  sunout  s'ils  sont  polonais  (faisant  allusion 
à  l'aimé  Ojarowsky  qu'on  dit  son  amant  caché}.  Quant  à  Romantzoff,  il 
faut  le  Édre  marchand  de  kvass  (boisson  rafraîchissante  du  pays),  etc. 

La  ville  soutient  M^^*  Georges,  la  Cour  M^^'  Bourgoin:  on  veut 
qu'elle  ait  un  peu  plu,  mais  que  l'accident  à  la  jambe  ait  interrompu 
ses  succès. 
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On  cite  le  grand-duc  Constantin  et  la  grande-duchesse  Catherine 
comme  les  personnages  qui  parlent  le  plus  haut,  et  qui  montent  le 
plus  les  têtes  sur  les  affaires  de  Pologne. 

On  se  moque  du  comte  Romantzoff,  qui  a  attendu  pendant  six 
jours  le  baron  de  Stédingk. 

On  parle  d'un  voyage  de  l'empereur  Alexandre  pour  une 
entrevue  avec  l'empereur  Napoléon;  d'autres  nomment  seulement  le 
comte  de  Romantzoff  comme  devant  ôtre  envoyé  pour  s'entendre. 

Un  courrier  avait  dit  le  maréchal  Prozorowsky  si  malade  que 
l'ordre  au  prince  Bagration  de  prendre  le  commandement  en  chef  était 
expédié  et  au  moment  de  partir,  quand  un  autre  a  annoncé  son  rétablisse- 
ment: l'ordre  a  été  changé.  On  lui  mande  de  remettre  le  commandement 
au  prince  Bagration,  qui  l'a  déjà  sous  lui,  si  sa  santé  ne  lui  permet  pas 
de  suivre  les  opérations  actives.  Le  public  en  infère  que,  pour  ne  pas 
laisser  à  son  second  les  honneurs  de  la  campagne,  on  ne  fera  rien. 

Le  prince  Bagration  a  écrit  plusieurs  lettres  des  provinces 
ex  -  polonaises  sur  tout  ce  qu'on  débite  ici,  sur  ce  qui  s'y  passe,  une 
entre  autres  au  comte  Tolstoï,  dit -on,  pour  être  montrée  à  l'empe- 
reur. A  l'entendre,  assure-t-on,  il  n'y  aurait  pas  un  moment  à  perdre 
pour  faire  marcher  les  troupes,  le  projet  de  Tempereur  Napoléon 
étant  connu  et  l'indépendance  polonaise  au  moment  d'être  proclamée. 
Si  elle  a  produit  quelque  effet,  on  ne  l'a  pas  laissé  voir. 

On  montre  une  lettre  écrite  de  Prague  par  un  saxon  autrefois 
au  service  de  Prusse,  qui  ne  ménage  pas  les  Autrichiens,  qui  dit  qu'ils 
se  sont  battus  comme  des  Idchcs  les  21  et  22,  et  que  l'archiduc  a 
perdu  la  tête  en  se  retirant  précipitamment,  le  7:  il  cherche  à  prouver 
qu'il  pouvait  prendre  position  en  vue  de  Tannée  française  et  se  battre  le 
lendemain.  Il  dit  avoir  vu  l'empereur  François  le  lendemain  de  la  bataille 
de  Wagram  et  prétend  qu'il  lui  a  dit  lui-même:  «Je  suis  affligé  de  la 
perte  de  la  bataille,  mais  surtout  accablé  de  la  marche  des  Russes  en 
Galicie;  cela  nous  perd». 

On  dit  le  secrétaire  du  grand -duc  Constantin,  qui  rédigeait  une 
partie    de    VEtoile  du    Nord,    feuille    russe,    arrêté    pour    avoir  inséré  le 
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recueil  de  tous  les  articles  de  journaux  qui  ont  paru  sur  les  affaires 
de  Pologne.  L'empereur  a,  dit -on,  hautement  témoigné  son  méconten- 
tement au  grand -duc. 

Madame  Narychkine  est  restée  à  Péterhof  pendant  tout  le 
séjour  de  la  Cour;  elle  logeait  dans  la  maison  de  son  mari.  L'impé- 
ratrice l'a,  dit -on,  plusieurs  fois  rencontrée  dans  les  jardins  et  en  a 
témoigné  de  l'humeur. 

La  conversion  de  l'empereur  d'Autriche  a,  dit -on,  opéré  celle 
du  vieux  comte  Stroganoff.  C'est  lui,  comme  le  plus  ancien,  qui  a 
porté,  par  ordre  de  l'empereur  Alexandre,  la  santé  de  l'empereur  Napo- 
léon au  diner  de  l'ambassadeur  de  France,  et  de  très  bonne  grâce  et 
d'une  manière  convenable. 

On  parle  d'un  service  de  porcelaine  de  Dagoty  reçu  par  l'ambas- 
sadeur de  France,  représentant  les  vues  de  Pétersbourg  et  de  Moscou, 
qu'on  a  servi  le  jour  de  la  Saint -Napoléon.  L'assiette  du  comte  Tolstoï 
représentait  Kamenny-Ostroff,  celle  du  comte  de  Romantzoff  la  place 
de  l'obélisque  aux  victoires  de  son  père,  celle  du  gouverneur  de 
Moscou  le  Kremlin,  etc. 

On  dit  que  le  comte  de  Saltykoff  quitte  les  affaires  étrangères 
et  qu'il  n'y  aura  plus  de  ministre  adjoint. 


35. 

2^  Août  iSop. 

On  parle  plus  que  jamais  des  affaires  de  Pologne.  La  cession 
de  la  Galicie  a  été,  dit -on,  la  première  condition  imposée  à  l'Autriche. 

Le  ministre  de  la  marine  part,  parce  que  son  département  est 
dans  le  plus  mauvais  état,  plus  d'escadre,  les  fonds  dilapidés.  C'est 
un  homme  vendu  aux  Français:  aussi  va-t-il  chez  eux,  et  l'empereur 
Alexandre  lui  conserve -t- il  sa  place  et  son  traitement  pendant  son 
absence. 

Il  Élut  se  débarrasser  de  l'empereur,  réunir  150.000  hommes  en 
Galicie,  et  y  attendre  Tévénement,  si  les  Français  y  entrent. 
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Il  fallait  envoyer  nos  plénipotentiaires  à  Vienne,  et  faire  déclarer 
par  eux  à  la  France  et  à  TAutriche  que  la  Russie  ferait  plutôt  la 
guerre  que  de  souffrir  que  la  Galicie  changeât  de  domination. 

Le  vieux  maréchal  Saltykoff  a  eu,  dit-on,  une  longue  conférence 
avec  l'empereur,  dans  laquelle  il  a  fortement  représenté  que  tout  arran- 
gement sur  la  Galicie,  tout  changement  dans  son  gouvernement  actuel, 
ne  pourrait  qu'être  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  Russie.  Le  public 
ajoute  qu'il  a  dit  que  le  sort  de  l'Espagne  était  un  exemple  de  l'effet 
des  condescendances  qu'on  avait  pour  la  France,  etc.,  etc.  L'empereur 
l'a  rassuré,  dit -on,  en  lui  disant  qu'il  ferait  plutôt  la  guerre  que  de 
s'associer  à  rien  de  ce  genre.  On  échauffe  de  toutes  manières  les  têtes 
par  de  tels  propos. 

L'armée  a,  dit -on,  entièrement  passé  le  Danube;  même  le  maré- 
chal qui  se  meurt  est  de  l'autre  côté.  Elle  s'est  emparée  de  deux 
fortins,  le  quartier  général  est  à  Toultchin. 

Le  prince  Bagration  est  arrivé.  Beaucoup  de  généraux  sont 
mécontents  de  ce  choix,  parce  qu'ils  étaient  plus  anciens  lieutenants 
généraux  que  lui;  on  cite  de  ce  nombre  Miloradowitch,  qu'on  désigne 
aussi  comme  le  meilleur  officier  de  cette  armée. 

M"*"  Georges,  qui  s'est  vainement  établie  à  Kamenny-Ostroff  cet 
été  et  fait  voir  partout,  avait  obtenu  une  avance  de  18.000  roubles 
sur  ses  appointements.  Cette  somme  mangée  en  deux  mois,  elle  s'est 
adressée  au  comte  Tolstoï  pour  un  secours:  elle  a  montré  une  lettre 
de  son  père,  qui  se  dit  au  moment  d'être  arrêté  pour  elle  si  elle  ne 
lui  envoie  pas  25.000  francs.  On  ne  lui  a  rien  donné,  elle  a  menacé 
de  partir  pour  Paris:  on  lui  a  répondu  qu'elle  ferait  fort  bien  d'y 
aller  payer  ses  dettes  et  qu'on  lui  donnerait  des  passeports.  De  déses- 
poir, il  paraît  qu'elle  reste,  mais  qu'elle  épouse  Dupon,  qui  a  beaucoup 
d'argent  et  qui  n'en  dépense  pas. 

Il  court  des  bulletins  autrichiens  qui  expliquent  les  batailles 
d'Enzendorff  et  de  Wagram  à  leur  manière.  On  reproche  i  l'archiduc 
Charles  de  s'être  retiré.  On  dit  que  les  généraux  Nugent,  Saint-Julien 
et  Gr ,  qui  l'entouraient,  sont  des  traîtres  et  ont  été  arrêtés. 
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L'archiduc  Jean  aurait,  dit -on,  ouvert  l'avis  à  Komorn  que  tous 
les  archiducs  devraient  donner  leur  démission,  que  c'étaient  eux  qui 
étaient  cause  des  revers,  qu'il  y  aurait  parmi  les  généraux  autrichiens 
des  hommes  d'assez  de  mérite  pour  sauver  la  monarchie.  On  cite 
comme  un  mot  du  prince  de  Schwartzenberg,  que  l'archiduc  Charles 
était  un  brave  soldat,  mais  point  le  bouclier  d'une  monarchie. 

On  dit  M.  de  Bellegarde  commandant  en  chef  de  l'armée 
autrichienne. 

Les  Anglais,  dit -on,  sont  aussi  débarqués  à  Ostende;  une  autre 
expédition  s'est  portée  à  Boulogne.  Flessingue  a  demandé  à  capituler: 
les  Anglais  l'ont  isolé  par  la  coupure  d'une  digue,  ils  se  portent  sur 
ses  œuvres. 

L'empereur  Alexandre  est  fou  de  l'empereur  Napoléon,  il  en 
est  ensorcelé,  car  il  soutient,  seul  contre  tous,  que  la  France  ne  veut 
rien  de  contraire  aux  intérêts  de  la  Russie,  qu'on  fait  des  contes  sur 
la  Galicie,  qu'on  invente  les  trois  quarts  de  ces  bavardages  pour 
essayer  de  brouiller  les  deux  pays,  que  ce  sont  des  menées  anglaises 
et  autrichiennes,  que  les  Autrichiens  ont  ce  qu'ils  méritent,  qu'on  ne 
leur  fera  pas  autant  de  mal  que  leurs  proclamations  annonçaient  qu'ils 
en  voulaient  faire,  que  les  gens  qui  s'apitoyaient  sur  leur  sort,  qui 
paraissaient  en  même  temps  si  zélés  pour  les  intérêts  de  la  Russie, 
sont  plus  ou  moins  payés  par  l'Angleterre,  s'ils  ne  sont  ses  dupes. 


36. 

/"-  Novembre  iSop. 

La  paix  avec  l'Autriche  a  fait  une  grande  sensation.  L'empereur 
comme  le  ministre  en  ont  paru  fort  contents;  dans  le  public,  ils  en 
ont  parlé  aussi.  Beaucoup  de  personnes  sont  venues  en  féliciter  l'ambas- 
sadeur de  France. 

On  croyait  que  le  grand-duché  n'avait  acquis  que  jusqu'à  la  Vistule. 
Depuis  que    le   gouvernement    a  laissé    transpirer   les  articles,    on    crie 
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beaucoup.  La  France  a  beau  dire  que  la  Russie,  pour  sa  coopération 
presque  passive,  acquien  au  moins  autant  que  pourra  avoir  la  Bavière,  qui 
a  tout  fait  pour  la  cause  commune:  dans  l'opinion,  on  ne  compte  plus 
pour  rien  ce  qui  accroît  la  puissance  russe,  depuis  qu'on  sait  ce  qui 
est  donné  au  grand -duché. 

On  parle  de  la  lettre  de  l'empereur  Napoléon  qu'a  apportée 
M.  de  Czernicheff.  Elle  calme  un  peu  les  bruits;  il  paraît  que  l'empe- 
reur l'a  montrée  depuis  qu'on  se  plaint  du  traité. 

Le  prince  Wolkonsky,  qui  a  passé  l'hiver  dernier  à  Paris,  est 
arrivé  avec  sa  femme  depuis  le  25  octobre.  L'empereur  n'a  pas 
voulu  le  voir  les  premiers  jours,  parce  qu'il  avait,  a  - 1  -  il  dit,  refusé 
d'accompagner  l'empereur  Napoléon  à  l'armée.  Il  a  enfin  obtenu  une 
audience,  dans  laquelle  il  s'est  justifié  en  disant  que  M.  le  comte  de 
Champagny  lui  avait  dit,  de  la  part  de  l'empereur,  que  Sa  Majesté 
désirait  qu'il  l'accompagnât  à  l'armée  pour  l'expédier  en  courrier  après 
la  première  affaire.  Il  s'est  justifié  en  disant  qu'il  avait  répondu  qu'il 
serait  très  honoré  d'accompagner  l'empereur,  mais  qu'étant  venu  malade 
en  France  pour  prendre  les  eaux,  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de 
voyager  comme  un  courrier.  Il  fait  son  service,  mais  n'est  pas 
bien  traité. 

On  dit  que  le  roi  de  Saxe  et  le  roi  de  Westphalie  changent 
d'états,  que  le  prince  Poniatowsky  sera  vice -grand -duc  de  Varsovie. 

On  parle  d'une  entrevue  des  empereurs  Napoléon  et  Alexandre, 
d'autres  d'un  voyage  de  l'empereur  Alexandre  à  Paris. 

On  dit  l'empereur  Napoléon  parti  pour  l'Espagne. 

On  dit  que  trois  grands  corps  de  l'armée  d'Allemagne  se  ren- 
dent en  Espagne. 

On  répand  de  mauvaises  nouvelles  d'Espagne,  elles  viennent 
d'Angleterre.  On  a  les  gazettes  anglaises  jusqu'au   29,   par  la  Suède. 

On  a  fait  habiller  et  équiper  tous  les  prisonniers  suédois  pour 
les  renvoyer  chez  eux:   l'empereur  a  passé  la  revue  le   i''''  novembre. 

Les  troupes  de  Finlande  reviennent  successivement  et  sont 
envoyées  en  Livonie  et  vers  la  Petite -Russie. 
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On  dit  qu'une  grande  partie  du  corps  du  prince  Galitzine  se 
portera  en  Moldavie. 

Depuis  que  le  traité  a  transpiré,  on  se  plaint  des  accroissements 
du  grand-duché.  Les  premiers  jours,  on  était  transporté  de  la  paix, 
maintenant  on  se  plaint  d'être  à  peine  nommé  au  traité. 

La  France  nous  a- 1 -elle  mis  en  paix  avec  l'Autriche?  dit- on. 
On  se  plaint  de  l'exclusion  de  Brody,  par-dessus  tout  du  gros  lot  du 
grand-duché.  Quelques  passages  de  la  lettre  de  l'empereur  Napoléon 
à  l'empereur  Alexandre  apportée  par  M.  de  Czernicheff,  dont  quelques 
personnes  marquantes  ont  eu  connaissance,  tranquillisent  cependant  les 
esprits  et  balancent  l'effet  qu'a  produit  le  traité.  On  pourrait  même 
dire  que  le  public  est  encore  plus  content  que  mécontent.  La  Cour,  par 
ses  relations,  cherche  à  prouver  qu'elle  est  satisfaite. 


37. 

2^  Novembre  i8o^. 

On  dit  que  l'homme  qui  a  été  arrêté  à  Vienne,  à  la  parade, 
était  de  Naumbourg,  qu'il  a  été  fusillé,  mais  que  l'empereur  Napoléon 
a  fait  une  pension  à  sa  famille. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  un  différend  assez  vif  entre  le  prince  royal 
de  Bavière  et  le  duc  de  Dantzig,  que  ce  dernier  lui  aurait  parlé 
d'une  manière  peu  convenable,  qu'il  se  serait  ensuite  rendu  chez  lui 
pour  lui  faire  des  excuses,  que  de  part  et  d'autre  on  était  satisfait,  et 
que  le  duc  de  Dantzig  s'en  était  ensuite  expliqué  avec  des  bavarois 
d'une  manière  si  noble  et  si  franche,  qu'on  avait  fini  par  être  con- 
tent de  lui. 

On  dit  que  la  paix  est  au  moment  de  se  rompre,  que,  le 
prince  de  Lichtenstein  ayant,  pour  une  cession  en  Autriche,  outrepassé 
ses  pouvoirs,  l'empereur  François  refusait  de  ratifier,  que  l'empereur 
Napoléon,  voyant  que  les  ratifications  tardaient,  disait  hautement  à 
Munich  qu'il  allait  dénoncer  l'armistice. 


T.    VI 
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On  crie  contre  le  traité,  qui  ne  donne  pas  à  la  Russie  la  fron- 
tière du  Bug,  tandis  que,  dit-on,  le  duché  a  tout  ce  qui  est  à  sa 
convenance. 

On  dit  Madame  Narychkine  en  défaveur,  que  cette  liaison  se 
borne  maintenant  à  des  égards  pour  les  enfants.  C'est  à  tort. 

On  dit  qu'à  la  dernière  affaire,  sous  Silistrie,  les  Turcs  ont 
attaqué  avec  une  telle  impétuosité,  qu'ils  s'étaient  emparés  de  la 
première  redoute,  mais  qu'elle  fut  immédiatement  reprise  et  les 
Turcs  massacrés  dedans,  qu'on  marcha  en  colonne  serrée  sur  eux 
appuyé  par  un  feu  d'artillerie  très  vif.  La  déroute  fut  complète, 
dit-on,  et,  outre  bon  nombre  de  prisonniers,  on  leur  prit  seize  bannières 
ou  drapeaux,  dans  le  nombre  celui  du  pacha  Puklivan-Oglou,  qui 
commandait,  dit-on,  l'expédition,  d'après  le  dire  de  l'aide  de  camp 
général  prince  Troubetzkoï,  qui  a  apporté  cette  nouvelle.  Les  Turcs 
étaient  30.000,  le  prince  Bagration  les  aurait  combattus  seulement 
avec  7.500  Russes. 

On  dit  que  cet  aide  de  camp  général  était  principalement  chargé, 
vu  que  le  siège  de  Silistrie  traîne  en  longueur,  de  faire  agréer  à 
l'empereur  le  projet  du  général  en  chef  de  donner  des  quartiers  d'hiver 
à  l'armée  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  pour  ne  pas  lui  faire  courir 
le  risque  de  la  séparer  de  ses  magasins,  quand  le  Danube  charriera  des 
glaces  qui  obligeront  à  rompre  les  ponts,  dont  les  principaux  sont  à 
Hirsova  et  à  Galatz.  On  allait  jusqu'à  dire  que,  la  cavalerie  souffrant 
beaucoup  du  manque  de  fourrages,  l'armée  avait  dû  commencer  son 
mouvement  rétrograde  le  i*^'  novembre  (style  russe).  L'empereur  a 
fortement  improuvé  et  le  projet  et  la  conduite,  et  a  ordonné  la  forma- 
tion de  magasins  sur  l'autre  rive,  la  marche  des  réserves  d'infanterie 
pour  renforcer  l'armée  active,  le  renvoi  sur  la  rive  gauche  d'une  partie 
de  la  cavalerie,  et  ordre  au  général  en  chef  de  pousser  de  l'avant  à 
quelque  prix  que  ce  soit. 

On  dit  que  les  Turcs  n'ont  pas  laissé  un  habitant,  pas  une 
maison  sur  pied  depuis  le  Danube  jusqu'à  Silistrie,  que  tout  ce  qu'ils 
ont  évacué  est  un  désert. 
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Toutes  les  troupes  de  Tintérieur  se  rendent,  dit -on,  en  Moldavie 
pour  les  sièges  de  Braïloff  et  Szurza,  aussi  pour  appuyer  les  Serviens, 
qui  ont  repris  leur  position. 

On  dit  que  le  grand  nombre  de  malades  qu'ont  les  Russes,  et 
qui  passe  25.000,  dit-on,  maintenant,  était  une  des  causes  qui  décidaient 
à  prendre  un  quartier  d'hiver. 

On  dit  que  la  prise  d'Ismaïl  et  surtout  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Rassovat  ont  causé  une  grande  sensation  à  Constantinople  ;  on  attri- 
buait à  des  propositions  de  paix  le  voyage  du  prince  Troubetzkoï,  que 
l'empereur  a  fait  repartir  quarante  -  huit  heures  après  son  arrivée,  mais 
le  bruit  ne  paraît  pas  fondé. 

On  dit  que  ce  prétendu  succès  obtenu  sur  Puklivan-Oglou  ne 
l'a  pas  empêché  de  faire  entrer  3.000  Turcs  dans  SiHstrie. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  a  écrit  une  lettre  flatteuse  au 
prince  Poniatowsky  sur  ses  services  et  ceux  des  troupes  polonaises  dans 
la  dernière  campagne,  en  lui  envoyant  un  fort  beau  sabre. 

On  parle  d'échange  d'états  entre  le  roi  de  Westphalie  et  le  roi 
de  Saxe. 

On  dit  le  prince  de  Lichtenstein  et  M.  de  Bubna  disgraciés 
pour  avoir  outrepassé  leurs  pouvoirs. 

On  dit  que  la  Bavière  a  reçu  les  acquisitions  faites  sur  l'Inn  et 
le  pays  de  Bayreuth,  que  l'empereur  Napoléon  a  promis  à  Munich  et 
à  Stuttgard  de  se  défaire  de  suite  de  ce  qu'il  a  à  sa  disposition  en  Alle- 
magne, et  de  retirer  les  troupes  françaises  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

On  dit  que  c'est  sur  une  invitation  faite  par  M.  Bourgoing  que 
le  roi  de  Saxe  est  parti  pour  Paris. 

On  dit  que  les  Tiroliens  ne  veulent  se  soumettre  qu'aux  Fran- 
çais, qu'ils  ont  partout  repris  les  armes  contre  les  Bavarois  et  les  ont 
même  repoussés,  que  le  vice -roi  d'Italie  est  chargé  de  les  soumettre  et 
que  les  troupes  françaises  sous  ses  ordres  n'éprouvent  aucune  résistance. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  fait  venir  le  pape  et  les  car- 
dinaux à  Paris  pour  se  déclarer  chef  des  catholiques  romains,  comme 
Pierre  I*'  s'est  déclaré  chef  des  grecs. 
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A  la  fête  donnée  par  M.  de  Romantzoff  à  la  Cour,  aucun 
Narychkine,  femme  comme  homme,  n'a  été  invité  par  suite  d'une 
ancienne  querelle  de  famille.  Le  public  a  été  fort  surpris  de  cette 
exclusion  de  trois  grandes  charges  de  la  Cour,  et  surtout  qu'il  n'eût 
point  été  fait  d'exception  en  faveur  de  la  belle  Madame  Dmitri. 

On  dit  que  l'impératrice  mère  passe  l'hiver  à  Gatchina,  moins 
pour  soigner  l'éducation  des  jeunes  grands -ducs  que  pour  cacher 
l'humeur  que  lui  causent  les  succès  qui  ont  été  le  résultat  du  système 
suivi  par  l'empereur. 

On  crie  toujours  contre  les  accroissements  du  grand -duché,  mais 
les  assurances  contenues  dans  la  lettre  de  l'empereur  Napoléon,  et 
dont  on  a  eu  connaissance  à  Moscou  comme  à  Pétersbourg,  tranquil- 
lisent cependant  les  esprits. 

On  dit  que  l'Angleterre  a  fait  faire  par  l'intermédiaire  de  la 
Suède  des  propositions  si  ce  n'est  de  paix,  au  moins  d'une  espèce  de 
neutralité  relativement  aux  bâtiments  marchands,  qui  tendrait  à  n'in- 
quiéter aucun  de  ceux  destinés  pour  la  Russie  ou  qui  en  viendraient. 
Cette  proposition,  faite,  dit -on,  par  la  Suède,  qui  y  trouverait  son 
intérêt,  aurait  été  repoussée  par  le  ministre  dès  la  première  ouverture. 
Rien  ne  confirme  que  cet  on  dit  soit  fondé. 

On  dit  que  la  sévérité  déployée  à  Moscou  par  le  maréchal 
Goudowitch  a  beaucoup  changé  le  ton  des  sociétés,  qu'il  y  a  fait 
connaître  d'une  manière  si  positive  les  intentions  et  l'opinion  de  l'em- 
pereur, qu'on  est  plus  occupé  maintenant  à  s'y  conformer  qu'on  ne 
l'était  autrefois  à  fronder. 

On  dit  que  M.  Reinhart  a  été  envoyé  à  Hambourg  pour  pré- 
parer les  esprits  à  un  changement  dans  le  gouvernement  des  villes 
hanscatiqucs,  que  le  Danemark  obtiendra  par  là  des  indemnités  pour 
ses  pertes,  comme  la  récompense  de  ses  efforts. 

On  dit  que  l'emprunt  de  cent  millions  à  l'intérieur  a  été  suspendu 
parce  que  le  gouvernement  est  au  moment  d'en  conclure  un  à  l'étranger. 

On  dit  que  les  Anglais  ont  menacé  de  ne  plus  accorder  de 
Hccnccs    aux    bâtiments    qui  navigueraient  en   1810   pour  le  commerce 
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de  la  Baltique,  si  on  continue  de  refuser  l'entrée  des  ports  russes  aux 
bâtiments  neutres  qui  viennent  d'Angleterre. 

On  dit  qu'il  règne  une  grande  division  en  Suède,  que  le  pani 
qui  veut  assurer  rhérédité  au  prince  royal  fils  de  Gustave  III  augmente 
chaque  jour,  et  que  la  première  diète,  si  même  une  révolution  ne 
s'opère  plus  tôt,  exclura  le  prince  d'Augustenbourg. 

On  dit  qu'on  est  mécontent  à  Stockholm  du  choix  du  général 
Suchtelen,  parce  que  c'est  lui  qui  a  négocié  dans  le  temps  la  capitulation 
de  Svéaborg.  A  Pétersbourg,  on  dit  que  c'est  le  désir  de  M.  de  Stédingk 
qui  a  appelé  M.  de  Suchtelen  à  cette  mission,  l'intention  de  l'empereur 
étant  d'y  renvoyer  M.  d'Alopéus. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  veut  se  faire  couronner  em- 
pereur d'Allemagne:  on  cite,  à  l'appui  de  cet  on  dit,  qu'on  a  pris 
pour  cela  à  Vienne  toutes  les  archives  relatives  à  ce  titre,  possédé  par 
la  maison  d'Autriche  dans  les  derniers  temps. 

On  dit  les  boyards  de  Valachie  et  de  Moldavie  fort  mécontents 
du  gouvernement  russe  et  le  pays  fatigué  par  les  exactions  des  boyards 
du  Divan. 

On  dit  que  la  Suède  ne  ferme  ses  ports  aux  Anglais  qu'à  la 
mi -décembre,  que  des  licences  anglaises  ont  été  expédiées  pour  ces 
pons  jusqu'au  mois  de  mars. 

On  dit  que  la  Suède  a  obtenu  de  la  France  que  Helsingborg 
fût  déclaré  port  franc,  que  M.  de  Rosenkranz,  nommé  de  la  part  du 
Danemark  pour  négocier  la  paix  avec  la  Suède,  est  parti  de  Copen- 
hague le  8  décembre  pour  se  rendre  à  Jonkôping. 

On  dit  que  M.  de  Schwartzenberg  va  comme  ambassadeur  à  Paris. 


38. 

II  Décembre  i8op. 

On  dit  que  des  lettres  de  Paris  et  de  la  France  annoncent  que 
la  paix  avec  l'Autriche  y  a  fait  peu  de  sensation,  que  le  peuple  n'a 
montré   aucune    joie,  parce    qu'on   la   regarde    seulement    comme    une 
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trêve,  depuis  qu*on  en  connaît  les  conditions.  On  dit  qu'on  y  parle 
même  de  guerre,  du  renvoi  de  l'ambassadeur  de  France  de  Pétersbourg 
à  cause  des  affaires  de  Pologne. 

On  dit  que  toutes  les  possessions  de  la  France  en  Allemagne 
vont  être  partagées  entre  les  princes  de  la  Confédération. 

On  dit  que  la  Russie  a  chargé  le  prince  Kourakine  de  déclarer 
qu'elle  regarde  tout  changement  dans  le  grand -duché  de  Varsovie 
comme  infraction  au  traité  de  Tilsitt,  par  conséquent  comme  une 
raison  qui  la  déliait  de  son  alliance. 

On  appelle  le  mariage  du  prince  Poniatowsky  avec  la  princesse 
de  Saxe  le  rétablissement  de  la  Pologne.  Il  vaut  mieux  mourir  les 
armes  à  la  main,  répête-t-on  dans  les  sociétés. 

La  campagne  d'Autriche  a  fait,  assure -t- on,  une  grande  impression 
sur  les  généraux  russes:  on  dit  ceux  du  corps  du  prince  Galitzine  et 
ce   général   même   tout  changés  et  devenus  tout  français. 

On  parle  de  grands  changements  dans  le  ministère,  de  nouveaux 
impôts  et  d'un  nouveau  système  d'impositions.  M.  Spéransky  rempla- 
cerait le  prince  Kourakine  à  l'intérieur.  On  parle  à  demi  de  vendre 
les  places  et  de  ne  rien  faire  que  pour  de  l'argent.  M.  de  Gourieff, 
ministre  actuel  des  apanages,  aurait  le  trésor,  M.  de  Kotchoubey  les 
finances,  M.  Goloubtzoff,  qui  réunit  maintenant  les  deux  ministères, 
serait  renvoyé  du  ser\'ice,  quelque  protégé  qu'il  soit  par  l'impératrice 
mcrc  et  par  M""*"  Narychkine.  On  annonce  ces  divers  changements 
pour  la  fête  de  l'empereur,  le  24  décembre,  d'autres  disent  pour  le 
12   janvier. 

On  parle  d'exécuter  l'emprunt  déjà  en  recouvrement,  d'après  un 
nouveau  mode  qui  en  abrégerait  le  remboursement  et  les  intérêts,  sur 
un  impôt  déterminé  et  affecté  à  cet  objet. 

On  dit  que  l'empereur,  partant  pour  Tver,  ne  sera  que  dix  jours 
absent.  En  général,  on  n'assigne  point  d'autre  motif  à  ce  voyage  que 
celui  de  voir  la  grande -duchesse  Catherine,  sa  sœur,  et  de  donner 
bonne  impression  à  la  noblesse  de  Moscou  pour  l'établissement  des 
nouveaux  impôts. 
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On  raconte,  d'après  M.  de  Saint-Julien,  l'histoire  d'un  combat 
dans  les  faubourgs  de  Vienne  entre  les  Français  et  les  Bavarois:  ces 
derniers  se  plaignaient,  dit -on,  que  les  relations  étaient  moins  bonnes. 

On  dit  que  Brailoflf  va  tomber,  qu'il  y  a  déji  eu  des  pour- 
parlers avec  le  pacha  qui  y  commande. 

On  dit  que  M.  de  Binder  a  écrit  à  plusieurs  personnes  par 
M.  de  Saint -Julien.  On  cite  même  une  lettre  dans  laquelle  il  mande 
que  c'est  la  politique  abominable  de  M.  de  Romantzoff  qui  a  perdu 
l'Autriche  en  entraînant  la  Russie  dans  le  parti  de  la  France.  On 
prétend  que  l'empereur,  auquel  on  aurait  raconté  cela,  aurait  dit:  «Mais 
qu'a  donc  fait  la  bataille  de  Ratisbonne?» 

On  dit  que  M.  de  Saint-Julien  parle  beaucoup  de  l'indépendance 
qu'a  conser\'ée  l'Autriche  malgré  ses  pertes. 

On  dit  que  la  noblesse  veut  offrir  à  l'empereur  la  moitié  d'une 
année  de  ses  revenus,  pour  être  brûlée,  et  diminuer  par  là  la  masse 
du  papier  en  circulation. 

On  dit  qu'un  frère  du  comte  de  Romantzoff  qui  était  grand 
échanson  est  devenu  fou. 

On  parle  de  lettres  du  grand -duché  et  de  Vienne,  d'autres 
même  de  Fontainebleau,  qui  parleraient  d'une  manière  positive  de 
changements  en  Pologne,  de  vice -royauté;  on  va  jusqu'à  citer  de 
prétendues  expressions  de  l'empereur  Napoléon  sur  ces  affaires,  qui 
ne  laisseraient  point  de  doutes  sur  l'intention  qu'on  veut  lui  prêter  d'y 
établir  prochainement  une  vice -royauté,  en  attendant  que  les  circons- 
tances donnent  l'occasion  de  faire  davantage.  On  cite  aussi  de  pré- 
tendus propos,  tous  dans  ce  sens,  de  l'état -major  du  duc  d'Aucrsta^dt 
et  du  prince  de  Neuchâtel. 

On  parle,  d'un  autre  côté,  de  l'emprunt  accordé  comme  d'une 
marque  véritable  d'amitié  donnée  à  l'empereur  Alexandre:  d'autres 
disent  que  c'est  un  moyen  employé  pour  faire  avaler  les  changements 
qui  se  préparent. 

On  parle  beaucoup  de  la  réunion  des  rois  et  princes  confédérés 
à  Paris. 
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On  parle  de  ragrandissement  du  grand -duché  de  Berg,  d'échange 
de  territoires  entre  différents  rois  et  princes  confédérés.  Le  roi  de 
WestphaUe  aurait  le  Hanovre  et  céderait  une  partie  de  ses  états  au 
grand -duc  de  Berg. 

On  dit  que  l'amiral  iVerhuel  a  été  envoyé  en  Hollande  pour  faire 
adopter  différentes  mesures  au  roi,  sur  une  augmentation  de  l'armée, 
sur  de  nouveaux  impôts  et  sur  l'établissement  de  la  conscription. 


39. 

/  Janvier  1810. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  veut  se  faire  couronner  em- 
pereur d'Occident,  que  la  Confédération  du  Rhin  recevra  une  autre 
organisation,  que  les  grandes  charges  de  l'Empire  seront  possédées  par 
les  rois  de  la  Confédération,  comme  elles  l'étaient  du  temps  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  par  les  électeurs.  On  dit  que  les  cours  d'Allemagne 
ne  sont  pas  contentes  de  ce  nouvel  ordre  de  choses;  les  correspon- 
dances poUtiques  et  commerciales  en  parlent  ainsi,  d'après  elles.  L'Al- 
lemagne crierait  beaucoup  contre  l'ambition,  les  projets  de  l'empereur 
Napoléon.  Pétersbourg  est  l'écho  le  plus  sonore  de  l'Allemagne. 

On  dit  que  le  roi  de  Hollande  va  en  Portugal,  que  la  Hollande 
comme  le  grand -duché  de  Berg  seront  l'apanage  du  prince  royal,  sous 
l'administration  de  la  France,  qui  doit  se  dessaisir  en  faveur  des  con- 
fédérés de  toutes  ses  possessions  en  Allemagne.  On  donne  le  Hanovre 
au  roi  de  Westphalic,  une  partie  de  la  Souabe  au  roi  de  Wurtemberg, 
Salzbourg  et  Bayreuth  au  roi  de  Bavière,  la  Poméranic  à  la  Suède, 
quelque  chose  vers  Hambourg  et  du  côté  du  Holstein  au  Danemark, 
et  d'autres  parties  de  territoire  à  la  convenance  de  chacun  aux  autres 
princes. 

On  dit  Girone  ravitaillé,  le  général  Saint -Cyr  rappelé. 

On  dit  que  70.000  hommes  de  l'armée  d'Allemagne  passent 
en  Espagne. 
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On  dit  les  rois  de  Hollande  et  de  Wurtemberg  partis  pour 
Paris. 

On  blâme  l'empereur  Alexandre  d'avoir  mené  sa  sœur  la  grande - 
duchesse  Catherine  à  Moscou  avec  lui.  On  dit  qu'il  a  montré  aux 
nations,  de  cette  ville,  la  petite -fille  de  l'impératrice  Catherine. 

On  ne  tarit  pas  sur  l'enthousiasme  qu'a  causé  à  Moscou  le 
voyage  de  l'empereur:  on  s'arrêtait,  on  s'embrassait  dans  les  rues 
comme  aux  fêtes  de  Pâques,  dit -on,  quand  on  a  su  qu'il  devait  y 
venir.  (A  Pâques,  le  paysan  embrasse  le  seigneur,  on  embrasse  même 
l'empereur:  chacun  se  félicite  sur  la  résurrection  de  Jésus -Christ.) 

On  dit  les  impératrices  forts  mécontentes  de  ce  voyage  de  la 
grande  -  duchesse,  même  sa  mère. 

On  plaisante  beaucoup  sur  une  pièce  donnée  à  Gatchina,  dans 
laquelle  la  cour  seule  de  l'impératrice  mère  a  joué,  ainsi  que  LL.AA. 
les  deux  jeunes  grands -ducs  et  Madame  la  grande -duchesse  Anne. 
L'auteur  est  le  prince  de  Wurtemberg  à  la  loupe,  qui  a  été  l'hiver 
dernier  à  Paris.  La  pièce  est  intitulée  Le  Barbier  de  Gatchina:  c'est  un 
nouvelliste  qui  fait  débiter  force  nouvelles  sur  les  motifs  qui  ont 
décidé  l'impératrice  à  y  passer  l'hiver. 

On  dit  que  le  roi  de  Suède  a  eu  une  attaque  d'apoplexie. 

On  dit  que  l'empereur  a  vu  à  Moscou  le  comte  Tolstoï,  l'ex- 
ambassadeur  à  Paris,  qu'il  l'a  assez  mal  reçu,  mais  ensuite  assez  bien 
traité;  on  dit  qu'il  nie  ses  propos  de  Vienne. 

L'ex-capitan- pacha  qui  commandait  à  Rouchtchouk,  qui  a  tiré 
sur  le  sérail  lors  de  la  dernière  révolution,  qui  était  fort  attaché  au 
sultan  Sélim,  et  qui  s'est  sauvé  chez  les  Russes  lors  de  la  dernière 
révolution,  est  arrivé  ici;  on  lui  fait  traitement  comme  à  Tayar- pacha. 
Il  est  resté  longtemps  à  Nicolaïeff.  On  le  dit  fort  attaché  au  sultan 
actuel  et  même  en  correspondance  avec  lui. 

D'après  les  nouvelles  apportées  par  le  dernier  courrier  du  prince 
Kourakine,  on  donne  comme  un  on  dit  de  Paris,  que  S.  M.  l'impé- 
ratrice ne  se  montre  pas  depuis  quelque  temps,  qu'elle  se  dit  malade, 
qu^on  en  infère  qu'elle  a  connaissance  des  nouveaux  bruits  qui  courent 
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sur  le  divorce:  on  les  donne  comme  s'accréditant  chaque  jour  davantage. 
On  ajoute  qu'on  parle  même  tout  haut  du  mariage  d'une  archiduchesse 
d'Autriche  avec  l'empereur  Napoléon. 

On  dit  que  la  Hollande  va  être  réunie  à  la  France,  d'autres 
disent  seulement  jusqu'à  la  Meuse,  et  qu'elle  recevrait  alors  un  accrois- 
sement de  territoire  en  Allemagne. 

On  dit  que  l'empereur  a  témoigné  de  l'humeur  au  prince  Kou- 
rakine  et  qu'il  n'a  pas  été  invité  à  un  bal  chez  la  reine  de  Hollande, 
qu'il  a  réclamé  et  l'a  été  ensuite  chez  la  princesse  Pauline. 

On  dit  que  S.  M.  le  roi  de  Hollande  est  mécontent  et  n'a  pas 
voulu  se  rendre  à  la  cérémonie  de  Notre-Dame. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  doit  partir  le  4  janvier  pour 
l'Espagne. 

On  colporte  des  nouvelles  d'Angleterre  jusqu'au  4  par  la  Suède, 
représentant  le  gouvernement  russe  comme  entièrement  sous  l'influence 
de  la  France.  On  cite  des  articles  du  Courrier:  c'est  vrai,  ajoute-t-on 
dans  certains  cercles,  c'est  la  France  qui  gouverne  Pétersbourg,  et  qui 
a  même  envoyé  son  ambassadeur  à  Moscou. 

On  parle  beaucoup  des  changements  projetés  dans  le  ministère. 
On  donne  pour  certain  que  M.  de  Gourieff  aura  le  trésor,  M.  de 
Kotchoubey  les  finances.  Le  bruit  du  renvoi  des  princes  Lopoukhine  et 
Kourakine  tombe  tout  à  fait,  surtout  le  renvoi  de  ce  dernier.  Quelques 
personnes  en  inféraient  un  changement  dans  le  système  politique. 

On  dit  que  la  noblesse  de  Moscou  a  offert  sur-le-champ 
cinquante  millions  de  roubles,  et  le  commerce  dix  millions. 

L'empereur,  dit -on,  est  entré  à  Moscou  à  cheval  avec  le  gou- 
vernement et  deux  aides  de  camp  seulement.  On  baisait  ses  pieds,  ses 
genoux,  même  son  cheval;  l'affluence  et  la  presse  autour  de  lui  étaient 
telles  qu'il  était  obligé  de  s'arrêter  i\  chaque  pas.  Le  peuple  se  prosternait 
devant  lui  et  ne  voulait  plus  se  relever:  «Rangez -vous!»  disait-il. — 
«Montez  sur  nous  avec  votre  cheval»,  répondait -on:  «vous  êtes  un  Saint, 
vous  ne  pouvez  nous  blesser,  nous  vous  porterons  comme  notre  père». 
On    assure    qu'on    ne    peut    se    foire    une    idée    de    toutes    les    scènes 
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attendrissantes  qui  ont  eu  lieu  et  qui  ont,  dit -on,  plus  d'une  fois 
arraché  des  larmes   à  l'empereur. 

On  dit  que  l'empereur  s'est  promené  chaque  jour  avec  Madame 
la  grande -duchesse  sa  sœur,  qu'il  donnait  à  dîner  aux  deu^x  premières 
classes  et  à  quelques  généraux,  et  à  des  dames,  que  le  soir  il  allait 
aux  bals  de  la  noblesse  ou  du  commerce,  ou  aux  grandes  mascarades 
qu'il  donnait  lui-même  au  Palais. 

On  dit  que  la  grande -duchesse  s'est  tenue  dans  une  grande 
réserve,  qu'au  reste  tous  les  vœux  étaient  pour  l'empereur,  qui  a  vu 
et  bien  traité  tout  le  monde,  qui  a  causé  plusieurs  fois  et  longtemps 
avec  l'archevêque  métropolite  Platon,  avec  l'ex- chancelier  Ostermann, 
Rostoptchine,  Morkoff  et  autres.  On  déclamait,  dit -on,  beaucoup  contre 
le  ministère  de  Pétersbourg,  mais  louait  l'empereur,  qui  s'e^t,  assure-t-on, 
déclaré  le  chevalier  du  comte  de  Romantzoff:  il  a  livré  les  autres. 

On  dit  qu'en  général  le  langage  était  bon,  qu'on  était  d'accord 
sur  ces  points: 

que  l'industrie  avait  augmenté  depuis  l'interruption  des  com- 
munications avec  l'Angleterre  et  le  continent  par  mer, 

que  les  revenus  avaient  augmenté, 

qu'on  pouvait  en  quelque  sorte  doubler  les  impôts,  sans  sur- 
charger les  propriétaires, 

qu'on  offrirait  un  don  volontaire,  en  outre  des  impôts  qu'on 
allait  établir. 

Plusieurs  richards  ont  été,  dit -on,  jusqu'à  offrir  une  somme 
annuelle  considérable  pendant  quatre  années,  pour  élever  des  forteresses 
sur  quatre  des  principaux  points  des  frontières. 

On  assure  que  les  seigneurs  de  Moscou,  même  M.  de  Morkoff, 
s'étaient  faits  napoléonistes  pour  plaire  à  l'empereur  Alexandre,  et  que 
tout  ce  qui  s'est  dit  était  absolument  dans  l'esprit  du  système.  On 
attribue  ce  changement  au  bon  esprit  du  maréchal  Goudowitch,  qui 
redresse  toutes  les  têtes,  encore  plus  qu'au  plaisir  de  voir  l'empereur. 

On  répandait  à  Moscou,  le  dernier  jour  que  l'empereur  y  est 
resté,  de  mauvaises  nouvelles  sur  l'Espagne:  on  parlait   de  la  perte  de 

—      91       — 


Barcelone  et  de  quelques  vaisseaux,  comme  de  convois  destinés  à  ravi- 
tailler cette  place.  On  parlait  aussi  de  la  prise  de  Salamanque.  On 
disait  le  roi  concentré  avec  son  armée  derrière  Madrid. 

On  assure  que  quelques  personnes  ont  parlé  à  l'empereur,  depuis, 
son  retour,  d'un  rapprochement  avec  l'impératrice,  du  désir  de  la  nation  de 
lui  voir  des  enfants,  de  la  haine  qu'on  portait  au  grand-duc  Constantin. 

On  dit  l'empereur  fort  mécontent  du  prince  Bagration. 

On  dit,  depuis  l'arrivée  des  lettres  apportées  par  le  courrier  du 
prince  Kourakine,  que  le  vice -roi  d'ItaUe,  quand  on  lui  a  parlé  du 
divorce  de  l'empereur,  a  offert  à  Sa  Majesté  de  rentrer  dans  la  classe 
de  simple  particulier  pour  peu  que  sa  position  fût  un  obstacle  aux 
vœux  de  la  France  et  aux  desseins  de  l'empereur.  On  assure  que  l'em- 
pereur lui  a  répondu   que   cela   ne  changerait  jamais  rien  à  sa  position. 

Ces  bruits  de  divorce  ont  réveillé,  dit -on,  des  haines  telles,  que 
celles  des  autres  pays  sont  de  l'amour  en  comparaison. 

La  phrase  de  l'empereur,  les  affections  les  plus  chèreSy  dans  sa 
réponse  à  la  députation  du  Corps  Législatif,  ne  laisse  plus  de  doute  sur 
le  divorce,  disent  les  mêmes  nouvelles  de  Paris. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  a  une  prédilection  particulière 
pour  le  roi  de  Westphalie,  que  c'est  le  prince  qu'il  a  le  mieux  traité 
pendant  son  séjour  à  Paris. 

On  parle  beaucoup  à  Pétersbourg  du  rapport  du  ministre  de 
l'intérieur.  On  est  content  de  l'article  sur  la  Pologne.  Celui  sur  Rome 
est  un  chef-d'œuvre,  dit -on;  quelques  prêtres  y  répondront,  mais  les 
gens  raisonnables  se  soumettront.  Celui  sur  les  colonies  espagnoles  a 
changé  l'opinion  sur  les  affaires  d'Espagne:  on  les  regarde  maintenant 
comme  finies,  on  dit  qu'un  envoyé  de  la  Junte  est  à  Paris. 

On  a  écrit  de  chez  le  prince  Kourakine  qu'on  tenait  de  quel- 
qu'un à  qui  M.  le  général  Savary  devait  l'avoir  dit,  que  le  duc  de 
Vicencc  était  rappelé  et  quitterait  Pétersbourg  sous  trois  semaines,  et 
que  ce  général  devait  le  remplacer. 

Les  on  dit  de  la  même  source  portent  qu'on  regrette  beaucoup 
l'impératrice,  mais  que  tous  les  regards  sont  tournés  vers  la  Russie  et 
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la  Saxe,  que  le  bruit  du  rappel  du  duc  de  Vicence  est  répandu  à 
dessein  pour  détourner  Tattention  du  public  du  Nord,  et  qu'il  n'est 
pas  fondé. 

On  dit  que  MM.  Rostoptchine,  ministre  des  affaires  étrangères 
sous  l'empereur  Paul,  et  Mordvinoff,  ministre  de  la  marine  sous 
l'impératrice  Catherine,  viennent  passer  trois  mois  à  Pétersbourg,  avec 
d'autres  disgraciés  de  Moscou.  On  donne  de  l'importance  à  cela, 
parce  que  le  premier  était  l'ennemi  déclaré  de  l'empereur  Alexandre 
lorsqu'il  était  grand -duc,  et  l'instigateur  des  mesures  de  rigueur  de 
l'empereur  Paul  contre  ses  enfants.  Tous  deux  passaient  pour  les  chefs 
les  plus  marquants  de  l'opposition  au  système  de  la  France:  ils  viennent 
ici,  dit-on,  non  seulement  comme  des  convertis,  mais  même  comme  des 
apôtres  les  plus  chauds  de  ce  système;  c'est  ainsi  qu'en  parle  le  public. 

On  parle  aussi  de  l'organisation  d'un  Conseil  d'Etat  dont  ces 
deux  personnages  seraient  des  membres. 

On  dit  le  comte  Tolstoï  un  peu  en  défaveur  (le  comte  Tolstoï 
est  de  fait  assez  froidement  traité)  pour  avoir  montré  un  extrait  d'une 
lettre  de  l'empereur  Napoléon  qui  aurait  été  rapportée  dans  des 
gazettes  anglaises. 

On  dit  le  comte  de  Romantzoff  en  défaveur.  On  dit  que 
l'empereur  lui  cache  différentes  choses,  qu'il  le  trouve  trop  français. 
(Le  comte  de  Romantzoff  est  plus  en  faveur  et  dans  la  confiance 
que  jamais.) 

On  dit  que  la  France  a  mis  à  l'emprunt  des  clauses  qui  le 
rendent  impossible.  On  dit  qu'elle  a  fait  demander  aux  banquiers  que  la 
Courlande  leur  fût  engagée  comme  cautionnement. 

On  plaisante  beaucoup  sur  toutes  les  phrases,  les  visites  et  les 
démarches  du  prince  Kourakine  près  des  rois  qui  ont  été  à  Paris. 
Il  ne  va  jamais  qu'à  six  chevaux  chez  la  reine  de  Hollande,  dit -on. 
Ce  qu'il  appelle  frac,  c'est  un  habit  uni,  avec  une  épaulette  de  dia- 
mants, des  plaques  et  des  ordres  en  perles  fines.  Il  se  ruine  en  cos- 
tumes, ne  donne  pas  à  dîner,  et  ne  fait  danser  personne:  il  n'a  pas 
su  offrir  une  fête  à  la  Cour. 
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On  parle  beaucoup  de  distinctions  accordées  à  l'amiral  Tchi- 
tchagoff:  on  dit  qu'il  va  cependant  à  Montpellier,  que  sa  femme  n*a 
été  nulle  part  à  cause  de  sa  santé,  pas  même  au  spectacle. 

On  parle  d'une  séparation  du  roi  et  de  la  reine  de  Hollande; 
on  la  dit  convenue  et  même  approuvée  par  l'empereur. 

On  dit  que  le  Trésor  public  donnera  après  le  divorce  deux 
millions  à  l'impératrice  Joséphine  et  l'empereur  un  million  de  sa 
liste  civile. 

On  cite  comme  un  des  projets  de  mariage  de  l'empereur  Napo- 
léon un  mariage  avec  la  fille  aînée  du  sénateur  Lucien:  on  le  fait 
roi  d'IUyrie;  d'autres  donnent  ces  provinces  comme  royaume  indépen- 
dant au  vice -roi  d'Italie. 


40. 

21  Janvier  1810. 

On  parle  beaucoup  du  divorce. 

On  dit  que  la  correspondance  particulière  des  souverains  ne 
roule  depuis  Erfurt  que  sur  le  mariage  avec  Madame  la  grande-duchesse 
Anne.  La  majorité  est  pour. 

On  dit  que  beaucoup  de  regrets  ont  accompagné  l'impératrice, 
qu'un  grand  concours  de  peuple  était  à  son  dépan  et  l'a  même  suivie 
jusqu'à  la  barrière. 

On  dit  M.  le  prince  de  Bénévent  et  M.  Fouché  au  moment 
d'être  tout  à  fait  disgraciés.  On  n'en  cite  pas  les  raisons:  l'empereur, 
dit-on,  dissimule  avec  eux,  surtout  avec  le  ministre  de  la  police,  dont 
le  duc  de  Rovigo  aura,  dit -on,  la  place. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  plusieurs  exilés,  d'autres  rappelés,  que 
l'empereur  se  méfie  même  de  ce  qui  l'entoure,  que  la  police  de 
M.  Dubois  et  du  duc  de  Rovigo  cause  une  inquiétude  extrême,  non 
seulement  dans  Paris,  mais  même  dans  le  Palais. 

On  dit  que  l'empereur  a  eu  à  Vienne  une  attaque  d'épilepsie 
et  d'autres  depuis  son  retour  h  Paris.    Toutes  les  lettres  de  cette  ville 
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venues  par  le  dernier  courrier  du  prince  Kourakine  représentent 
l'inquiétude  comme  extrême  même  sur  la  santé  de  l'empereur;  elles 
donnent  aussi  comme  certain  le  projet  de  mariage  avec  la  grande- 
duchesse  de  Russie. 

On  ne  tarit  pas  sur  l'éloge  de  l'impératrice  Joséphine.  Les  uns 
mandent  qu'elle  n'a  jamais  été  mariée  par  un  prêtre,  d'autres  disent  tenir 
de  M™*  de  La  Rochefoucauld  que  S.  A.  le  cardinal  Fesch  a  donné  à 
LL.MM.  la  bénédiction  nuptiale  peu  de  jours  avant  le  couronnement, 
et  que  l'impératrice  a  même  un  acte  signé  du  cardinal  Fesch. 

On  exalte  la  conduite  du  vice-roi  d'Italie;  son  attachement,  son 
dévouement  pour  l'empereur  se  sont  ouvertement  montrés. 

En  général,  on  dit  du  bien  de  l'acte  et  des  formes.  On  plaint 
l'impératrice  plus  qu'on  ne  censure  le  divorce. 

On  fait  beaucoup  de  plaisanteries  sur  le  roi  et  la  reine  de 
Bavière,  qui  prennent  ce  moment  pour  venir  à  Paris. 

Le  passage  du  discours  de  l'empereur  sur  les  colonies  espa- 
gnoles fait  une  grande  sensation.  La  bataille  d'Ocana  a  complété  cet 
effet.  On  regarde  l'Espagne  comme  reconquise,  mais  insoumise  encore 
pour  longtemps. 

On  dit  que  l'impératrice  va  s'établir  en  Italie,  que  le  vice-roi  y 
résidera  une  partie  de  l'année  avec  elle  et  passera  l'autre  dans  le 
royaume  d'Illyrie,  dont  il  sera  roi.  D'autres  lui  font  quitter  l'Italie, 
donnent  ce  royaume  au  roi  de  Naples  et  Naples  au  sénateur  Lucien, 
dont  l'empereur  épouserait  la  fille:  beaucoup  de  lettres  d'Allemagne  et 
quelques-unes  de  Paris  donnent  un  certain  crédit  à  ce  bruit. 

On  dit  Flessingue  évacué,  que  les  Anglais  envoient  toutes  leurs 
forces  en  Portugal. 

On  se  plaint  de  la  cour  de  Vienne,  notamment  de  la  gazette 
de  cette  ville,  qui  a,  dit-on,  rapporté  des  faits  et  des  détails  faux  sur 
l'affaire  de  Silistrie.  On  dit  aussi  que  le  prince  Galitzine  n'a  encore 
rien  terminé  avec  l'Autriche  pour  les  400.000  dmes. 

On  ne  comprend  pas  encore  le  but  ni  l'utilité  de  la  nouvelle 
organisation     du     Conseil.     Pour     les     Russes,     h     question     est     là: 
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les  conseillers  seront -ils  d'une  classe  supérieure  aux  ministres,  ou  les 
ministres  supérieurs  aux  conseillers  ?  Les  présidents  auront-ils  la  faveur, 
et  alors  les  ministres  point  d'autorité? 

On  dit  qu'un  grand  parti,  à  la  tête  duquel  se  trouvaient 
M"*  Narychkine  et  toute  la  clique  anglaise  et  des  banquiers,  voulait 
conserver  l'ancien  trésorier  Goloubtzoff,  qui  était  aussi  ministre  des 
finances:  M.  Araktchéeff,  ministre  de  la  guerre  et  son  ami,  aurait  perdu 
le  ministère  et  été  relégué  à  la  présidence  du  Conseil  pour  avoir  trop 
fonement  parlé  pour  lui. 

On  regarde  comme  un  triomphe  du  parti  français,  au  moins  du 
parti  ami -anglais,  l'éloignement  de  ce  M.  Goloubtzoff  à  cause  de  ses 
relations  avec  tous  les  banquiers  anglais,  les  Novossiltzoff,  Golovine, 
Serra  -  Capriola,  etc.  On  dit  que  c'est  la  France  qui  a  placé  M.  de 
Gourieff  au  ministère,  Barclay  de  ToUy  à  la  guerre,  Séverin  Potocki 
et  le  prince  Galitzine  du  S}Tiode  au  Conseil. 

On  dit  que  la  paix  n'a  été  conclue  avec  M""^  Narychkine  que 
parce  qu'elle  a  promis  par  écrit  de  ne  plus  se  mêler  d'affaires  poli- 
tiques ni  intérieures  et  de  n'en  jamais  ouvrir  la  bouche.  Il  est  de  Édt 
que  sa  porte,  qui  était  fermée  même  aux  plus  intimes  depuis  le  mois 
de  juin  dernier,  n'a  été  rouverte  que  le  4  janvier.  Elle  a  dit  elle-même 
à  l'ambassadeur  de  France  au  dernier  bal  qu'elle  allait  sortir  de  sa  retraite 
pour  ne  penser  qu'à  s'amuser   et  ne  point  s'occuper  d'affaires. 

On  dit  que  le  prince  Bagration  va  décidément  repasser  le 
Danube;  aux  dernières  nouvelles  (du  2  janvier,  on  croit),  il  était  encore 
à  Hirsova. 

On  crie  beaucoup  contre  la  nomination  du  comte  de  Litta  à  la 
place  de  grand  échanson,  à  cause  de  sa  qualité  d'étranger.  C'est  le 
frère  du  grand  chambellan  de  S.  M.  le  roi  d'Italie. 

On  parle  en  général  favorablement  de  la  nouvelle  organisation, 
dont  les  gens  sages  approuvent  le  but,  qu'on  dit  être  de  tempérer 
le  despotisme  des  ministres:  cependant  les  meilleures  têtes  croient  que 
cela  n'aura  d'autre  résultat  que  d'embarrasser  encore  la  marche  execu- 
tive, qui  est  déjà  trop  lente,  en  un  mot  un  ressort  détendu. 
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On  dit  que  l'empereur  a  envoyé  le  14  janvier  au  prince  Bagra- 
tion  l'autorisation  de  repasser  le  Danube  à  cause  de  la  misère  et  du 
dénuement  total  des  deux  divisions  qui  étaient  sur  la  rive  droite:  on 
les  dit  tellement  réduites  par  les  maladies  provenant  du  climat,  du 
manque  de  vivres  et  même  de  vêtements,  que  le  prince  demande 
qu'elles  soient  changées  et  relevées  par  d'autres.  On  dit  que  Giurgevo 
va  être  bloqué,  qu'on  en  fera  même  le  siège  cet  hiver.  On  dit  encore 
que  le  port  de  Hirsova  sera  établi  à  Braïloff,  que  l'armée  reprendra 
l'offensive  le  25  février,  que  les  patrouilles  du  corps  de  Hirsova 
allaient  à  plus  de  20  lieues  dans  toutes  les  directions  sans  rencontrer 
de  Turcs,  dont  les  plus  près  sont  enfermés  dans  Varna  et  Silistrie.  On 
dit  aussi  que  le  grand  vizir  avait  évacué  Choumb. 

L'opinion  et  les  on  dit  de  quelques  officiers  qui  reviennent  de 
cette  armée  du  Danube  est  qu'elle  est  hors  d'état  d'agir  avant  quatre 
mois,  en  admettant  aussi  qu'elle  recevra  tout  de  suite  tous  les  secours 
qui  lui  sont  indispensables. 

Des  lettres  d'Amsterdam  du  16  parlent  d'une  gazette  anglaise 
du  15,  d'après  laquelle  on  bâtit  des  nouvelles  de  paix.  Echange 
consécutif  de  prisonniers,  envoi  de  deux  commissaires  à  Paris 
pour  le  régler:  le  commerce  en  fait  des  négociateurs.  On  va 
jusqu'à  dire  que  le  gouvernement  russe  croit  qu'il  y  a  une  espèce 
de  rapprochement. 

On  dit  que  les  Hollandais  ont  pris  les  équipages  de  l'armée  du 
maréchal  duc  d'Istrie  pour  ceux  du  roi,  qu'ils  étaient  enchantés  et 
qu'ils  n'ont  été  détrompés  que  par  l'entrée  du  maréchal  et  de  ses 
troupes  à  Amsterdam. 

On  dit  que  la  bataille  d'Ocana  n'a  coûté  que  4.000  hommes 
aux  insurgés  espagnols,  et  que  les  Angbis  envoient  beaucoup  de 
troupes  en  Portugal. 

On  dit  la  Junte  dissoute,  plusieurs  de  ses  membres  massacrés. 

Des  lettres  et  de  soi-disant  nouvelles  de  Paris  portent  que  le 
roi  de  Naples  trouve  son  royaume  trop  petit,  et  qu'il  met  tout  en 
œuvre  pour  avoir  les  Etats  Romains. 
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On  dit  que  la  cour  de  Vienne  a  refusé  une  archiduchesse 
qu'on  lui  demandait  en  mariage  pour  l'empereur,  ainsi  que  l'échange 
de  six  cordons. 

Des  lettres  de  Munich  portent  que  le  divorce  y  a  fort  inquiété 
sur  le  sort  futur  de  la  vice-reine  d'Italie. 

On  dit  l'empereur  très  mécontent  du  prince  Bagration,  et  qu'il 
le  lui  a  même  témoigné. 

On  ne  parle  que  de  l'accueil  que  l'empereur  a  fait  à  Moscou  à 
tout  le  monde,  et  de  l'enthousiasme  que  cela  y  a  produit. 

On  dit  que  le  nouveau  ministre  des  finances  a  trouvé  toutes  les 
caisses  vides. 


41. 

/   Février  1810. 

M.  de  Saint -Julien  répète  partout  que  l'article  de  la  Ga:(etie 
de  Hambourg  sur  la  bataille  de  Silistric  est  de  fabrique  française,  qu'il 
n'a  jamais  été  inséré  dans  celle  de  Vienne,  que  c'est  fait  à  dessein 
pour  donner  de  l'humeur  contre  l'Autriche  et  aussi  pour  trouver  une 
occasion  d'humilier  en  Allemagne  les  armes  russes. 

Il  trouve  M.  Otto  d'un  rang  trop  inférieur  pour  aller  à  Vienne 
et  pour  être  l'équivalent  du  prince  de  Schwartzenberg  :  selon  lui,  on 
l'aurait  pris  tout  exprès  à  Munich  pour  humilier  la  cour  de  Vienne. 

Selon  d'autres  on  dit  qu'on  lui  prête,  le  prince  de  Bénévent 
aurait  donné  il  y  a  deux  ans  à  Fontainebleau  le  conseil  de  hâter  les 
affaires  d'Espagne  et  de  les  pousser  vigoureusement  pour  soumettre 
ensuite  TAutrichc.  M.  de  Metternich  aurait  découvert  cela,  et  cet  avis 
aurait  entièrement  décidé  la  cour  de  Vienne  au  parti  qu'elle  a  pris  de 
faire  la  guerre. 

Avec  les  ministres  étrangers,  même  avec  des  russes,  il  a  dit  que 
l'Autriche  n'avait  maintenant  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  jeter 
tout  à  fait  dans  les  bras  de  la  France  et  de  suivre  son  impulsion  et 
son  système  comme  les  pays  confédérés.  Il  se  dit  de  cet  avis. 
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Il  fait  Tapologie  de  l'impératrice,  dit  qu'on  se  trompe  en  la 
représentant  comme  un  des  apôtres  de  la  guerre.  Il  prétend  que  c'est 
le  contraire,  qu'elle  était  opposée  à  tout  ce  qui  s'est  fait,  même  contre 
l'avis  de  ses  frères. 

Il  exalte  la  conduite  politique  de  l'Autriche,  dit  qu'on  doit 
l'estimer,  dans  sa  position,  d'avoir  maintenant  comme  toujours  refusé 
toute  alliance,  même  tout  échange  d'ordres. 

On  dit  que  le  sieur  Leborgne  doit  être  envoyé  ici  secrètement, 
d'autres  disent  en  courrier  à  l'ambassadeur  de  France.  Cela  vient 
de  Paris. 

On  parle  d'un  prétendu  projet  de  mariage  entre  l'empereur 
Napoléon  et  la  grande  -  duchesse  Anne.  On  le  dit  convenu  depuis 
Erfiirt.  C'est  public  à  Paris,  dit -on,  car  beaucoup  de  personnes  en 
parlent  à  l'ambassadeur;  le  prince  ne  nie  pas  la  chose,  il  a  seulement 
l'air  de  l'ignorer.  Les  Français  en  font  compliment  aux  Russes,  les 
Russes  en  félicitent  les  Français.  Beaucoup  de  personnes,  même  de  la 
Cour,  en  ont  parlé  à  M.  Gorgoly.  Il  en  aurait  même  été  question 
comme  d'une  chose  positive  chez  la  reine  de  Bavière. 

On  dit  que  le  roi  de  Naples  a  dit  à  Rome,  à  son  passage,  qu'on 
y  aurait  bientôt  une  Cour  brillante,  et  que  ces  paroles  ont  rallié  au  gou- 
vernement toutes  les  grandes  familles  qui  s'en  étaient  éloignées  depuis 
le  nouvel  ordre  de  choses.  On  espère  que  le  sénateur  Lucien  sera  roi  de 
cette  partie  de  l'Italie:  on  ne  se  soucie  pas  d'appartenir  à  Naples. 

On  dît  le  gouvernement  suédois  menacé  d'une  nouvelle  révolu- 
tion, par  suite  du  mécontentement  de  h  noblesse,  dont  les  paysans 
veulent  exiger  de  grands  sacrifices. 

On  dit  que  la  prohibition  totale  des  denrées  coloniales  venant 
d'Angleterre,  qui  est  exigée  à  Paris  comme  base  du  traité,  mécontente 
beaucoup  le  commerce  suédois  et  anime  contre  le  gouvernement,  qui, 
par  la  Êiiblesse  du  roi,  ne  peut  en  imposer  à  aucun  parti  et  reçoit 
tour  à  tour  la  loi  de  tous. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  des  pourparlers  de  paix  entre  la  France  et 
rAngleterre,    mais    que    l'influence    de    Lord    Wellesley,    qui    rappelle 
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M.  Canning  au  ministère,  a  fait  rejeter  les  moyens  de  s'entendre  que 
présentait,  indirectement  encore,  la  France,  mais  qui  pouvaient  être  un 
acheminement. 

On  dit  que  la  Hollande  ne  perdra  que  jusqu'à  la  Meuse  et  sera 
dédommagée  en  Allemagne,  que  l'empereur  Napoléon  a  fait  prendre 
possession  en  son  nom  de  Walcheren. 

On  dit  que  des  personnes  qui  approchent  le  roi  de  Westphalie 
convenaient  hautement  que  le  Hanovre  lui  était  définitivement  donné. 
On  dit  que  c'est,  de  tous  les  princes  frères  de  l'empereur,  celui  qu'il 
affectionne  le  plus  et  qu'il  a  le  mieux  traité.  On  dit  qu'il  a  érigé  un 
nouvel  ordre,  que  l'empereur,  le  prince  de  Neuchâtel  et  le  duc  de 
Cadore  en  étaient  décorés  à  un  des  derniers  bals  donné  par  un  prince 
de  la  famille  impériale. 

On  dit  que  l'empereur  est  réellement  affecté  du  divorce,  qu'il 
écrit  jusqu'à  quatre  et  cinq  fois  par  jour  à  l'impératrice  Joséphine, 
qu'il  va  souvent  la  voir,  qu'il  l'a  plusieurs  fois  serrée  dans  ses  bras, 
mise  sur  ses  genoux,  qu'il  a  même  beaucoup  pleuré  le  jour  où  elle 
a  quitté  les  Tuileries.  On  se  fait  répéter  ces  détails  de  sentiments, 
auxquels  on  ne  voulait  pas  croire  dans  le  public,  mais  que  M.  Gor- 
goly  assure,  dit -on,  être  vrais:  il  ajoute  qu'il  est  sûr,  qu'il  l'a  vu  et 
qu'il  le  sait  de  très  bonne  pan,  que  l'empereur  était  très  affecté  de 
cette  séparation,  qui  a  beaucoup  coûté  à  son  cœur.  On  dit  que  des 
lettres  du  prince  Kourakine  portent  la  même  chose. 

On  dit  que  la  Bavière  connaît  déjà  son  lot  d'indemnité,  qu'elle 
acquerra  Wurtzbourg  et  donne  le  Tyrol  au  grand -duc  qui  avait  cette 
possession.  On  lui  donne  aussi  Bayreuth,  Salzbourg  et  d'autres  enclaves. 
Elle  cède  quelque  chose  au  Wurtemberg. 

Des  lettres  de  Suède  disent  que  l'empereur  Napoléon  épouse 
une  fille  du  roi  d'Angleterre,  que  l'échange  des  derniers  courriers 
entre  la  France  et  l'Angleterre  n'a  eu  lieu  que  pour  ceb. 

Des  lettres  de  Paris  accréditent  aussi  ces  bruits  de  paix  et 
portent  que  M.  de  Starhembcrg,  de  concert  avec  le  cabinet  des  Tuileries, 
a   ordre   de   rester   à   Londres   pour   être   le   premier   intermédiaire   des 
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négociations.  On  va  jusqu'à  dire  que  la  France  a  proposé  de  rétablir 
le  roi  Ferdinand  si  on  remettait  les  choses  sur  l'ancien  pied,  et  si  on 
lui  cédait  jusqu'à  l'Ebre. 

On  dit  Barcelone  pris,  que  le  corps  qui  l'a  défendu  à  toute  ou- 
trance n'était  que  de  4.000  hommes,  que  le  défaut  de  vivres  a  forcés 
de  se  rendre.  Cette  nouvelle  est  venue  d'Angleterre  par  la  Suède. 

On  dit  qu'on  a  découvert  une  conspiration,  que  le  duc  de 
Dalmatie  voulait  se  faire  roi  de  Portugal,  qu'un  officier  de  son  état- 
major  qui  a  souvent  passé  du  quartier  général  français  au  quartier 
général  anglais  a  été  fusillé  dernièrement  pour  cela  à  Paris.  Ces  on  dit 
viennent  de  Paris. 

On  se  récrie  sur  la  générosité  de  l'empereur,  qui  vient  de 
nommer  M"*"  Golovine  demoiselle  d'honneur:  le  père  et  la  mère  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  nui  à  l'empereur  sous  le  règne  de  son  père, 
qui  l'ont  même  exposé  vers  la  fin. 

On  dit  que  Rostoptchine,  complice  du  règne  précédent  relégué 
à  Moscou  cependant  sans  y  être  exilé,  fait  à  Tver,  où  il  vient  souvent, 
une  cour  assidue  à  la  grande -duchesse  Catherine;  on  cite  aussi  M.  de 
MorkofF.  L'un  et  l'autre  voudraient  rentrer  aux  affaires,  au  moins  au 
Conseil:  rien  n'annonce  qu'ils  réussissent. 

On  dit  Madame  la  grande  -  duchesse  Catherine  enceinte,  que 
M""*"'  la  princesse  Wolkonsky,  la  dame  à  portrait,  ira  passer  près  d'elle 
le  temps  de  sa  grossesse.  On  dit  que  la  grande  maîtresse  de  la 
grande -duchesse  épouse  un  aide  de  camp  du  prince  d'Oldenbourg 
qui  lui  avait  fait  un  enfant. 

On  cite  sur  Rostoptchine  ce  qu'il  dit  à  l'impératrice  mère  le  jour 
qu'il  vint  la  remercier  du  cordon  de  Saint -André,  que  l'empereur 
Paul  venait  de  lui  donner  (elle  ne  l'aimait  pas  et  le  reçut  froidement)  : 
«Il  paraît  que  V.  M.  n'approuve  pas  la  grâce  que  l'empereur  vient  de 
me  faire». —  «Non,  Monsieur»,  répondit -elle:  «vous  connaissez  depuis 
longtemps  mon  opinion  sur  vous!»  —  «Je  sais,  Madame»,  reprit-il, 
«que,  si  vous  régnez,  la  potence  m'attend,  si  c'est  le  grand -duc 
Alexandre,  un  éternel  exil». 
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On  dit  que  le  président  du  Conseil  d'Etat  et  les  présidents  des 
départements  sont  comme  le  roi  d'Angleterre,  qu'ils  pourront  Élire  du 
bien  quand  ils  auront  de  l'esprit,  mais  qu'ils  ne  feront  jamais  de  mal. 
C'est  quelque  chose!  ajoute-t-on. 

On  dit  depuis  le  26  janvier  que  la  paix  entre  b  France  et  la 
Suède  a  été  signée  à  Paris  le  6,  et  que  la  Suède  a  obtenu  l'impor- 
tation du  sel  et  une  autre  réserve  favorable  à  son  commerce,  mais 
qu'on  ne  désigne  pas. 

On  dit  que  le  gouvernement  autrichien  attend  qu'il  ait  dans  sa 
main  tout  l'or   et  l'argent  de  sa  monarchie  pour  faire  la  banqueroute. 

On  dit  que  Kamensky  remplace  Bagration,  et  ce  dernier  rappelé, 
même  éloigné  de  la  Cour. 

On  dit  que  le  roi  de  Westphalie  vient  épouser  par  procuration 
Madame  la  grande  -  duchesse  Anne,  qu'on  marie  à  l'empereur  Napoléon. 
A  Moscou,  comme  à  Pétersbourg,  tout  le  monde  parle  de  ce  mariage, 
qui  a  l'assentiment  général  de  la  nation.  Toutes  les  lettres  d'Allemagne 
confirment  ces  bruits,  auxquels  le  gouvernement  n'a  pas  l'air  de  faire 
attention. 

On  parle  d'une  entrevue  des  deux  empereurs. 

On  s'occupe  beaucoup  d'un  article  du  Moniteur  sur  l'Empire 
d'Occident:  on  en  parle  comme  d'une  chose  à  laquelle  on  s'attendait. 


42. 

2}   Février  1810. 

On  dit  que  le  comte  Kamensky  remplacera  dans  le  commande- 
ment de  l'armée  du  Danube  le  prince  Bagration,  que  l'Iietman  des 
cosaques  Platoff  a  quitte  rarméc  par  congé,  que  le  général  Milora- 
dowitch  aura  le  commandement  du  prince  Galitzine,  mort  à  Tarnopol. 
On  donne  pour  cause  à  ces  changements,  que  ces  généraux,  étant  plus 
anciens  que  le  comte  Kamensky,  n'auraient  pas  voulu  servir  sous  lui; 
on  dit  aussi  que  c'est  pour  récompenser  Miloradowitch,  dont  on 
vante  les  services. 
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On  dit  que  les  approvisionnements  de  l'armée  sont  réunis,  et 
qu'elle  agira  avant  le  15  mars,  pendant  qu'un  petit  corps  observera 
le  haut  Danube,  en  même  temps  qu'il  fera  le  siège  ou  le  blocus 
de  Giurgevo. 

Toutes  les  sociétés,  toutes  les  correspondances  particulières  re- 
tentissent des  bruits  de  mariage  entre  l'empereur  Napoléon  et  Madame 
la  grande -duchesse  Anne.  Il  n'y  a  qu'un  vœu  sur  cela,  on  répète 
ce  que  toutes  les  lettres  particulières  assurent  qu'on  dit  à  Paris. 

On  dit  que  les  affaires  de  Hollande  étaient  au  moment  de  s'ar- 
ranger au  moyen  de  la  cession  des  places  de  la  Meuse,  mais  que, 
le  roi  ayant  fait  le  récalcitrant,  l'empereur  Napoléon  s'est  fâché  et  que 
toute  la  Hollande  sera  occupée  par  des  troupes  françaises.  L'empereur 
Napoléon  ne  ménage  point  ses  forces;  il  détruit  son  propre  ouvrage: 
quels  ménagements  peuvent  espérer  les  autres  souverains?  Depuis 
quelque  temps,  on  prend  les  affaires  de  Hollande  beaucoup  plus  à  cœur 
qu'avant:  on  ne  met  sur  cela  aucune  mesure  dans  ses  réflexions.  Cela 
empêchera  la  paix  avec  l'Angleterre,  dit -on,  ainsi  que  la  réunion  du 
Hanovre  à  la  Westphalie. 

On  dit  les  affaires  de  l'Allemagne  prêtes  à  se  terminer,  qu'il 
y  aura  un  nouvel  acte  qui  mettra  toutes  les  troupes  ou  au  moins  un 
contingent  à  la  disposition  du  chef  de  la  Confédération  pour  les 
employer  où  il  jugera  à  propos,  afin  de  couper  court  aux  réclamations 
de  beaucoup  de  princes  qui   ne  voulaient  pas  en  envoyer  en  Espagne. 

On  dit  que  l'impératrice  Joséphine  va  partir  pour  l'Italie,  qu'elle 
s'établira  à  Bologne. 

On  dit  que  l'armée  du  grand  vizir  s'est  révoltée,  qu'il  est  resté 
presque  seul  à  Choumla,  que  le  reste  a  gagné  Constantinople,  qu'il 
s'est  en  conséquence  retiré  à  Andrinople. 

On  dit  que  les  Serviens  sont  mécontents  des  Russes,  que 
M.  Rodofinikine  a  été  au  moment  d'être  obligé  de  quitter  Belgrade. 

On  dit  que  l'amnistie  définitive  aux  Lithuaniens  qui  ont  quitté  le 
pays  Tété  dernier  va  paraître.  On  dit  que  la  levée  du  séquestre  a  déjà 
été  accordée  à  tous  ceux  qui  sont  revenus. 
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On  dit  que  le  prince  Czartorysky  a  été  un  des  opposants  du 
Conseil  au  nouveau  plan  des  finances. 

On  dit  que  Duport,  qui  vit  avec  M"*  Georges,  a  maltraité 
de  propos  et  de  gestes  le  secrétaire  de  M.  Narychkine,  qui  lui  portait 
un  ordre.  La  police  a  voulu  le  faire  arrêter,  mais  il  est  caché  ou 
en  fuite. 

On  dit  que  des  ressources  et  des  économies  dans  différents 
ministères  produiront  une  diminution  de  i8  millions  de  roubles  dans 
les  dépenses. 


43. 

14  Mars  1810, 

On  parle  hautement  du  mariage  de  l'empereur  Napoléon  avec 
Tarchiduchesse  d'Autriche.  On  cite,  outre  plusieurs  lettres  particulières, 
une  lettre  de  S.  M.  la  reine  de  Bavière  à  Madame  la  princesse 
Amélie  dans  laquelle  elle  lui  annonce  ce  fait  comme  positif,  ajoutant 
que  c'est  une  chose  arrêtée  et  conclue,  et  qu'elle  retarde  son  départ 
pour  en  féliciter  l'empereur  qui  en  reçoit  déjà  les  compliments. 

On  est  au  regret  du  mariage  de  la  grande -duchesse  Catherine. 
Tout  le  monde  est  déchaîné  contre  l'impératrice  mère,  qui  Ta  fait, 
dit -on,  pour  éviter  cette  alliance  avec  la  France.  Les  plus  anglomanes, 
les  plus  enragés  de  l'opposition,  si  on  peut  appeler  ainsi  quelques 
vieilles  folles  et  quelques  vieux  et  ridicules  seigneurs,  nç  ménagent 
point  l'impératrice  mère.  On  en  parle  tout  haut  dans  les  salons. 
L'empereur  le  voulait  comme  sa  sœur  Catherine,  dit -on;  on  le  voulait 
même  pour  la  cadette  si  on  l'avait  demandée:  c'est  l'impératrice  mère 
qui  est  folle,  dit-on,  qui  s'y  est  opposée. 

L'empereur  Napoléon  va  s'allier  avec  l'Autriche.  L'alliance  avec 
la  Russie,  dit -on,  deviendra  inutile  par  cette  raison. 

On  dit  que  l'impératrice  régnante  et  sa  sœur  la  princesse  Amélie 
sont    enchantées    du    mariage    de  l'archiduchesse,  parce   qu'elles  redou- 
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talent  par- dessus  tout  l'influence  qu'aurait  prise  la  douairière,  si  elle 
eût  placé  une  de  ses  filles  sur  le  trône  de  France. 

On  dit  que  l'empereur  a  malignement  annoncé  le  premier  à  sa 
mère  le  mariage  de  l'empereur  Napoléon  avec  une  archiduchesse 
d'Autriche.  On  dit  qu'elle  n'a  pu  en  cacher  son  chagrin  et  surtout 
l'humeur  qu'elle  avait  de  voir  perdre  à  sa  fille  l'espoir  de  monter  sur 
ce  trône.  Cela  se  dit  tout  haut. 

La  reine  Caroline,  dit -on,  sera  la  grand'mère  de  l'empereur 
Napoléon,  et  les  Bourbons  ses  cousins.  On  fait  mille  rapprochements 
de  ce  genre. 

On  dit,  d'après  des  lettres  de  Vienne,  que  le  traité  pour  le 
mariage  a  été  signé  à  Paris  le  7  février,  et  que  Madame  l'archiduchesse 
partait  pour  Paris  le   i*'  mars. 

On  dit  que  la  France  rend  à  l'Autriche  le  littoral. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  des  explications  très  vives  entre  l'empereur 
et  le  roi  de  iiollande,  sunout  au  sujet  de  la   Ga:;^ette  de  Leyde, 

On  dit  que  les  ports  hollandais  auront  garnison  française,  mais 
que  le  pays  ne  sera  réuni  à  la  France  que  jusqu'à  la  Meuse,  et 
qu'un  autre  prince  ira  régner  en  Hollande. 

Des  lettres  de  commerce  portent  que  le  pays  d'Oldenbourg  est 
déjà  occupé  par  des  douaniers  français,  même   par  quelques  bataillons. 

On  parle  beaucoup  d'im  décret  qui  supprime  les  maréchaux  en 
Hollande,  et  dont  la  teneur  annoncerait  que  c'est  d'après  l'insinuation 
de  la  France:  on  en  infère  que  le  royaume  de  Hollande  conservera 
son  indépendance. 

On  s'occupe  beaucoup  des  changements  que  l'ambassade  de 
famille  doit  apporter  à  la  position  du  prince  Kourakinc. 

On  dit  le  Holstein  occupé  par  des  troupes  françaises. 

On  dit  le  duc  de  Vicence  rappelé,  qu'il  n'y  aura  plus  d'am- 
bassadeur de  France  en  Russie,  seulement  un  ministre. 

On  dit  que  le  prince  Tchetvertinsky,  frère  de  M"''  Narychkine, 
ayant  demandé  à  passer  des  Gardes  dans  l'Armée  avec  un  rang  de  plus, 
comme  c'est  d'usage,  n'a  pu  l'obtenir,  qu'alors  il  a  parlé  de  démission 
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et  a  eu,  avant  d*en  avoir  fait  la  demande,  la  sienne  dans  les  vingt- 
quatre  heures  sans  le  rang  qu'on  accorde  toujours  aux  démissionnaires 
des  Gardes,  qui  est  un  grade  de  plus  dans  le  tableau  de  l'Armée. 
La  sœur,  ajoute-t-on,  a  fait  de  vaines  réclamations  et  part  dans  un  mois 
pour  prendre  les  eaux  en  Suisse,  si  le  mari  peut  rassembler  l'argent 
nécessaire,  car  on  n'en  demande  et  n'en  donne  pas  d'ailleurs. 

On  cite  comme  une  preuve  de  discrédit  de  l'impératrice  mère 
la  nomination  de  M.  de  Rostoptchine  à  la  place  de  grand  chambellan. 
(Ces  charges  sont  doubles  et  même  triples,  c'est  honorifique:  un  seul 
fait  le  service  et  se  mêle  du  département,  c'est  M.  de  Narjxhkine). 
On  appelle  cela  un  soufflet  donné  à  l'impératrice  mère,  dont  il  a 
toujours  été  l'ennemi  juré.  D'autres  attribuent  cela  à  la  générosité  de 
l'empereur,  qui  a  voulu  bien  traiter  l'homme  qui  avait  été  sous  son 
père  le  plus  mal  pour  lui.  Tout  le  monde  déteste  M.  Rostoptchine, 
qui  retourne  et  reste  à  Moscou  pour  huit  mois. 


44. 

i8  Mars  1810. 

On  dit  que  M.  le  général  Lebrun,  aide  de  camp  de  l'empereur, 
a  passé  à  Naples  revenant  de  Palerme,  que  deux  seigneurs  siciliens  se 
rendant  à  Paris  l'ont  immédiatement  suivi.  On  parle  d'un  arrangement 
avec  cette  cour,  qui  serait  placée  en  Espagne  ou  en  Portugal. 

Des  lettres  de  Vienne  disent  la  même  chose,  mais  assignent 
pour  cause  à  cette  mission  un  rapprochement  pour  le  mariage  de 
l'empereur  et  le  désir  d'en  amener  un  avec  l'Angleterre. 

On  dit  que  l'empereur  a  consenti  à  tous  les  arrangements 
particuliers  qui  pouvaient  être  agréables  à  Madame  l'archiduchesse  et 
qui  ne  sont  pas  usités  en  pareille  circonstance,  comme  d'être  accom- 
pagnée ;\  Paris  par  sa  grande  maîtresse,  etc. 

On  dit  qu'il  y  a  un  enthousiasme  extraordinaire  en  France  pour 
le  mariage  de  l'empereur  et  pour  Madame  l'archiduchesse. 
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On  parle  beaucoup  du  décret  sur  Rome:  on  remarque  que  le 
prince  impérial  s'appellera  roi  de  Rome  et  pas  roi  des  Romains, 

On  dit  le  roi  de  Hollande  malade  de  chagrin;  on  parle  beaucoup 
de  la  révocation  de  ses  maréchaux  et  de  sa  noblesse  héréditaire:  ces 
sacrifices,  dit -on,  ne  le  sauveront  qu'en  partie. 

L'entrée  du  roi  à  Séville  fait  regarder  les  affaires  d'Espagne 
comme  très  avancées.  On  s'occupe  de  Cinta,  de  l'alliance  du  Mexique 
avec  l'Angleterre.  La  plus  grande  partie  de  la  société  en  est  venue  à 
voir  avec  regret  ces  avantages  obtenus  par  l'Angleterre,  et  qui  éloignent, 
dit -on,  la  paix. 

On  dit  que  le  roi  de  Westphalie  n'a  pas  voulu  recevoir  b 
députation  du  Hanovre,  mais  que  les  députés  ont  cependant  été  bien 
traités,  et  que  la  reine,  dans  un  bal  masqué,  portait  une  couronne  avec 
cette  inscription  Le  Hanovre^  que  ses  dames  en  avaient  de  semblables 
ayant  pour  inscription  le  nom  d'une  ville  de  ce  pays. 

Des  lettres  d'Allemagne  disent  encore  que  M.  de  Brockhausen 
n'a  eu  son  audience  de  congé  que  dans  la  salle  du  Trône  au  lieu  de 
le  recevoir  dans  le  cabinet  de  l'empereur,  que  M.  de  Krusemark  n'a 
pu  remettre  ses  lettres  parce  qu'on  avait  omis  sur  l'adresse  le  titre  de 
Médiateur  de  la  Confédération  Helvétique. 

Elles  disent  aussi  que  le  prince  archichancelier  de  la  Confédé- 
ration va  être  pape. 

On  dit  qu'il  y  a  des  pourparlers  avec  les  Turcs  pour  la  paix, 
que  M.  Adair,  qui  devait  quitter  Constantinople,  y  reste  parce  qu'il  a 
obtenu  tout  ce  qu'il  demandait,  que  la  Porte  s'est  jetée  plus  que 
jamais  dans  les  bras  de  l'Angleterre. 

On  dit  que  l'impératrice  mère  va  passer  quinze  jours  à  Tver 
avec  Madame  la  grande -duchesse  sa  fille,  qu'elle  mène  LL.  AA.  IL 
les  grands -ducs,  qu'elle  voulait  faire  un  petit  voyage  à  Moscou,  mais 
que  l'empereur  n'y  a  pas  consenti.  On  dit  que  ce  voyage  a  pour  but 
de  raccommoder,  par  l'entremise  de  M""*  la  grande-duchesse  Catherine, 
que  l'empereur  aime  beaucoup,  l'impératrice  mère  avec  l'empereur: 
on  les  dit  fort  mal  ensemble,    par  suite  de  discussions   sur  le  mariage 
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projeté  de  Madame  In  grande  -  duchesse  Anne  avec  l'empereur  Napoléon. 
On  dit  que  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  fêtes  ni  de 
Cour  pendant  le  carnaval. 

On  dit  que  l'impératrice  régnante  a  été  au  bal  masqué  avec 
deux  de  se§  dames,  le  grand  maréchal  et  les  deux  grands  maîtres  de 
la  Cour,  qu'en  sortant,  la  police  s'étant  prise  de  querelle  avec  le 
laquais  qui  la  suivait  et  ne  voulait  pas  la  nommer,  elle  a  été  retenue 
une  demi -heure,  et  que  le  comte  Tolstoï,  qu'on  ne  reconnaissait  pas 
non  plus,  a  été  au  moment  d'être  maltraité  par  la  police. 

Dans  le  public,  on  s'inquiète  du  mariage  de  l'empereur  Napoléon 
avec  une  princesse  d'Autriche:  on  en  infère  un  changement  dans  le 
système  politique  de  la  France.  Le  change  continue  à  baisser. 

On  est  mécontent  de  la  nomination  de  M.  Rostoptchine  à  la 
place  de  grand  chambellan,  quoiqu'il  ne  doive  pas  exercer.  Personne 
ne  l'aime;  on  le  regarde  comme  un  brouillon  et  on  le  craint  encore 
par  le  souvenir  de  l'empereur  Paul.  C'est  ce  Rostoptchine  qui  était 
brouillé  à  couteau  tiré  avec  l'ambassadeur  anglais  Whitworth,  qui 
contribua  au  rapprochement  avec  la  France. 

Le  grand -duc  Constantin  a  été  passer  huit  jours  à  Tver.  Il 
revient  avant  que  l'impératrice  mère  n'y  aille. 

On  dit  que  le  prince  Kourakine,  frère  de  l'ambassadeur,  restera 
au  ministère  de  l'intérieur. 

On  dit  que  la  reine  de  Naples  sera  surintendante  de  la  maison 
de  l'impératrice,  qu'elle  ira  la  recevoir  à  Munich. 

On  dit  que  la  France  presse  la  Prusse  de  payer  ou  de  lui  céder 
pour  une  autre  puissance  la  Silésie. 

On  parle  d'ouvertures  faites  par  l'Angleterre,  d'une  note  sans 
signature  envoyée  directement  à  l'empereur  par  l'intermédiaire  du  géné- 
ral Suchtelen  qui  est  à  Stockholm,  parvenue  à  ce  dernier  par  l'entremise 
d'un  consul  anglais  et  à  ce  consul  avec  des  réponses  du  gouvernement 
anglais  sur  des  réclamations  de  la  Suède  au  sujet  de  ses  bâtiments  qui 
sont  détenus  en  Angleterre.  On  dit  que  ces  ouvertures,  encore  non 
officielles,  portent  sur  l'offre  de  se  charger  de  faire  signer  sur-le-champ 
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la  paix  avec  la  Porte  et  la  Perse  aux  conditions  voulues  par  la  Russie, 
sans  l'obliger  à  changer  de  système,  avec  le  seul  engagement  de  donner 
des  facilités  secrètes  au  commerce  anglais.  D'autres  ajoutent  à  ces 
nouvelles  l'offre  d'un  emprunt  à  cinq  pour  cent  de  deux  millions  de 
sterlings  sur  des  maisons  de  Hambourg  ou  d'Amérique,  au  choix  de  la 
Russie.  On  ajoute  que  l'empereur  a  répondu  qu'il  était  prêt  à  écouter 
toutes  les  propositions  légales  qu'on  lui  ferait  en  y  comprenant  la 
France  son  alliée,  que  sa  cause  était  celle  du  continent.  Ces  bruits  sont 
fort  accrédités  en  ville. 

On  dit  qu'en  considération  du  mariage,  l'empereur  Napoléon 
rend  au  roi  Ferdinand  Naples  et  la  Calabre,  que  le  roi  Joachim  sera 
placé  sur  le  trône  de  Ponugal,  que  la  reine  restera  à  Paris  comme 
grande  maîtresse  de  l'impératrice  Louise.  On  dit  que  l'Autriche 
obtiendra  Fiume  et  un  dédommagement  en  Turquie,  à  condition 
d'entrer  dans  une  expédition  contre  la  Porte.  Ces  bruits  viennent 
aussi  de  Vienne. 

On  dit  que  des  chariots  chargés  d'une  partie  du  restant  des 
contributions  de  l'Autriche  sont  partis  pour  la  France  le  soir  même  du 
départ  de  l'impératrice,  que  cela  a  troublé  la  joie  du  pubHc.  La  société 
de  Pétersbourg  en  infère  que  la  liaison  n'est  pas  si  intime  qu'on  le 
pensait. 

On  a  parlé  pendant  deux  jours  d'un  refroidissement  entre  la 
France  et  la  Russie;  on  allait  jusqu'à  dire  que  les  Gardes  avaient  l'ordre 
de  se  tenir  prêtes  à  marcher.  Maintenant  il  n'est  plus  question  que 
de  l'ordre  que  les  Gardes  et  les  régiments  du  gouvernement  de 
Pétersbourg  ont  reçu  de  vendre  sur-le-champ  la  moitié  des  chevaux 
de  transport  qu'ils  ont  même  sur  le  pied  de  paix.  On  en  infère,  et 
des  différents  articles  de  la  Ga:!;ette  de  Pétersbourg,  que  les  relations 
sont  au  contraire  fort  intimes.  L'ambassadeur,  qu'on  faisait  partir,  reste 
depuis  qu'on  dit  que  l'empereur  a  rejeté  toutes  les  propositions  an- 
glaises. 

On  dit  que  l'empereur  a  hautement  annoncé  qu'il  voulait  envoyer 
un    grand    personnage    pour    féliciter    l'empereur    Napoléon.     On    en 
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désigne  plusieurs:  le  comte  Kotchoubey,  le  prince  Galitzine,  le 
prince  Lopoukhine,  le  prince  Alexis  Kourakine,  le  comte  de  Litta, 
les  deux  frères  Narychkine.  On  dit  dans  la  société  que  l'ambassadeur 
de  France  est  plus  que  jamais  dans  la  confiance  de  Tempereur,  qui  a 
dit  qu'il  le  consulterait  pour  choisir  celui  qui  pourra  être  le  plus 
agréable  à  l'empereur  Napoléon. 

On  dit  que  le  prince  Kourakine,  l'ambassadeur,  est  fort  peiné 
d'avoir  été  placé  le  troisième  sur  la  liste  du  Conseil,  étant  le  premier 
par  son  ancienneté,  qu'il  en  a  écrit  à  l'empereur. 

On  dit  que  l'empereur  a  envoyé  sur-le-champ  au  comte  de 
Romantzoff  tout  ce  qui  lui  est  venu  d'Angleterre,  que  le  ministre  a 
renvoyé  cela  aux  archives;  on  dit  qu'on  a  ces  détails  par  le  canal  des 
employés  des  archives,  qu'ils  déconcertent  plus  que  jamais  les  agents 
de   l'Angleterre. 

On  dit  que  tout  est  arrangé  pour  le  départ  de  Madame  de 
Narychkine,  qui  se  rend  aux  eaux.  On  attribue  sa  disgrâce  à  l'ambas- 
sadeur de  France,  qui  a,  dit -on,  arrangé  l'empereur  avec  Madame 
d'Alopéus,  qui  est  de  sa  société  habituelle.  (Il  est  vrai  que  Madame  de 
Narychkine  part.) 

On  dit  que  le  prince  de  Neuchâtel  a  porté  pendant  tout  son 
séjour  à  Vienne  la  plaque  de  l'ordre  russe  de  Saint-André;  cela  fait 
grand  plaisir. 

On  dit  que,  par  une  nouvelle  démarche  concertée  entre  les  cours 
des  Tuileries  et  de  Vienne,  les  deux  empereurs  ont  écrit  au  roi 
d'Angleterre  pour  lui  annoncer  le  mariage  et  profiter  de  l'occasion 
pour  nouer  une  négociation  de  paix. 

On  dit  que  la  France  cherche  depuis  quatre  mois  par  tous  les 
moyens  possibles  à  nouer  une  négociation  avec  le  gouvernement 
anglais,  qui  s'y  montre  peu  disposé. 

On  dit  que  les  affaires  de  l'Allemagne  sont  en  partie  réglées, 
que  la  Bavière  perdra  le  Tyrol  italien  et  quelque  chose  en  Souabe, 
mais  acquerra  les  conquêtes  sur  l'Inn  et  l'enclave  de  Bayreuth,  que 
le   reste    de   ce   marquisat    restera    disponible,    qu'elle  aura  aussi  Ratis- 
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bonne,  mais  à  la  condition  de  constituer  à  la  famille  de  Laluyer  une 
rente  de  150.000  fr.,  et  de  100.000  à  celle  de  Dalberg,  qui  érigera 
un  majorât  en  France. 

On  dit  que  la  Bavière  conserve  les  domaines  des  pays  cédés 
moyennant  une  somme  de  trente  millions. 

On  parle  de  la  formation  d'une  armée  prête  à  envahir  la  Prusse, 
des  mouvements  des  troupes  qui  l'entourent,  de  prétendus  propos 
des  généraux  et  officiers  de  ces  troupes  qui  annonceraient  des  mouve- 
ments offensifs. 

On  dit  que  les  menaces  faites  à  la  Hollande  avaient  pour  but 
d'amener  l'Angleterre  à  une  négociation  et  la  Hollande  à  des  sacrifices 
pécuniers,  que  ce  pays  conservera  son  indépendance  à  cause  de  sa 
dette,  dont  on  ne  veut  pas  se  charger,  et  de  la  difficulté  d'amener, 
même  plus  tard,  une  négociation  avec  l'Angleterre,  si  on  en  disposait. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  en  Autriche  un  enthousiasme  extraordinaire 
pour  le  mariage,  que  le  peuple  se  portait  partout  en  foule  sur  le 
passage  de  l'impératrice  et  la  comblait  de  bénédictions. 

La  société  fronde  plus  que  jamais  l'impératrice  mère  et  le 
mariage  avec  le  prince  d'Oldenbourg,  qu'on  appelle  le  Cretet  de  la 
Russie  parce  qu'il  est  directeur  des  canaux  et  communications  par  eau. 
L'impératrice  gâte  tout,  dit -on;  son  germanisme  met  des  bâtons  dans 
toutes  les  roues  et  empêche  l'empereur  de  faire  le  bien.  On  n'a  jamais 
été  aussi  déchaîné  contre  elle.  Toutes  les  opinions  qui  étaient  pour 
elle  sont  maintenant  contre,  dans  toutes  les  classes. 

On  dit  que  des  lettres  de  Varsovie  et  de  Grodno  annoncent 
l'entrée  d'un  corps  de  troupes  françaises  dans  les  états  prussiens. 

On  dit  que  l'empereur  est  fort  bien  avec  M"*"  de  Jérebtzoff,  et 
qu'il  enverra,  pour  lui  complaire,  son  père,  le  prince  Lopoukhine,  à 
Paris  pour  complimenter  l'empereur  Napoléon  sur  son  mariage. 
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45. 

26  Mars  1810. 

On  dit  les  troupes  et  les  douaniers  français  arrivés  à  Memel. 

On  dit  que  vingt  bâtiments  qui  hivernaient  à  Arkhangel  ont 
été  mis  sous  le  séquestre,  les  équipages  arrêtés  et  la  commission 
chargée  de  l'examen  des  papiers  mise  en  jugement  pour  les  avoir 
admis,  les  papiers  étant  faux  et  les  bâtiments  venant  d'Angleterre. 

On  dit  que  l'impératrice  mère  a  fait  beaucoup  d'instances  à 
l'empereur  pour  avoir  la  permission  d'aller  de  Tver  à  Moscou,  mais 
qu'elle  lui  a  été  refusée. 

On  dit  que  le  comte  Rostoptchine  a  reçu  l'insinuation  de 
retourner  à  Moscou  ou  dans  ses  terres,  pour  s'être  permis  quelques 
propos  déplacés  sur  le  ministère,  notamment  sur  le  chancelier. 

On  parle  de  mésintelligence  entre  les  cours  de  France  et  de 
Russie  par  suite  du  mariage  avec  une  princesse  d'Autriche;  on  dit  que 
c'est  le  sujet  de  toutes  les  conversations  à  Paris. 

On  dit  le  public  mécontent,  à  Paris  et  en  France,  des  faveurs 
uniquement  accordées  dans  ces  derniers  temps  à  l'ancienne  noblesse; 
on  dit  que  le  mariage  de  l'empereur  éloignera  de  la  Cour,  et  même 
de  Paris,  tout  ce  qui  a  trop  marqué  pendant  la  Révolution,  ou  depuis 
dans  des  circonstances  délicates.  On  dit  qu'on  crie  surtout  contre 
l'obligation  imposée  d'avoir  6.000  francs  de  rente  pour  être  auditeur. 

On  dit  que  le  prince  Cambacérès  sera  placé  à  Rouen. 

On  dit  que  l'impératrice  Joséphine  va  s'établir  en  Italie. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  a  souscrit  à  tout  ce  qu'a 
désiré  l'Autriche  pour  le  mariage,  qu'on  lui  rendra,  sans  que  cela  ait 
été  convenu,  le  littoral,  au  moins  Fiume. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  a  distribué  dans  sa  maison  et 
à  plusieurs  généraux  les  domaines  qu'il  a  acquis  dans  la  partie  de  la 
Galicic  cédée  au  duché  de  Varsovie. 
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On  dit  que  Tempereur  Napoléon  a  été  au  moment  d'épouser 
une  princesse  de  Saxe,  que  M.  de  Seuft  a  été  retenu  pour  cela  à 
Paris  jusqu'au  moment  où  tout  a  été  conclu  avec  TAutriche. 

On  dit  que  l'empereur  fera  couronner  l'impératrice  à  Reims  et 
qu'il  ira  cette  année  à  Rome. 

On  dit  les  affaires  d'Espagne  finies. 

On  dit  que  l'Angleterre  a  fait  faire  des  ouvertures  à  la  Russie 
par  une  personne  qui  est  à  Riga,  que  de  plus  positives  sont  venues 
par  la  Suède,  que  l'Angleterre  offre  de  faire  faire  la  paix  avec  la 
Turquie  à  cette  seule  condition  qu'on  se  relâchera  des  mesures  adop- 
tées contre  son  commerce,  mais  que  le  comte  de  Romantzoff,  dont 
on  connaît  l'opposition  à  l'Angleterre,  a  tout  rejeté,  et  l'empereur  aussi, 
auquel  les  ouvertures  par  Riga  étaient  directement  parvenues. 

On  dit  le  duc  de  Vicence  rappelé,  qu'il  n'y  aura  plus  qu'un 
ministre  comme  autrefois. 

On  dit  la  Prusse  menacée  et  au  moment  d'être  occupée  par  les 
troupes  françaises. 

On  attribue  la  défaveur  du  change,  qui  est  toujours  en  baisse, 
aux  remises  qu'on  fait  à  cette  époque  pour  la  foire  de  Leipzig,  et 
aussi  au  retour  de  beaucoup  d'effets  à  escompter  par  suite  de  plu- 
sieurs banqueroutes  en  Angleterre. 

On  donne  comme  positif  que  Madame  Narjxhkine,  la  belle,  va 
voyager,  qu'elle  va  aux  eaux  en  Allemagne  et  de  là  en  Suisse.  On 
veut  que  sa  faveur  se  réduise  à  des  procédés  pour  les  enfants;  cela 
parait  assez  fondé. 

On  dit  que  l'empereur  s'occupe  beaucoup  depuis  quelques  jours 
de  M"*  Bourgoin,  qu'elle  ne  va  plus  à  Moscou  et  qu'elle  reste  à 
Pétersbourg  jusqu'à  l'époque  où  elle  doit  partir  pour  arriver  à  Paris  à 
l'expiration  du  congé.  D'autres  on  dit  fixent  les  regards  de  l'empereur 
sur  la  femme  d'un  banquier,  Madame  Sévérin.  On  ne  sait  pas  trop 
encore  lequel  il  faut  croire. 


T.    VI 
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46. 

21  Avril  1810. 

M.  de  Narychkine,  le  grand  chambellan,  est  parti  le  jour  même 
qu'on  a  appris  la  nouvelle  de  la  nomination  du  prince  Kourakine.  Il 
est  allé  à  Moscou,  de  chagrin,  dit -on,  de  ne  pas  avoir  eu  cette 
mission,  qu'il  avait  sollicitée;  son  frère  le  grand  veneur  y  avait  aussi 
des  prétentions. 

On  rit  du  choix  du  prince  Kourakine  qui  emmène  son  gendre 
qui  s'appelle  Zotoff  et  qui  est  le  petit -fils  du  bouffon  de  Pierre  Y\ 
Il  paraît  qu'il  a  fait  ce  choix  pour  engager  son  frère  l'ambassadeur  à 
reconnaître  son  gendre,  qu'il  n'a  jamais  voulu  voir. 

On  prétend  que  l'impératrice  mère  ne  retournera  plus  à  Tver, 
aucun  habitant  de  Moscou  n'étant  venu  y  faire  sa  cour,  quoique,  pour 
singer  l'empereur  et  surtout  l'autorité,  elle  ait  écrit  au  maréchal  Gou- 
dowitch,  qui  en  est  gouverneur,  qu'elle  regrettait,  étant  si  près  de 
Moscou,  de  ne  pouvoir  y  aller  sans  l'empereur.  On  sait  par  son  inté- 
rieur qu'elle  a  été  fort  mécontente.  On  attribue  cela  au  bon  esprit  du 
maréchal  et  aussi  au  mécontentement  des  vieux  seigneurs,  qui  désap- 
prouvent hautement  et  même  sans  aucun  ménagement  le  mariage  de 
la  grande -duchesse  Catherine,  qu'on  paraissait  avoir  oublié  en  le  fêtant, 
mais  dont  on  se  rappelle  depuis  que  l'empereur  Napoléon  a  dû  épouser 
Madame  l'archiduchesse  Louise. 

A  Pétersbourg,  on  parle  de  la  guerre,  de  la  marche  des  troupes 
françaises:  on  en  dit  deux  colonnes  prêtes  à  se  porter  sur  l'Oder  et 
une  entrée  dans  le  grand -duché  de  Varsovie.  La  Russie,  dit -on,  con- 
centre ses  forces  entre  le  Pripet  et  le  Dniester. 

On  dit  que  le  prince  Bagration  n'a  su  son  remplacement  que 
six  jours  avant  l'arrivée  du  comte  Kamcnsky,  duquel  il  s'est  fait 
donner  des  certificats  pour  constater  l'état  où  il  a  trouvé  Tarmée  et 
ses  approvisionnements,  qu'on  dit  assurés  sur  la  rive  droite  pour  six 
semaines  dans  ce  moment. 
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Le  prince  Bagration  attribue  son  rappel  au  chancelier. 

On  dit  que  M.  de  Stackelberg,  qui  était  destiné  à  l'ambassade  de 
Vienne  depuis  le  retour  d'Erfurt,  va  s'y  rendre.  D'autres,  au  contraire, 
annoncent  que  M.  d'Alopéus,  qui  se  rend  à  Naples,  s'arrêtera  à  Vienne 
et  pourra  y  rester  quelque  temps  avec  M.  de  Chouvaloff. 

On  dit  M.  de  Saurau  destiné  par  la  cour  de  Vieime  à  l'am- 
bassade de  Pétersbourg. 

On  dit  que  M.  Stédingk  retournera  en  Suède  au  mois  de  mai, 
comme  il  l'a  annoncé,   et  que  M.  de  Skieldebrand  le  remplacera. 

On  dit  le  prince  Bagration  fort  affecté  de  son  rappel,  qu'il  va 
prendre  les  bains  de  mer  à  Odessa. 

On  dit  que  les  nouvelles  d'Angleterre  du  i6  mars  annoncent 
la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Guadeloupe  par  les  Anglais. 

Le  comte  Alexis  Razoumowsky,  frère  de  l'ancien  ambassadeur  à 
Vienne,  est  arrivé  à  Pétersbourg  pour  prendre  la  direction  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  C'est  un  des  plus  grands  et  des  plus  riches 
seigneurs  de  la  Russie,  un  des  hommes  les  plus  instruits.  Il  s'est 
constamment  occupé  de  la  botanique  et  de  l'agriculture:  il  a  sous  ces 
rapports  les  plus  beaux  étabhssements  de  l'empire  et  un  des  plus  beaux 
jardins  de  l'Europe.  Il  est  aussi  frère  du  comte  Pierre  Razoumowsky, 
qui  vient  de  se  rendre  à  Paris  pour  s'établir  en  France. 

On  dit  que  l'Amérique  traite  avec  l'Angleterre,  que  le  cabinet 
de  Londres  s'est  relâché  de  ses  ordres,  et  que  les  Etats-Unis  ont  ré- 
tabli les  relations  commerciales  sur  l'ancien  pied. 

On  dit  que  le  ministre  de  France  à  Berlin  a  eu  ordre  de  s'ex- 
pliquer sur  la  conduite  et  les  principes  de  certaines  personnes  de  la 
cour  et  du  ministère,  que  le  roi  fait  en  partie  maison  nette,  qu'à  cette 
condition,  la  France  favorise  son  emprunt  en  Hollande. 

On  paraît  fon  content  des  nouvelles  qui  assurent  l'indépendance 
de  la  Hollande.  Le  commerce  surtout  en  parait  satisfait;  il  en  a  reçu 
beaucoup  de  lettres.  On  cite,  comme  condition  du  traité  signé  à  Paris, 
l'entretien  de  12.000  hommes  de  troupes  françaises,  dont  moitié  occu- 
peront les  ports,    18.000  hommes  de  troupes  hollandaises,  6  vaisseaux, 
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12  frégates  et  loo  petits  bâtiments  mis  à  la  disposition  de  la  France 
pour  le  I*'  juin  et  entretenus  par  la  Hollande  ainsi  que  les  équipages, 
une  cession  territoriale  jusqu'à  la  Meuse. 

On  parle  de  la  vente  des  biens  de  Tordre  de  Malte  qui  sont 
situés  en  Lithuanie  et  d'une  grande  partie  des  domaines  de  cette  pro- 
vince, dont  le  prix  sera  appliqué  à  l'extinction  et  au  remboursement 
de  tous  les  assignats  de  lOO  roubles.  Plusieurs  compagnies  de  capita- 
listes et  des  particuliers  se  présentent  pour  l'achat  de  ces  domaines: 
la  Hollande  a  envoyé  beaucoup  de  fonds  pour  cela;  on  dit  même 
qu'il  y  en  a  à  des  maisons  françaises. 

On  dit  que  les  Anglais  ont  tenté  une  attaque  contre  l'Ile  de 
France,  qu'ils  ont  été  repoussés  avec  une  grande  perte,  mais  qu'ils 
sont  restés  maîtres  de  l'Ile  Bourbon. 

On  dit  M.  le  duc  de  Frioul  arrivé  à  Londres  le  i8  mars, 
d'autres  disent  un  officier  porteur  de  dépêches. 

Des  lettres  de  Vienne  parlent  d'un  projet  d'expédition  de  la 
France  contre  les  provinces  turques,  d'ouvertures  faites  au  cabinet 
autrichien  pour  y  coopérer,  mais  qu'il  s'en  montre  fort  éloigné. 

On  dit  que  le  roi  de  Westphalie  paye  à  la  France  une  somme 
considérable  pour  les  domaines  du  Hanovre.  On  dit  que  le  Danemark 
espérait  avoir  le  Lauenbourg  en  indemnité  de  ses  avances  pour  les 
troupes  françaises. 

On  dit  la  fille  aînée  du  sénateur  Lucien  Bonaparte  arrivée  à  Paris 
chez   Madame    mcrc   et   destinée  à  épouser   le  prince    royal   de   Suéde. 

On  plaisante  beaucoup  dans  les  sociétés  sur  l'étiquette  de  la 
Cour  de  Tver  (la  grande -duchesse  Catherine):  les  personnes  qui  se 
rendent  à  Moscou  ou  qui  en  reviennent,  et  qu'on  n'arrête  que  pour 
dîner  ou  souper,  doivent  demander  et  obtenir  en  forme  deux  audiences 
pour  ce  repas,  l'une  de   présentation,  l'autre  de  congé. 

On  dit  que  le  prince  royal  de  Suède  va  épouser  la  fille  du  roi 
de  Danemark,  que  ce  prince  met  cependant  des  obstacles  à  cette 
union,  parce  qu'il  a  un  ancien  attachement.  On  dit  que  cela  donne  de 
l'humeur  aux  Suédois,  que  plusieurs  membres  des  Etats  en  témoignent 
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hautement,  qu'en  général  le  caractère  de  ce  prince,  qui  vit  fort 
retiré,  paraît  convenir  peu  h  la  nation,  qui  le  trouve  d'ailleurs  petit  et 
laid.  On  le  dit  cependant  plein  d'esprit,  studieux  et  très  réservé.  Il  ne 
se  mêle  nullement  d'^affaires  et  ne  veut  pas  aller  au  Conseil. 

On  croyait  les  décisions  du  nouveau  Conseil  d'Etat  des  arrêts 
auxquels  l'empereur  n'opposait  rien  et  qui  avaient  force  de  loi:  on  a 
été  fort  étonné  dans  un  des  derniers  Conseils  de  voir  l'empereur,  après 
avoir  fait  recueillir  toutes  les  voix  dans  l'affaire  particulière  des  jeunes 
BoulgakofF,  se  ranger,  quoique  sur  vingt -sept,  vingt -quatre  fussent 
pour  ces  jeunes  gens,  de  l'avis  du  chancelier,  qui,  ainsi  que  le  ministre 
de  la  justice,  était  seul  contre  celui  presque  unanime  du  Conseil,  et 
annuler  ainsi  cette  décision  du  Conseil.  Cela  a  surpris  tout  le  monde; 
les  uns  en  ont  inféré  une  confiance  illimitée  dans  le  chancelier,  et 
les  autres  une  volonté  de  montrer  que  le  Conseil  était  là  pour  donner 
son  avis  et  non  pour  gouverner.  La  discussion  de  cette  affaire  avait 
été  très  vive;  ces  jeunes  gens  étaient  soutenus  par  tous  les  membres 
influents  et  vivement  recommandés  et  protégés  par  M"""^  Narychkine, 
qui  a,  dit -on,  aussi  reçu  par  cette  décision  un  nouvel  avis  de  ne  se 
mêler  de  rien. 

Ces  Boulgakoff  sont  deux  fils  naturels  de  Boulgakoff,  qui  a  servi 
longtemps  et  avec  distinction  l'impératrice  Catherine  dans  ia  carrière 
diplomatique.  Elle  l'a  autorisé  par  un  oukaze  à  les  reconnaître,  à  leurs 
donner  son  nom  et  à  disposer  en  leur  faveur  de  ses  biens  acquis. 
Il  est  mort  ne  laissant  qu'un  projet  d'acte  de  sa  main,  mais  sans 
signature  et  sans  désignation  des  noms:  deux  sœurs  vivantes  du  défunt, 
connaissant  ses  instructions  pour  ces  jeunes  gens,  n'ont  point  réclamé 
les  biens  acquis,  mais  une  nièce,  fille  d'une  sœur  morte,  a  demandé 
que  les  tribunaux  prononçassent  sur  la  validité  de  cette  prétendue 
donation.  Le  Sénat  a  considéré  cette  affaire  comme  une  afl^airc  que  la 
conscience  devait  juger  plutôt  que  les  lois  et  Ta  évoquée  au  Conseil. 
La  majorité  voulait  que  l'intention  prêtée  au  défunt  fût  reconnue  comme 
un  Eût  et  débouter  la  nièce  de  sa  demande.  Le  comte  Romantzoff  a 
opposé   à   cette   opinion    que   le   Conseil,   qui   avait   été    créé  par  suite 
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des  idées  libérales  de  Tempereur  pour  éclairer  sa  religion  dans  les 
affaires,  ferait  taire  par  là  la  loi  et  exercerait  en  matière  judiciaire  son 
autorité  beaucoup  plus  despotique  que  celle  que  le  tzar  sans  Conseil 
pourrait  exercer  s'il  voulait  se  servir  de  son  autorité  illimitée. -Ces 
principes  n'ont  pu  prévaloir  dans  le  Conseil  et  n'ont  frappé  que  l'empe- 
reur et  le  ministre  de  la  justice.  La  décision  de  l'empereur  a  renvoyé 
l'affaire  aux  tribunaux  comme  de  leur  compétence. 

On  dit  qu'il  y  a  déjà  eu  un  engagement  entre  les  Turcs  et  les 
Français,  que  ces  derniers  voulaient  surprendre  une  ville  turque  et  s'en 
emparer,  que  le  corps  français  de   350  hommes  a  été  détruit. 

On  dit  (la  poste  arrivée  le  19)  que  le  roi  de  Wurtemberg  est 
fort  mécontent  du  lot  qu'on  lui  destine,  que  M.  de  Montgelas  mande 
au  roi  de  Bavière  qu'il  ne  peut  rien  terminer,  que  rien  de  ce  qu'on 
lui  a  promis  n'est  sûr,  qu'il  y  aura  peut-être  des  changements. 

On  dit  que  des  nouvelles  d'Angleterre  du  28  mars  annoncent 
que  Lord  Wellesley  remplace  M.  Perceval  et  M.  Canning  le  premier, 
que  toute  négociation  avec  la  France  et  les  ouvertures  de  l'Autriche 
ont  été  rejetées. 

On  dit  qu'un  ordre  de  Paris,  fondé  sur  ce  qu'on  s'était  écarté 
des  intentions  de  l'empereur,  a  obligé  Madame  de  Lazansky  de  quitter 
S.  M.  l'impératrice  à  Munich.  On  se  plaint,  dit -on,  à  Vienne  de  la 
légèreté  de  M.  de  Metternich,  qui  aurait  dû  mieux  régler  ces  détails  et 
éviter  ce  désagrément  à  Madame  de  Lazansky. 

Toutes  les  lettres  de  l'Allemagne  font  l'éloge  des  grâces,  de  la 
noblesse  et  de  la  manière  digne  dont  l'impératrice  a  reçu  dans  les 
Cours  où  elle  a  passé. 


47. 

7  Mai  1810. 

On    parle    d'un    acte    qui    distrait    Lauenbourg    de  la  cession  du 
Hanovre.   On  dit  ce  district  destiné  au  Danemark. 
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D'autres  lettres  d'Allemagne  racontent  les  détails  suivants:  l'ar- 
chevêque de  Vienne  comme  la  Cour  auraient  exigé  l'acte  de  l'ofEcialité 
de  Paris  qui  annulait  le  mariage  de  l'empereur  Napoléon.  M.  d'Otto 
aurait  déclaré  dans  ses  conférences  qu'il  l'avait  entre  les  mains  et 
ensuite,  au  moment  de  le  montrer,  qu'il  l'avait  renvoyé  à  Paris  avec 
d'autres  papiers.  L'archevêque  se  serait  contenté,  pour  éviter  les  retards, 
d'une  note  sous  serment  de  l'ambassadeur.  M.  Otto,  ayant  reçu  ensuite 
ces  pièces,  aurait  offert  de  les  .remettre,  mais  l'archevêque  s'en  serait 
tenu  à  la  note.  Les  mêmes  lettres  tirent  de  ce  fait  la  conséquence 
que  tout  cela  était  concerté  pour  éviter  de  remettre  l'acte  de  l'officialité, 
qui,  sans  la  sanction  du  pape,  n'aurait  pas  paru  suffisant  au  clergé  de 
Vienne.  Les  dévots  d'Allemagne  crient  beaucoup,  dit -on,  contre  ce 
défaut  de  formes  et  disent  M.  Otto  rappelé. 

On  dit  que  c'est  l'archiduc  Jean  qui  épousera  la  fille  du  sénateur 
Lucien  et  que  le  royaume  de  Pologne  sera  érigé  pour  lui,  que  l'archiduc 
Ferdinand  épousera  en  même  temps  la  princesse  de  Saxe. 

On  dit  que  d'autres  ordres  changent  la  destination  de  M.  de 
Saint -Julien,  qui  devait  rester  à  Pétersbourg  comme  ministre  d'Autriche, 
qu'il  va  y  être  relevé  par  M.  de  Starhcmberg  qui  était  à  Londres. 

On  écrit  des  choses  merveilleuses  sur  ce  qui  se  prépare  à  Paris 
pour  les  fêtes  et  sur  les  cérémonies  qui  ont  eu  lieu. 

On  vante  l'air  noble,  l'aisance,  la  dignité  et  en  même  temps  la 
modestie  de  l'impératrice  pendant  les  solennités.  Toutes  les  correspon- 
dances de  France  et  d'Allemagne  parlent  de  sa  taille,  de  sa  fraîcheur  et 
surtout  de  l'affabilité  de  son  accueil  partout  où  elle  s'est  arrêtée,  comme 
avec  toutes  les  personnes  qui  ont  eu  l'honneur   de  lui  être  présentées. 

On  dit  maintenant  les  affaires  des  princes  de  la  Confédération 
terminées;  il  y  a  peu  de  jours  que  toutes  les  lettres  de  l'Allemagne 
les  annonçaient  comme  ajournées. 

On  approuve  fort  le  prince  Kourakine,  qui  s'est  fait  porter, 
dit-on,  à  la  cérémonie,  ne  pouvant  marcher  à  cause  de  la  goutte. 

On  dit  que  l'envoi  d'un  aide  de  camp  de  Tempcreur  en  Sicile 
n*a  eu  d'autre  but  qu'une  démarche  de  convenance  à  cause  du  mariage, 
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qu'elle  est  restée  sans  résultat,  même  pour  la  situation  à  venir  de  la 
Sicile  et  de  la  cour  de  Palerme. 

Des  nouvelles  d'Angleterre  jusqu'au  27,  dit -on,  démentent  le 
bruit  qui  avait  couru  de  l'entrée  de  M.  Canning  au  ministère. 
Dans  la  société,  on  en  infère  que  la  paix  peut  être  prochaine:  les 
gens  dans  les  affaires  n'y  croient  pas.  Des  lettres  d'Angleterre  par 
la  Suède  et  d'autres  de  ce  pays  parlent  du  revers  de  nos  armées  en 
Espagne. 

Le  traité  avec  la  Hollande  fait  une  grande  sensation  dans  le 
commerce;  on  en  infère  que  nous  sommes  au  moment  de  nous 
brouiller  avec  les  Américains. 

On  a  lu  dans  la  ville  une  lettre  de  M.  de  Mettemich  à  M.  de 
Saint -Julien  qui  annonce  des  démarches  pour  la  paix  avec  l'Angleterre 
et  qui  en  parle  comme  un  homme  qui  croit  au  succès. 

Les  nouvelles  du  Danube  font  croire  que  les  opérations  doivent 
être  commencées  dans  ce  moment.  On  fait  un  grand  éloge  d'un 
général  Enel  qui  était  maître  de  police  à  Pétersbourg,  lequel  a  réuni 
avec  tant  d'activité  les  moyens  de  transport  nécessaires  à  l'armée,  que 
ses  subsistances  sont,  dit -on,  dans  ce  moment  assurées  pour  deux 
mois  sur  la  rive  droite  du  Danube. 

On  parle  d'une  brochure  d'un  nommé  Kolontay,  polonais,  qui 
met  en  avant  que  l'empereur  Napoléon  a  promis  aux  Polonais  de 
rétablir  le  royaume  de  Pologne  en  lui  rendant  pour  frontière  la  Dvina 
et  le  Dniester.  Les  têtes  s'échauffent  beaucoup  sur  cela:  le  manifeste 
sur  la  réunion  des  400.000  âmes  en  Galicie  les  calme. 

On  parle  d'un  succès  marquant  de  Romana,  de  la  retraite  de 
l'armée  qui  était   devant  Cadix. 

On  dit  que  des  renforts  avancent  en  Espagne,  que  l'empereur 
y  envoie  une  partie  des  corps  destinés  au  nord  de  l'Allemagne  pour 
y  former  une  armée  de  plus  et  renforcer  les  autres. 

(^n  dit,  d'après  des  lettres  de  Paris,  que  la  reine  de  Hollande, 
obligée  de  rejoindre  le  roi,  n'a  pu  obtenir  la  permission  d'aller  voir 
rimpératrice  Joséphine  à  Navarre. 
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On  dit  rimpératrice  Louise  grosse,  que  le  général  Lauriston  a 
été  envoyé  en  toute  hâte  à  Paris  pour  chercher  les  docteurs  Halle 
et  Corvisart. 

On  parle  beaucoup  des  décorations  échangées  avec  l'Autriche  : 
on  remarque  qu'elle  n'a  point  donné  de  Toisons.  Des  lettres  d'Alle- 
magne disent  que  l'empereur  Napoléon,  d'après  un  arrangement  secret 
avec  l'Autriche,  n'organisera  pas  l'ordre  des  Trois  Toisons.  On  remarque 
qu'aucun  militaire  autrichien  n'a  reçu  la  Légion  d'Honneur. 

On  dit  que  des  lettres  de  Munich  annoncent  que  la  Bavière  est 
fort  inquiète  des  suites  de  l'alliance  de  l'Autriche  avec  la  France,  que 
le  ton  de  la  brochure  de  VArcJnviste  de  Vienne  sur  le  mariage  fait 
une  grande  sensation  en  Allemagne. 

On  parle  d'une  lettre  du  prince  Kourakine,  qui  se  loue  beaucoup 
de  M.  de  Mettemich  et  du  prince  de  Scbwartzenberg.  On  loue  à  cet 
égard  la  conduite  qu'a  tenue  dans  le  temps,  dit -on,  M.  de  Tolstoï 
envers  M.  de  Metternich,  lorsqu'ils  étaient  ensemble  à  Paris. 

On  parle  beaucoup  des  événements  de  Londres.  Les  dernières 
nouvelles  vont  jusqu'au  1 1  avril.  On  cite  trois  négociations  entamées 
par  la  France,  la  première  par  le  roi  de  Hollande  et  la  dernière  par 
l'entremise  de  M.  de  Mettemich;  d'après  des  lettres  de  commerce  de 
cette  date,  on  ne  croit  pas  à  la  paix. 

Les  dernières  nouvelles  de  Paris  ont  contredit  les  bruits  de 
notre  retraite  de  Cadix,  mais  confirmé  cependant  la  nouvelle  de 
quelques  revers.  On  prétend  que  l'empereur  Napoléon  a  dit  que,  s'il 
avait  été  à  la  place  de  Lord  Wellington,  aucun  français  du  corps  du 
roi  Joseph  n'aurait  échappé,  que  l'empereur  a  hautement  improuvé 
ses  opérations.  On  dit  que  le  duc  d'Elchingcn  n'a  pas  voulu  obéir  au 
duc  de  Dalmatie. 

On  dit  que  le  prince  de  Bénévent  s'est  le  plus  prononcé  au 
Conseil  pour  le  mariage  avec  l'Autriche,  qu'il  rentre  en  faveur  depuis 
que  l'empereur  Napoléon  s'éloigne  de  Talliance  de  la  Russie,  à  laquelle 
il  a  toujours  été  oppose,  que  l'empereur  lui  a  cependant  hautement 
témoigné  son  mécontentement,   et  Ta  fait  témoigner  à  la  princesse  par 
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M.  le  comte  de  Scgur,  de  ce  qu'elle  était  venue  au  spectacle  de  la 
Cour,  n'ayant  pas  été  présentée  à  l'impératrice. 

On  dit  que  l'impératrice  Joséphine  ne  viendra  plus  à  Paris, 
qu'elle  aura  un  établissement  éloigné,   que   le   public   à  Paris  la  plaint. 

On  dit  que  M.  de  Kalkreuth  n'a  pas  eu  la  permission  d'aller 
à  Compicgne. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  est  aux  petits  soins  pour  l'im- 
pératrice, qu'elle  n'a  pas  le  temps  de  désirer,  qu'elle  paraît  fort  contente. 

On  a  remarqué  dans  les  réponses  de  l'empereur  aux  grands 
corps  de  l'Etat,  le  lendemain  du  mariage,  que  l'empereur  a  toujours 
nommé  l'impératrice  et  dit  dans  chaque  réponse,  moi  et  l'impératrice. 
La  société  veut  qu'il  fût  dans  l'usage  que  les  souverains  ne  parlassent 
jamais  que  d'Eux.  C'est  sur  cela  que  roulent  les  observations. 

On  parle  beaucoup  des  articles  de  gazettes  contre  les  rois  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg,  relativement  aux  biens  rendus  au  comte  de  Mettemich. 


48. 

i'"  Juin  1810. 

On  s'occupe  beaucoup  des  mesures  de  finances,  et  encore  plus 
de  savoir  si  on  admettra  les  neutres  chargés  de  denrées  coloniales. 
Beaucoup  de  gens  regardent  cette  admission  comme  une  cause  de  la 
baisse  du  change,  à  cause  des  fortes  remises  que  ces  cargaisons  obligent 
à  faire  à  l'étranger:  d'autres  voient  au  contraire  dans  cette  défense  une 
gène  de  plus,  parce  que  le  prix  de  ces  denrées  hausserait  encore.  Cette 
question  a,  dit-on,  été  longuement  discutée  au  Conseil,  qui  n'a  encore  pris 
aucune  détermination.  On  dit  que  l'empereur  a  chargé  depuis  deux  jours 
trois  membres  du  Conseil  de  lui  faire  un  nouveau  rapport  sur  cet  objet. 

On  dit  les  Anglais  entrés  dans  la  Baltique  avec  des  forces  consi- 
dérables; on  s'en  est  un  peu  inquiété  quelques  jours. 

On  dit  que  grand  nombre  de  bâtiments  suédois  sont  chargés 
pour  l'Angleterre,  on  dit  même  qu'il  y  a  un  accord  secret  pour  le 
commerce  entre  la  Suède  et  l'Angleterre. 
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On  dit  que  le  roi  de  Koutaïs  (d'Imérétie)  s'est  révolté  et  qu'aidé 
d'un  parti  considérable  de  lesghiens  et  de  montagnards,  il  a  obligé 
les  Russes  à  évacuer  Tiflis.  On  ajoute  depuis  que  M.  de  TormassofF, 
prévenu  à  temps  et  aidé  par  différents  cantons  qui  ont  pris  les 
armes  pour  les  Russes,  l'a  fait  attaquer,  repousser  et  couper  dans 
les  montagnes,  où  il  a  été  oblige  de  se  rendre  à  discrétion  avec  sa 
petite  armée. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  un  mouvement  en  Valachie  et  que  plusieurs 
boyards  ont  été  arrêtés,  que  le  comte  Kamensky  en  a  fait  pendre  un. 

Le  commerce  dit  que  le  change  anglais  s'est  amélioré  de  io% 
depuis  que  la  France  accorde  des  licences  pour  l'imponation  directe 
de  plusieurs  objets  d'Angleterre. 

On  dit  qu'il  y  a,  par  Paris  et  par  l'Allemagne,  beaucoup  de 
mauvaises  nouvelles  d'Espagne,  mais  on  ne  cite  d'autres  faits  qu'une 
affaire  du  corps  de   M.  le  duc  de  Trévise. 

On  dit  que,  la  Bavière  n'ayant  pas  terminé  ses  affaires,  M.  de 
Montgelas  reste  à  Paris;  on  dit  que  la  Bavière  se  plaint  des  condi- 
tions imposées. 

On  dit  que  les  Anglais  préparent  une    expédition   contre    Rével. 

On  parle  d'un  voyage  de  l'empereur  à  Tver  et  d'un  autre  un 
peu  plus  tard  dans  l'intérieur. 

On  dit  que  les  cantonnements  des  divisions  ont  encore  été 
étendus  par  suite  d'une  nouvelle  répartition  du  ministre  de  la  guerre, 
qui  en  aurait  rapproché  plusieurs  de  l'intérieur. 

On  dit  que  les  ponts  ont  de  nouveau  retardé  le  passage  de  la 
partie  de  l'armée  qui  était  encore  sur  la  rive  gauche,  mais  que  tout 
devait  être  en  mouvement  de  l'autre  côté  du  fleuve  le   lo  mai. 

D'après  les  nouvelles  de  Paris,  on  croit  que  la  négociation  de 
Morlaix  en  amènera  une  plus  importante.  D'après  les  lettres  d'Angle- 
terre par  la  Suède  qui  vont  jusqu'au  30  avril,  on  ne  croit  pas 
à  la  paix. 

On  dit  que  M.  de  Tormassoff  a  l'ordre  de  Saint -Alexandre  en 
diamant  pour  l'expédition  contre  le  roi  de  Koutaïs. 
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On  dit  que  Tempereur  n'a  pas  dit  un  mot  au  baron  de  Stro- 
ganoff  quand  il  lui  a  été  présenté  à  son  retour  de  Paris,  qu'il  lui  a 
même  tourné  le  dos,  et  qu'il  a  hautement  témoigné  son  mécontente- 
ment sur.  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  retourner  en  Espagne.  On  dit  que 
le  baron  ne  l'a  pas  voulu  par  peur,  qu'il  a  encore  le  souvenir  de 
l'affaire  du  21  mars.  Il  attribue  tous  les  événements  de  ce  pays  au 
roi  de  Naples,  dit  que  les  mesures  ont  été  mal  prises.  Il  donne  beau- 
coup de  détails  sur  ce  qui  est  relatif  à  la  famille  royale  dans  le  sens 
de  l'écrit  de  M.  Cevallos. 

On  parle  de  lois  somptuaires,  notamment  pour  changer  l'ancien 
usage  d'aller  toujours  en  ville  à  six  ou  quatre  chevaux. 

M"'  Xarychkine  part  décidément  pour  la  Suisse.  Elle  a  pris  congé 
de  la  famille  impériale  le  27:  on  a  remarqué  que  l'impératrice  régnante 
lui  a  parlé  d'une  manière  gracieuse,  comme  aux  autres.  En  la  quittant, 
elle  lui  a  dit:  «Je  vous  souhaite  un  bon  voyage».  A  ces  mots,  M"** 
Narychkine  s'est  mise  à  fondre  en  larmes  et  à  sangloter.  Elle  se  rend 
à  Vienne,  Carlsbad,  et  peut-être  en  Suisse,  si  les  fonds  suffisent,  car 
l'empereur  ne  donne  rien;  elle  ne  veut  rien  accepter.  Ses  enfants 
seront  établis  à  Tzarskoïc  -  Sélo,  où  l'empereur  leur  a  fait  arranger  un 
petit  appartement  dans  un  pavillon  séparé  du  château. 

On  crie  beaucoup  contre  le  comte  de  Romantzoff  à  cause  du 
commerce,  qu'on  dit  gêné,  mais  surtout  parce  que,  d'après  l'ordre  établi, 
des  bâtiments  chargés  d'huîtres  n'ont  pu  obtenir  l'entrée  qu'au  retour 
de  leurs  papiers,  qu'on  envoie  à  Pétersbourg  pour  être  examinés. 

On  parle  d'une  expédition  en  Sicile  par  le  roi  de  Naples. 

On  dit  que  les  Anglais  ont  reparu  à  l'entrée  de  l'Escaut,  mais 
qu'ils  envoient  toutes  leurs  forces  en  Espagne  et  en  Portugal,  que  le 
ministère   en  fait  une  affaire  d'honneur  personnel  autant   que  politique. 

On  dit,  d'après  des  nouvelles  de  Paris  du  10  mai,  que  l'afTairc 
de  Kolli  *)  et  du  prince  Ferdinand  est  une  affaire  de  police.  On  cite  le 
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baron  de  Kolli. 
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nom  de  ce  KoUi,  qu'on  dit  avoir  été  envoyé  en  Angleterre  par  la  police. 
On  dit  les  lettres  du  prince  faites  exprès  pour  le  déconsidérer  en 
Angleterre  et  en  Espagne  au  moment  où  l'Angleterre  peut  être  amenée 
à  une  négociation;  on  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  la  nouvelle  que 
donnent  les  journaux  de  l'échange  de  beaucoup  de  courriers  entre  Paris 
et  Valençay.  On  dit  que  tout  cela  est  à  l'adresse  de  l'Angleterre:  on 
dit  que  la  France  veut  à  tout  prix  nouer  une  négociation  avec  elle. 
Des  lettres  de  Vienne  donnent  en  outre  comme  nouvelles  de  Paris 
que  l'empereur  Napoléon  est  si  fatigué,  si  dégoûté  de  la  guerre 
d'Espagne,  qu'il  ne  serait  pas  éloigné  d'y  replacer  le  prince  Ferdinand 
en  lui  faisant  épouser  une  princesse  ou  une  française  qu'il  adopterait, 
et  en  plaçant  des  garnisons  dans  quelques  places.  On  regarde  la  pro- 
position  de  fils  adoptif  comme   une  porte  de  sortie  qu'on  se  prépare. 

On  dit  qu'on  a  envoyé  beaucoup  d'exemplaires  de  l'affaire  de 
KoUi  en  Espagne,  que  ce  M.  Amézaga  est  un  valet  de  chambre 
parvenu,  qui  sert  d'espion  à  la  police. 

On  s'amuse  aux  dépens  du  grand  maréchal  Tolstoï,  qui  a  fait 
venir  pour  4.000  roubles  d'huîtres  arrivées  à  Rével  sur  un  bâtiment 
danois,  mais  qui  étaient  toutes  gâtées,  au  point  que  la  Cour  n'a  pas  pu 
en  manger  une  seule,  grâce,  dit-on,  aux  mesures  du  comte  Romantzoff, 
qui  oblige  même  les  huîtres  à  attendre  le  retour  de  leurs  passeports 
pour  être  admises. 

On  dit  que  le  baron  StroganofF  parla  très  convenablement, 
même  en  homme  d'esprit  et  sans  passion,  de  la  France,  mais  pas  de 
même  de  l'Espagne. 

On  dit  que  le  départ  prochain  de  M™*"  Narychkine  a  fait  faire 
des  propositions  à  M"*  Bourgoin,  qu'elle  fait  la  fière  et  dit  qu'elle  ne 
peut  outrepasser  son  congé. 

On  dit  que  l'empereur  part  le  8  juin  pour  Tver  et  ne  sera 
absent  que  peu  de  jours. 

On  dit  que  le  roi  de  Hollande  s'est  plaint  à  l'empereur  de  M. 
de  La  Rochefoucauld,  des  tracasseries  qu'il  lui  avait  faites,  même  de 
rapports  peu  fondés,  et  que  l'empereur  s'est  décidé  à  le  rappeler,  que 
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les  deux  souverains  ont  été  très  amicalement  ensemble  à  leur  entrevue, 
que  le  roi  est  revenu  fort  content  et  qu'on  a  redoublé  d'activité  pour 
l'armement  de  la  flotte  hollandaise. 


49. 

II  Juin  1810. 

On  parle  beaucoup  de  quelques  actes  de  rigueur  du  comte 
Kamensky  en  Valachie  et  Moldavie  :  on  dit  que  deux  boyards  et  quelques 
valaques  ont  été  pendus  et  sept  russes  fusillés  pour  malversations;  on 
parle  d'un  lieutenant  qu'il  a  fait  fusiller  à  Hirsova  pour  avoir  quitté 
sa  grand -garde.  On  dit  qu'il  a  rétabli  l'ordre  dans  l'administration 
de  l'armée  et  dans  celle  du  pays,  mais  qu'il  a  imprimé  par  sa  sévérité 
une  grande  terreur.  On  dit  l'armée  en  mouvement  au  delà  du  Danube. 
On  parle  d'un  succès  vers  Silistrie,  on  dit  que  la  masse  marche  sur 
Choumla,  où  est  encore  le  grand  vizir. 

On  dit  les  approvisionnements  de  l'armée  assurés  jusqu'au 
I  5  septembre. 

On  dit  qu'un  comité  devait  désigner  le  i"  juin  à  Stockholm  le 
successeur  du  prince  royal.  On  indique  son  frère,  quelques  versions  le 
prince  d'Oldenbourg  (l'aîné).  On  dit  que  M.  de  Suchtelen  a  de  nouveau 
reçu  ordre  de  ne  se  mêler  de  rien,  de  n'influer  en  rien. 

On  dit  que  l'amiral  Saumarcz  a  déclaré  au  commandant  de 
Gothenbourg  qu'il  était  là  en  ami  plutôt  qu'en  ennemi,  qu'il  n'entrait 
pas  dans  les  ports  suédois  pour  ne  les  point  compromettre. 

On  dit  que  le  prince  royal  de  Suède  a  été  empoisonné,  qu'on 
soupçonne  le  parti  qui  voulait  appeler  à  l'hérédité  le  fils  du  roi  Gus- 
tave, entre  autres  les  Fersen  et  leur  sœur. 

On  dit  que  l'empereur  Alexandre  est  parti  pour  Odessa,  afin 
de  surveiller  lui-même  les  opérations  de  son  année  du  Danube,  que 
Tvcr  n'est  qu'un  prétexte. 

On  dit  qu'une  expédition  est  panie  des  ports  de  la  Crimée  pour 
agir    de    conceii  avec  M.   de   Tormassoff"  sur   les    côtes   du   Phase   et 
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occuper  les  forces  des  Turcs  d'Asie  pour  les  empêcher  de  venir  sur 
le  Danube. 

On  dit  que  M.  de  Mettcrnich  a  été  chargé  par  l'empereur  de 
négocier  un  rapprochement  avec  le  pape,  mais  qu'il  ne  veut  rien 
entendre  tant  qu'il  ne  sera  pas  à  Rome.  La  correspondance  du  ministre 
de  France  à  Rome  avec  le  Saint-Père  qui  était  venue  l'année  dernière 
de  Vienne  a  de  nouveau  reparu:  il  paraît  qu'elle  est  venue  cette  fois 
d'Angleterre  par  la  Suède  avec  les  dernières  gazettes.  On  dit  même 
qu'elle  agite  beaucoup  les  esprits  en  Allemagne  et  en  Pologne. 

On  dit  que  Madame  Narjxhkine,  qui  devait  partir  le  lo,  va  à 
Vienne,  de  là  à  Bade,  puis  en  Suisse.  On  dit  qu'elle  s'est  raccom- 
modée avec  l'empereur  peu  de  jours  avant  son  départ.  Ses  enfants 
sont  établis  à  Tzarskoïé-Sélo  dans  un  pavillon  qu'on  a  arrangé  exprès; 
ils  sont  sous  la  direction  d'une  demoiselle  suisse,  l'empereur  n'ayant 
pas  voulu  qu'ils  restassent  avec   une  anglaise. 

On  dit  que  Madame  Narychkine  a  congédié  depuis  dix  jours  le 
comte  Ojarowsky,  dont  l'empereur  a  été  longtemps  jaloux,  qu'elle  a 
maintenant  pour  amant  un  prince  Serge  Gagarine,  celui  qui  vivait  à 
Paris  avec  M^^*"  Mars. 

On  dit  que  la  Bavière,  mécontente  de  voir  que  rien  ne  se  termi- 
nait à  Paris,  a  rappelé  M.  de  Montgelas,  que  le  roi  de  \yurtemberg 
a  dûment  témoigné  son  mécontentement,  que,  le  commissaire  français 
chargé  de  faire  la  remise  de  Ratisbonne  ayant  présenté  un  acte  diffé- 
rent de  celui  convenu,  le  bavarois  n'a  pu  le  recevoir. 

On  parle  beaucoup  de  différentes  tentatives  faites  en  Angleterre 
par  la  France  pour  nouer  une  négociation:  on  cite  un  M.  de  Longjumeau, 
aide  de  camp,  qui  y  aurait  déjà  été  en  1801  avec  M.  le  général 
Lauriston. 

On  dit  que  le  roi  d'Angleterre  a  répondu  d'une  manière  sèche 
à  l'empereur  d'Autriche,  qu'il  lui  fait  même  sentir  que  sa  parenté  avec 
la  maison  d'Espagne  et  avec  la  feue  reine  de  France  l'a  longtemps 
empêché  de  croire  au  mariage.  Ces  bruits  viennent  d'Angleterre  par 
la  Suède  et  depuis  hier  aussi  par  Vienne. 
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On  dit  que  les  Anglais  ne  veulent  entendre  à  aucune  proposition 
de  paix  sans  la  base  de  Tindépcndance  de  l'Espagne  et  du  rétablisse- 
ment de  Ferdinand.  On  parle  beaucoup  d'une  conversation  de  Lord 
Welleslcy  avec  M.  Brinckmann,  chargé  d'affaires  de  Suède. 

On  dit  que  la  négociation  pour  l'échange  des  prisonniers  touchait 
à  sa  fin,  mais  que,  les  Anglais  ayant  demandé  le  paiement  de  l'entre- 
tien des  prisonniers  français  montant  à  plusieurs  millions,  la  conclusion 
en  est  de  nouveau  retardée.  On  fait  monter  le  nombre  des  prisonniers 
français  à  plus  de  soixante  mille. 

On  écrit  d'Allemagne,  même  de  Paris,  et  on  répète  ici,  que  l'em- 
pereur Napoléon  ne  voyage  que  pour  gagner  du  temps:  les  circons- 
tances actuelles  l'embarrassent  beaucoup,  surtout  les  affaires  d'Espagne. 

On  dit  que  le  commerce  est  peu  disposé  à  mettre  à  l'em- 
prunt, mais  que  des  maisons  de  Hollande  ont  envoyé  des  fonds  à 
celles  de  Stéglitz. 

On  dit  que  l'empereur  n'est  parti  pour  Tver  que  pour  se 
distraire  du  départ  de   M™""  Narychkine,   qui  l'a  réellement  affecté. 

On  dit  que  les  Anglais  ont  envoyé  dans  la  Baltique  et  à  Arkhangel 
plusieurs  bâtiments  chargés  de  denrées  coloniales  avec  des  papiers  de 
Gothenbourg,  comme  s'ils  étaient  suédois,  et  que  les  commissaires  de 
ce  port  favorisaient  les  fraudes. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  et  l'impératrice  ont  été  accueil- 
lis dans  leur  voyage  avec  un  grand  enthousiasme,  que  le  clergé  seul 
a  montre  de  l'inquiétude  sur  la  position  du  pape,  et  cela  seulement 
en  Flandre. 

On  dit  que  la  cour  de  Païenne  a  tout  emballé,  que  l'expédition 
annoncée  contre  la  Sicile  n'aura  cependant  pas  lieu,  qu'on  ne  veut 
qu'attirer  Tattention  et  les  forces  des  Anglais,  pour  ravitailler  pendant 
ce  temps  Corfou  qui  est  menacé. 

On  dit  que  M,  Kozodavleff,  adjoint  au  ministre  de  l'intérieur, 
et  qui  le  gère  en  l'absence  du  prince  Kourakine,  travaille  à  le  sup- 
planter et  fait  en  conséquence  remarquer  i  l'empereur  différents  vices 
d'administration.    Il   paraît    que  ces  petites  intrigues  sont    sans  résultat, 
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et  que  les  missions  de  Paris  augmenteront  même  la  considération  du 
prince  à  son  retour:  voilà  l'opinion  des  hommes  de  Tintérieur 
de  l'empereur. 


50. 

/^  Juillet  1810. 

Pendant  tout  le  temps  de  Tabsence  de  l'empereur,  on  a  répandu 
et  accrédité  le  bruit  d'un  voyage  sur  le  Danube. 

On  dit  qu'un  courrier  arrivé  à  Varsovie  y  a  apporté  l'ordre 
d'envoyer  un  nouveau  corps  en  Espagne,  que  cela  fait  tenir  des  propos 
aux  Polonais  et  les  mécontente. 

On  dit  que  des  gens  déguises  en  laquais  de  la  Cour  ont  tenté 
de  voler  les  diamants  et  les  cassettes  du  roi  et  de  la  reine  de  Saxe 
pendant  la  première  nuit  de  leur  arrivée  à  Varsovie,  qu'on  a  retrouvé 
les  objets  volés,  mais  que  LL.MM.  en  ont  été  affectées  au  point  d'en 
pleurer. 

On  dit  que  l'Angleterre  a  rejeté  toute  négociation  de  paix. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  serait  disposé  à  abandonner 
les  affaires  d'Espagne,  si  on  le  pouvait  convenablement,  qu'il  payerait 
dix  millions  un  conseil  sur  cela  qui  sauverait  l'amour-propre,  qu'il  ne 
serait  pas  éloigné  d'y  renvoyer  le  roi  Charles  et  le  prince  Ferdinand, 
s'il  pouvait  le  marier  de  manière  à  s'en  assurer  et  à  sauver  en  même 
temps  les  Amériques. 

On  dit  que  le  gouvernement  suédois  a  reçu  par  M.  de  Lagerbielke 
une  note  foudroyante  de  Paris,  qu'on  en  a  été  accablé  à  Stockholm, 
et  que  le  ministre  d'Angleterre  a  reçu  immédiatement  l'insinuation 
d'en  partir,  mais  qu'il  s'y  est  refuse  jusqu'à  ce  qu'il  ait  des  ordres 
de  sa  cour. 

On  dit  M.  de  Stédingk  en  froid  avec  le  comte  de  Romantzoff 
pour  le  refus  d'admission  de  quelques  bâtiments  venant  soi-disant 
de  Gothenbourg. 
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On  dir  que  plusieurs  bâtiments  soi-disant  expédiés  de  Ténériffe 
ont  été  renvoyés  des  ports  avec  leurs  chargements,  comme  n'étant 
pas  en  règle. 

On  dit  que  le  ministère  du  commerce  va  être  fondu  dans  celui 
des  finances  et  de  Tintérieur,  que  cela  tient  à  un  grand  travail  sur  la 
nouvelle  organisation  des  ministères. 

On  dit  que  le  comte  de  Romantzoff,  qui  sait  qu'il  s'opposerait 
en  vain  à  ces  changements,  n'en  parle  plus  à  l'empereur,  mais  regrette 
beaucoup  le  ministère  du  commerce,  qu'il  avait  toujours  conservé,  mais 
dont  on  avait  distrait  le  département  des  eaux  et  communications  pour 
le  donner  au  prince  d'Oldenbourg. 

On  croit  que  ce  changement  sera  favorable  au  commerce  anglais, 
qu'il  favorise  l'admission  des  bâtiments  dont  les  papiers  sont  suspects; 
en  tout,  on  en  est  content  dans  le  public,  parce  qu'on  regarde  le 
comte  de  Romantzoff  comme  le  plus  chaud  apôtre  du  système  français 
et  de  la  prohibition  du  commerce  anglais.  Les  négociants  parlent  hau- 
tement de  ces  changements  dans  ce  sens:  des  lettres  ont  même  été 
écrites,  assure-t-on,  pour  prévenir  les  maisons  de  Londres  d'ajourner 
plusieurs  expéditions  jusqu'à  ce  qu'un  changement  qu'on  annonce  pour 
le  mois  d'août  ait  été  rendu  public. 

On  dit  que  l'assaut  de  Tartoukay  n'a  coûté  que  neuf  tués  et 
une  trentaine  de  blessés.  On  estime  à  1.500  la  perte  en  tués  et  blessés 
des  Russes  à  la  prise  de  Bazardjik,  dont  500  pour  enlever  le  château 
dans  lequel  Pukhvan-Oglou  s'était  enfermé  avec  700  hommes  d*élite; 
on  dit  que  la  ville  et  les  redoutes  en  avant  ont  été  enlevées  par  deux 
régiments  en  un  quart  d'heure,  mais  qu'il  a  fallu  battre  en  brèche  le 
château  pour  faire  rendre  ce  qui  y  était  enfermé.  Plusieurs  lettres 
particulières  s'accordent  avec  les  rapports  à  dire  que  le  massacre  a  été 
affreux  et  qu'il  a  péri  au  moins  8.000  Turcs  dans  la  ville. 

On  dit  xM.  de  Montgclas  rappelé  i  Paris,  que  le  roi  de  Bavière 
a  fait  déclarer  i  M.  le  duc  de  Cadore  que  les  conditions  qu'on 
voulait  lui  imposer  étaient  si  onéreuses  pour  ses  états,  qu'il  préférait 
n'obtenir    aucune    indemnité    et    rendre    même    ce    qu'il    pouvait    déjà 
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occuper.  On  dit  qu'il  s'en  est  expliqué  aussi  dans  ce  sens  avec  M.  de 
Narbonne. 

On  dit  que  les  Turcs  ont  fait  proposer  d'ouvrir  des  négociations 
pour  traiter  de  la  paix,  qu'il  leur  a  été  répondu  qu'il  serait  plutôt 
fait  de  la  signer,  qu'on  ne  demandait  pas  mieux,  aux  conditions  déjà 
connues,  que,  sans  la  signature  au  bas  du  traité,  on  ne  s'arrêterait 
pas  un  quart  d'heure.  On  dit  que  ces  ouvertures  en  sont  restées 
là,  que  l'armée  marche  sur  Choumla  et  un  corps  sur  Kavarna  pour 
l'enlever  d'assaut.  On  dit  que  le  général  Ouvaroff,  aide  de  camp 
général  de  S.  M.,  à  l'armée  comme  volontaire,  commande  le  blocus 
de  Silistrie. 

On  dit  que  les  lieutenants  généraux  MorkofF  et  Kamensky  auront 
l'ordre  de  Saint-Alexandre,  que  M.  de  Kamensky,  le  général  en  chef, 
sera  fait  maréchal  s'il  signe  la  paix. 

On  dit  que  le  compte  des  finances  en  Hollande  présente  un 
déficit  de  40  millions  pour  l'année  dernière,  que  le  gouvernement  ne 
sait  comment  le  couvrir. 

Des  lettres  de  Suède  portent  que  le  roi  d'Angleterre  ainsi  que 
le  prince  de  Galles  ont  fait  autoriser  les  habitants  du  Hanovre,  à 
l'exception  des  individus  qui  étaient  dans  le  ministère,  à  prêter  serment 
au  roi  de  Westphalie,  annonçant  cependant  que  ni  le  roi  Georges,  ni 
le  prince  tie  Galles  ne  renonceraient  jamais  au  Hanovre.  Des  lettres 
de  ce  pays  disent  la  même  chose. 

On  dit  que  M.  le  duc  d'Otrante  est  nommé  gouverneur  de 
Rome  et  M.  le  duc  de  Rovigo  ministre  de  la  police  générale.  Il  y  a 
diverses  versions  sur  ce  changement:  Tune  l'attribue  au  projet  de  l'em- 
pereur, dit- on,  d'éloigner  de  Paris  tous  ceux  qui  ont  voté  la  mort 
du  roi,  l'autre  à  un  ancien  mécontentement  de  l'empereur  sur  les  opi- 
nions qu'on  dit  que  le  duc  d'Otrante  a  émises  dans  le  temps  sur  les 
affaires  d'Espagne.  Une  autre  l'attribue  à  ce  qu'il  était  devenu  trop 
facile  et  laissait  trop  causer  pendant  les  absences  de  l'empereur. 

On  dit  M.  de  La  Rochefoucauld  rappelé  pour  s'être  conduit 
d'une  manière  inconvenante  envers  S.  M.  le  roi  de  Hollande. 
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On  dit  que  l'impératrice  Elisabeth  (régnante)  part  le  lo  juillet 
pour  prendre  des  bains  de  mer  de  Rével. 

On  dit  Kavarna  pris  d'assaut,  que  Varna  demande  à  capituler, 
que  les  Turcs  offrent  de  signer  la  paix,  mais  qu'on  leur  fait  des  condi- 
tions pour  l'Asie  qui  arrêtent  la  négociation. 

On  dit  que  l'empereur  a  fait  son  voyage  de  Tver  pour  laisser 
discuter  sans  lui  la  nouvelle  organisation  du  ministère,  qui  contrarie, 
dit -on,  le  chancelier,  parce  qu'elle  fond  celui  du  commerce  dans  les 
ministères  de  l'intérieur  et  des  finances.  On  dit  que,  dans  les  séances 
du  Conseil  d'Etat  en  l'absence  de  l'empereur,  le  chancelier  a  cepen- 
dant parlé  en  faveur  du  changement  projeté;  on  dit  même  que,  voyant 
cette  organisation  arrêtée  depuis  longtemps  dans  les  idées  de  l'empereur, 
il  a  été  au-devant  en  disant  à  S.  M.,  peu  de  jours  avant  son  départ, 
que  les  affaires  de  douane  avaient  maintenant  trop  de  rapports,  étaient 
trop  en  contact  avec  la  politique  pour  qu'il  pût  garder  ce  département 
sans  nuire  à  celui  des  affaires  étrangères. 

On  dit  que  le  valet  de  chambre  du  comte  Chouvaloff  a  été  à 
Vienne  revêtu  de  l'uniforme  et  des  cordons  de  son  maître  dans  un 
lieu  de  débauche,  que  la  police  l'y  a  arrêté  et  le  lui  a  ramené  dans 
cet  état,  que  cela  a  beaucoup  scandalisé. 

On  dit  qu'on  croit  à  Vienne  que  la  Russie  se  rapproche  de 
l'Angleterre. 

On  dit  que  l'empereur  a  fortement  grondé  le  grand -duc  à  son 
retour  pour  avoir  fait  battre  toute  une  compagnie  des  chasseurs  des 
Gardes  qui  avait  manqué  à  l'exercice. 

On  dit  que  les  gens  du  ministre  de  Wurtemberg  se  sont  pris 
de  querelle  avec  la  police,  ont  maltraité  un  de  ses  officiers,  et  qu'il 
a  livré  le  coupable  en  demandant  qu'il  fût  exécuté. 

On  s'occupe  beaucoup  du  déplacement  du  duc  d'Otrante.  Le  public 
en  infère  un  changement  même  politique.  On  fait  sur  cela  beaucoup  de 
questions  i  tout  ce  qui  est  français:  on  répond  que,  l'empereur  devant 
aller  un  jour  à  Rome,  il  est  nécessaire  qu'il  ait  là  aussi  un  homme  de 
confiance  pour  tout  organiser  et  diriger.    Cette  version  prend  créance. 
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Des  lettres  de  Vienne  font  dire  et  répéter  dans  tous  les  cercles 
que  nous  empêchons  les  Turcs  de  faire  la  paix  avec  la  Russie.  Le 
public  s'occupe  beaucoup  de  cette  idée,  à  laquelle  d'autres  personnes 
opposent,  comme  une  diversion  en  faveur  des  Russes,  ce  qui  s'est 
passé  en  Croatie. 

On  dit  que  l'empereur  a  beaucoup  parlé  de  l'empereur  Napoléon, 
de  la  France,  du  prix  qu'il  met  à  son  alliance,  pendant  son  voyage 
de  Tver,  même  de  la  bienveillance  dont  il  honore  l'ambassadeur  de 
France,  et  qu'on  en  a  inféré  que  l'alliance  était  plus  intime  que  jamais. 
C'est  au  moins  l'opinion  que  le  maréchal  Goudowitch  a  rapportée  de 
Tver  à  Moscou;  on  assure  que  le  maréchal  y  a  dit  hautement  que  l'em- 
pereur s'était  plus  fortement   que  jamais  prononcé   contre  l'Angleterre. 

On  cite  à  Pétersbourg  comme  à  Moscou  le  déplacement  de 
M.  de  Lanskoï,  gouverneur  civil  de  Moscou,  envoyé  en  cette 
qualité  à  KiefF,  comme  un  triomphe  du  maréchal  et  du  parti  qu'on 
appelle  français. 

On  ne  croit  plus  à  un  rapprochement  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre: on  dit  toutes  les  propositions  rejetées  par  l'Angleterre. 

On  parle  beaucoup,  et  en  bien,  des  affaires  de  la  Prusse,  des 
facilités  qu'on  lui  donne  pour  l'emprunt  en  Hollande.  L'empereur 
Napoléon  ne  traite  pas  si  bien  la  Russie,   dit- on. 

Le  public  croit  que  le  prince  royal  de  Suède  a  été  empoisonné. 
Les  Suédois  qui  sont  en  Russie,  les  lettres  des  gens  marquants  de 
Stockholm  repoussent  cette  idée.  On  cite  une  déclaration  d'un  officier 
danois  qui  était  son  aide  de  camp,  qui  démentirait  ces  bruits  de  poison. 

On  loue  beaucoup  le  décret  sur  la  Société  Maternelle. 

Il  y  a  des  lettres  du  prince  Kourakine  qui  font  un  grand 
éloge  de  l'administration  intérieure,  en  général  de  tout  ce  qu'il  a 
vu  à  Paris. 

On  dit  que  les  démarches  de  M.  de  Metternich  prcs  du  pape 
n'ont  eu  aucun  succès. 

On  parle  des  affaires  de  Pologne,  des  bruits  d'échange  de  la 
Galicie:    les    esprits    sont    plus    montes    que    jamais    contre    ces  idées. 
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On  prétend  que  M.  de  Saint -Julien  a  dit  à  des  personnes  qui  lui  en 
parlaient  que  sa  cour  n'avait  pas  changé  de  principes,  qu'elle  ne  voulait 
pas  d'échange,  qu'il  pouvait  l'affirmer. 

On  dit  qu'il  y  a  de  nouveau  des  différends  entre  l'empereur 
Napoléon  et  le  roi  de  Hollande,  que  le  roi  a  refusé  le  passage  à 
une  colonne  française,  que  la  livrée  de  M.  de  La  Rochefoucauld  a  été 
insultée,  que  l'amiral  Verhuel  même  est  mal  vu  par  l'empereur,  qu'il 
prétexte  de  profiter  d'un  congé  pour  ne  pas  se  montrer,  dans  la  crainte 
que  l'empereur  lui  fasse  une  scène  sur  les  affaires  de  la  Hollande. 

On  infère  dans  les  sociétés,  de  la  défense  faite  aux  troupes 
anglaises  de  causer  de  l'affaire  de  Burdett  avec  les  bourgeois,  qu'une 
émeute  est  au  moment  d'éclater.  On  dit  que  tous  les  propriétaires  se 
sont  réunis  au  ministère,  qui  triomphera. 

Des  lettres  de  Hollande  parlent  d'un  grand  revers  que  les  Français 
auraient,  au  dire  des  gazettes  anglaises,  éprouvé  en  Espagne,  annoncent 
qu'un  maréchal  a  été  tué.  Ces  nouvelles  s'accréditent  sans  qu'on  cite 
rien  qui  leur  donne  un  caractère  d'authenticité. 

La  Hollande  annonce  aussi  que  M.  de  La  Rochefoucauld  est 
destiné  à  remplacer  le  duc  de  Vicence  à  Pétersbourg.  Ici  les  on  dit 
révoquent  la  chose  en  doute,  parce  que,  n'étant  pas  général,  il  n'aurait  pas 
d'occasion  de  voir  l'empereur.  On  dit  aussi  que  les  deux  ambassadeurs 
vont  être  rappelés,  qu'il  ne  restera  que  des  chargés  d'affaires  à  Paris 
et  à  Pétersbourg. 

On  crie  beaucoup,  notamment  le  commerce,  contre  la  France, 
qu'on  accuse  d'être  cause  de  la  confiscation  des  bâtiments  entrés  dans 
les  ports  avec  des  papiers  espagnols  insurgés. 

On  a  beaucoup  remarqué,  dans  la  publication  de  la  lettre  du 
duc  d'Otrante  i  l'empereur,  qu'il  ne  cache  pas  qu'il  quitte  le  ministère  à 
regret.  On  en  infère  que  l'empereur  n'a  pas  été  content  de  lui  pen- 
dant son  absence.  D'autres  disent  qu'il  est  renvoyé  pour  l'affaire  de  Kolli. 

On  dit  que  le  prince  de  Parme  sera  aussi  éloigné  sous  peu. 

On  dit  que  le  séjour  fait  par  l'empereur  à  Tzarskoïé  -  Sélo  avait 
pour    but   de   soigner    la  dernière    petite    fille    qu'il    a  eue   de  Madame 
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Narychkine,  qui  est  morte  le  29  juin;  on  dit  l'empereur  très  affecté. 
Le  public  lui  montre  dans  cette  circonstance  un  attachement  auquel  on 
ne  croyait  pas.  On  jette  la  pierre  à  la  mère,  qui  est  partie  la  laissant 
malade.  On  dit  que  l'empereur  a  soigné  jour  et  nuit  cet  enfant,  qui 
n'avait  pas  trois  ans. 

On  dit  que  l'empereur  a  à  peine  parlé  à  M.  d'Armfeld,  lorsqu'il 
lui  a  été  présenté.  On  a  remarqué  que  cela  a  été  à  l'audience  publique 
le  dimanche,  et  avec  d'autres  étrangers,  ce  qui  est  contre  l'usage,  le 
cordon  de  Saint -André  dont  est  revêtu  M,  d'Armfeld  donnant  même 
aux  étrangers  des  entrées  de  faveur  et  partout  les  distinctions  de 
général  en  chef. 

On  dit  que  l'empereur  a  écrit  plusieurs  lettres  fort  aimables  à 
l'impératrice  Joséphine  pour  l'engager  à  attendre  son  retour. 

On  dit  que  la  situation  des  affaires  d'Espagne  oblige  l'empereur 
à  s'y  rendre,  qu'il  part  le   15   juillet. 

On  prétend  savoir  de  l'intérieur  qu'il  y  a  eu  un  rapprochement 
entre  l'empereur  Alexandre  et  l'impératrice:  les  initiés  aux  mystères  de 
la  Cour  disent  que  non,  mais  que  tout  annonce  que  cela  aura  lieu  et  que 
les    consolations   que    les   circonstances  rendent  nécessaires  l'amèneront. 

On  désigne  MM.  de  Kotchoubey  et  de  Balachoff  pour  le  ministère 
de  la  police,  qui  va,  dit -on,  être  créé.  On  dit  qu'il  y  aura  un  directeur 
général  des  douanes  sous  le  ministre  des  finances:  on  désigne  le  comte 
Séverin  Potocki. 

On  dit  que  le  comte  Chouvaloff  a  obtenu  un  congé  pour  aller 
à  Paris  aussitôt  que  M.   de  Stackelberg  l'aura  remplacé  à  Vienne. 


51. 

22  Juillet  18 10. 

On  a  remarqué  que  S.  A.  I.  le  grand -duc  Constantin  a  été 
à  l'enterrement  de  la  petite  Narychkine,  et  qu'il  portait  même  un 
des    coins    du    drap    mortuaire;    on    dit    que    c'est   comme    cousin    des 
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Narychkine,  d'autres  comme  le  premier  courtisan  de  Tcmpire.  En 
somme,  on  le  blâme. 

On  rit  de  M.  Narychkine,  qui  a  été  tous  les  jours  à  Tzarskoïé- 
Sélo  pendant  la  maladie,  qui  y  a  passé  la  nuit  de  la  mort  et  qui  a 
beaucoup  pleuré  à  l'enterrement. 

On  dit  que  M.  d'Armfeld  a  demandé  une  audience  particulière 
à  l'empereur,  et  qu'elle  lui  a  été  refusée  en  ces  mots,  que,  le  roi  de 
Suède  ayant  ici  son  ministre,  l'empereur  ne  voulait  avoir  aucuns  rap- 
ports particuliers  avec  des  sujets  suédois  non  accrédités  près  de  lui. 
On  dit  cependant  qu'il  ne  la  demandait  que  pour  un  objet  personnel 
et  relatif  à  ses  biens  en  Finlande. 

On  dit,  d'après  des  lettres  de  Paris,  que  M.  le  duc  d'Otrante  a 
quitté  le  ministère  de  la  police  pour  s'être  refusé  à  faire  arrêter  le 
sieur  Ouvrard,  disant  qu'il  n'avait  agi  que  d'après  ses  ordres,  et  lui 
d'après  ceux  verbals  qu'il  avait  reçus  de  l'empereur.  On  ajoute  qu'il 
avait  purement  et  simplement  donné  sa  démission,  mais  que  le  duc 
de  Bassano  l'a  amené  à  écrire  la  lettre  qui  est  dans  les  journaux. 

On  dit  que  rien  ne  transpire  sur  les  affaires  d'Espagne,  qu'en 
détail  elles  ne  vont  pas  bien,  que  l'empereur  sent  la  nécessité  d'y 
aller  en  personne,  cette  guerre  déplaisant  plus  que  jamais  à  l'armée  et 
aussi  en  France,  mais  qu'il  n'ira  qu'à  l'automne  à  cause  de  la  difficulté 
de  rien  faire  pendant  les  chaleurs.  On  dit  que  jusque-là  l'empereur 
ne  voyagera  pas. 

On  dit  qu'on  n'a  invité  qu'un  très  petit  nombre  de  russes  au  bal 
de  la  ville,  que  même  plusieurs  personnes  de  la  légation  n'ont  pas  eu 
de  billets. 

On  dit  que  M.  le  duc  d'Elchingcn  a  été  battu  par  les  Anglo- 
Portugais,  que  M.  le  duc  d'Abrantcs  a  eu  un  grand  avantage  sur  eux, 
qu'on  ne  continue  pas  le  siège  de  Cadix,  que  le  i*""  corps  se  borne 
à  garder  sa  position  de  Chulana. 

On  dit  que  la  fille  du  sénateur  Lucien  a  été  renvoyée  à  Rome, 
parce  que  l'empereur  a  intercepté  une  lettre  d'elle  à  son  père  dans 
laquelle  il  n'était  pas  bien  traité. 
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On  s'inquiète  et  on  regarde  comme  un  revers  le  silence  que 
garde  le  gouvernement  depuis  quatre  jours  sur  les  affaires  de  Turquie, 
quoiqu'il  soit  arrivé  un  courrier  du  23  le  6  juillet.  On  dit  cependant 
dans  quelques  sociétés  que  l'aile  droite  du  comte  Kamensky  a  enlevé 
aux  Turcs  un  pont  fortifié  qui  couvrait  leur  flanc  gauche.  D'après  le  dire 
d'une  personne  bien  informée,  il  paraîtrait  que  les  Russes  auraient  attaqué 
le  23  juin  les  avant -postes  turcs  et  les  auraient  repoussés  partout. 

On  dit  que  l'empereur,  qui  a  été  passer  le  3  et  le  6  à  la 
campagne  de  Tzarskoïé-Sélo  et  Pavlowsk,  n'a  fait  cette  absence  que 
pour  laisser  le  Conseil  discuter  sans  lui  la  nouvelle  organisation  des 
ministères.  On  pensait  qu'elle  serait  arrêtée  le  6,  mais  quelques  nou- 
velles difficultés  ont  fait  encore  ajourner  la  décision  de  cette  affaire. 

Le  comte  Kotchoubey  annonce  qu'il  va  passer  deux  ans  dans 
ses  terres  pour  arranger  ses  afl^aires.  On  dit  que  la  véritable  cause  de 
ce  projet  provient  du  mécontentement  qu'il  éprouve  de  ne  pas  avoir 
pu  obtenir  un  ministère,  mais  que  l'empereur  paraît  fortement  prononcé 
pour  l'en  tenir  éloigné  au  moins  encore  pour  quelque  temps. 

On  dit  que  l'amiral  Saumarez  a  déclaré  aux  Américains  qu'il 
avait  ordre  de  les  laisser  passer,  le  congrès  ayant  révoqué  temporai- 
rement l'acte  de  non  intercourse.  Plusieurs  américains  porteurs  de  cette 
nouvelle  sont  arrivés  à  Cronstadt. 

On  dit  qu'un  courrier  du  24  a  apporté  la  nouvelle  que  l'aile 
droite  des  Russes,  après  avoir  battu  les  Turcs,  a  pris  position  sur  la 
route  qui  mène,  de  Choumla  \  Andrinople  et  leur  a  intercepté  toute 
communication  avec  cette  dernière  ville.  On  dit  que  le  grand  vizir  a 
fait  sans  succès  une  vive  attaque  pour  reprendre  ses  positions,  mais 
qu'il  a  totalement  échoué  et  avec  une  perte  considérable,  cette  attaque 
ayant  été  faite  avec  un  grand  acharnement  et  par  Téhte  de  ses  troupes. 
On  le  dit  enfermé  dans  Choumla*  avec  toute  son  armée,  qui  a  élevé 
tout  autour,  assure -t- on,  de  nombreux  et  formidables  retranchements. 
M.  de  Kamensky  faisait  venir  l'artillerie  de  siège  de  Silistrie. 

On  dit  que  M.  de  Suchtelen  est  fort  inquiet  à  Stockholm,  qu'il 
craint   quelques    mouvements    et    d'être    maltraité,    ayant    déjà    été    mal 
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noté  dans  un  journal.  On  dit  qu'il  a  demandé  à  M.  d'Engelstrôm  si  le 
roi  n'avait  encore  rien  décidé  sur  le  choix  de  son  successeur,  et  que 
l'empereur  lui  a  su  mauvais  gré  de  cette  question. 

On  dit  qu'un  parti  à  Stockholm  veut  proposer  de  placer  sur  le 
trône  le  prince  d'Oldenbourg  marié  à  Madame  la  grande -duchesse,  à 
condition  que  la  Russie  rendrait  la  Finlande  à  la  Suède. 

M.  d'Armfeld  a  été  présenté  le  9  à  l'impératrice  mère  à 
Pavlowsk.  Elle  lui  a  parlé  des  divers  événements  de  Stockholm.  Elle 
a  fort  appuyé  sur  ce  que  ces  mouvements  étaient  démocratiques  et 
révolutionnaires:  «Vous  devenez  jacobins!  Si  quelqu'un  qui  m'intéresse 
était  appelé  à  vous  gouverner,  je  l'en  détournerais»,  a-t-elle,  dit -on, 
ajouté,   «car  on  n'est  pas  en  sûreté  chez  vous». 

On  s'occupe  beaucoup  de  l'article  du  Joumnl  de  l'Empire  sur 
la  succession  en  Suède,  et  on  en  infère  que  le  roi  de  Danemark  sera 
désigné  successeur.  On  dit  cependant  qu'un  grand  parti  est  contre  lui, 
parce  qu'il  renverserait  la  constitution.  Les  Suédois  vont  jusqu'à  dire 
qu'il  s'enivre,  qu'il  est  toujours  la  canne  à  la  main  et  qu'il  gouver- 
nerait la  Suède  comme  le  grand  seigneur  Constantinople. 

Quelques  personnes  de  la  société  de  l'impératrice  mère  parlent 
du  prince  d'Oldenbourg  pour  le  trône  de  Suède,  mais  la  majorité,  les 
gens  en  place,  croient  que  ce  sera  le  roi  de  Danemark  ou  un  prince 
de  Mecklenbourg.  Dans  le  public,  on  dit  tout  haut  que  l'empereur  ne 
veut  pas  se  mêler  des  affaires  de  Suède. 

M.  d'Armfeld  revient  à  la  charge  pour  avoir  une  audience  de 
l'empereur,  sous  prétexte,  dit -on,  de  lui  remettre  un  mémoire  sur 
quelques  vices  d'administration  en  Finlande.  M.  de  Romantzoff,  auquel 
il  s'est  adressé  pour  cela,  lui  a  répondu,  dit -on,  qu'il  pouvait 
le  lui  remettre  ou  à  M.  de  Spéransky:  on  dit  même  qu'il  lui  a 
demandé,  A  la  fin  de  la  conversation,  s'il  ne  comptait  pas  bientôt 
retourner  en  Finlande  ou  à  Stockholm.  M.  d'Aniifeld  tient  bon  pour 
avoir  son  audience.  Il  touche  toujours  la  pension  de  5.000  roubles 
que  lui  a  faite  dans  le  temps  l'impératrice  Catherine,  quand  sa 
tcte   fut    presque   mise   à    prix    par   le   duc    de   Sudemianie   et   qu'il    se 
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retira  à  Kalouga,  en  Russie,  sous  un  autre  nom  pendant  qu'on  conjurait 
l'orage. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  de  vives  discussions  au  Conseil  sur  la 
confiscation  des  65  bâtiments  présumés  anglais,  sur  lesquels  l'empereur 
a  fait  mettre  les  scellés  et  garder  à  bord,  mais  que  l'empereur  et  le 
comte  de  RomantzofF,  notamment,  se  sont  si  fortement  prononcés,  que 
la  confiscation  a  été  résolue,  qu'on  en  fait  l'inventaire,  que  le  trésorier 
Kampenhausen  a  été  chargé  d'aller  à  bord  prendre  des  renseignements 
sur  chacun,  et  que,  d'après  ceux  recueillis  jusqu'à  présent,  ils  seront 
confisqués.  On  estime  cette  perte  pour  l'Angleterre  i  plus  de  1 6  millions, 
sans  compter  le  corps  des  bâtiments,  qui  seront,  dit -on,  relâchés,  les 
capitaines  et  les  équipages  n'étant  pas  anglais;  le  gouvernement  y 
trouvera  d'ailleurs  l'avantage  de  l'exportation. 

Le  commerce  jette  feu  et  flamme  sur  cette  mesure.  Il  a  frappé, 
dit -on,  à  toutes  les  portes,  et  employé  vainement  tous  les  moyens 
pour  sauver  ces  cargaisons.  Le  comte  Romantzoff  est  plus  vivement 
attaqué  que  jamais  par  tout  le  commerce   et  par  toute  l'anglomanie. 

On  dit  que  les  Russes  ont  eu  3.000  tués  à  l'affaire  du  24,  mais 
qu'ils  ont  conservé  leur  position;  d'autres  disent  qu'ils  l'ont  perdue  et 
reprise. 

On  dit,  d'après  les  lettres  de  Paris,  que  le  prince  d'Essling  mande 
à  l'empereur  que  sa  présence  en  Espagne  est  indispensable,  que  les 
troupes  sont  dégoûtées  de  cette  guerre  qui  n'avance  pas,  que  les  Italiens 
et  les  Allemands  qui  sont  en  Espagne  ont  lâché  le  pied  dans  une  der- 
nière affaire,  se  plaignant  qu'on  les  sacrifiait. 

On  dit  que  le  grand -duc  Constantin  n'aime  pas  le  comte  de 
Kamensky  et  qu'il   montre    de  l'humeur  à  chaque  succès  qu'il  obtient. 

On  dit  qu'un  gentilhomme,  ancien  militaire  venu  pour  quelques 
affaires  dans  la  capitale,  étant  allé  voir  Péterhof,  était  dernièrement 
assis  sur  un  banc  du  jardin  pendant  que  le  grand -duc  s'y  promenait 
avec  des  officiers,  que  ce  prince  fit  demander  qui  il  était,  que  cet 
homme,  ne  le  connaissant  pas,  repondit  assez  brusquement  à  l'officier 
qui  le  questionnait,    que,    sur    cela,    le  grand -duc    intervint    lui-même, 
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maltraita  Thomme  de  propos  et  le  fit  mettre  pour  trois  jours  au  corps 
de  garde.  En  sortant,  l'homme  prit  son  passeport  et  partit  en  maudis- 
sant la  Cour  et  le  grand -duc.  L'empereur,  dit -on,  l'a  fortement  grondé 
pour  cela. 

On  parle  d'un  avantage  sur  la  garnison  de  Varna,  qui  avait  fait 
une  sortie  de  4.000  hommes,  qui  auraient  été  repoussés  avec  perte  de 
700  tués  et  de  prisonniers. 

On  regrette  beaucoup  la  perte  d'un  général  major  tué  le  24,  qui 
était  grec  d'origine. 

On  dit  que  l'empereur  est  plus  froidement  que  jamais  avec 
l'impératrice;  on  a  remarqué  qu'il  ne  l'a  même  pas  accompagnée  à  la 
première  poste,  quoiqu'il  dût  aller  coucher  le  même  jour  à  Oranienbaum, 
qui  est  presque  sur  la  route,  pour  visiter  le  lendemain  Cronstadt. 

On  dit  le  travail  pour  la  mise  en  vente  des  arrentes  presque 
terminé,  que  le  ministre  des  finances  est  peu  empressé  de  recevoir  les 
souscriptions  pour  l'emprunt.  Les  comptes  faits  d'établissement  et  per- 
ception des  impôts  établis  au  i*-'*'  janvier  dernier  et  ceux  de  la  nou- 
velle ferme  des  eaux -de -vie  dont  le  renouvellement  tombait  cette 
année  produisent  une  augmentation  de  44  millions  pour  les  impôts 
du  i'^''  janvier  et  de  24  millions  sur  les  eaux -de -vie.  On  dit  qu'il  va 
paraître  un  compte  rendu  qui  présentera  pour  l'année  courante  dans  les 
diflférents  ministères  une  économie  de   24  millions. 

Les  lettres  des  russes  qui  sont  à  Paris  présentent  le  remplace- 
ment de  M.  le  duc  d'Otrante  comme  le  résultat  d'une  intrigue  de 
M.  de  Sémonville,  dont  M.  le  duc  de  Bassano  aurait  été  l'instrument 
sans  s'en  douter.  Selon  eux,  M.  de  Sémonville  espérait  avoir  la  police 
et  se  trouve  fort  sot  d'avoir  tant  agi  et  intrigué  pour  voir  donner  la 
place  à  un  autre.  On  le  représente  comme  un  des  hommes  les  plus 
agissants  et  les  plus  influents  de  Paris,  par  ses  relations  avec  des  gens 
en  place. 

On  dit  qu'il  y  a  plus  d'agitations  que  jamais  en  Suède  et  que 
les  mouvements  y  ont  tous  un  caractère  démocratique  qui  alarme  le 
roi  et  surtout  la  noblesse. 

—     140     — 


On  dit  que  le  roi  de  Hollande  a  abdiqué  pour  ne  pas  se  trouver 
sous  les  ordres  du  maréchal  duc  de  Reggio  qui  devait  occuper  Am- 
sterdam avec  ses  troupes.  On  plaint  le  roi.  Des  lettres  disent  que 
l'empereur  avait  exigé  son  abdication  à  Paris,  d'autres  qu'il  l'a  faite  par 
un  mouvement  de  dévouement  pour  le  pays. 

On  dit  la  Bavière  fort  mécontente  de  son  lot  et  surtout  des 
charges  qu'on  lui  a  imposées,  mais  le  pays  encore  plus  mécontent  que 
le  roi,  qui  s'étourdit  sur  cela,  ajoute -t-on. 

On  vante  beaucoup  les  récompenses  accordées  par  l'empereur 
Napoléon   aux   chimistes   qui    ont  fait  la  découverte  du  sucre  de  raisin. 

On  parle  de  la  grossesse  de  l'impératrice  Marie-Louise  et  beau- 
coup des  attentions  et  des  soins  recherchés  de  l'empereur  pour  elle, 
aussi  de  l'attention  qu'a  eue  S.  M.  de  revenir  chez  le  prince  de  Schwar- 
tzenberg,  après  avoir  reconduit  l'impératrice,  pour  consoler  cet  ambas- 
sadeur accablé  par  ce  malheureux  incendie:  on  dit  que  l'empereur  y 
est  resté  jusqu'à  5  heures  du  matin,  qu'il  a  envoyé  savoir  des  nouvelles 
du  prince  Kourakine,  qu'on  dit  fort  mal  et  qu'on  regrette  beaucoup. 
On  parle  beaucoup  de  ce  fâcheux  événement,  sur  lequel  on  n'a 
encore  que  les  détails  apportés  par  l'estafette  adressée  au  comte  de 
RomantzofF. 

On  dit  que  le  comte  Stackelberg,  destiné  à  l'ambassade  de  Vienne, 
est  dans  ce  moment  à  Genève,  que  le  comte  Chouvaloff  l'attend 
pour  aller  voir  sa  mère  à  Paris. 

On  dit  que  plusieurs  bâtiments  marchands,  avertis  des  mesures 
prises  contre  ceux  de  TénérifFc,  avant  de  passer  le  vaisseau  de  garde 
de  Cronstadt,  ont  viré  de  bord  et  n'entreront  pas  dans  les  ports  russes. 

Des  lettres  de  commerce  de  différents  ports  prussiens  et  hanséa- 
tiques  portent  que,  moyennant  i  5  *%,  aux  douanes  françaises  et  3  "  o  aux 
gouverneurs  et   i  Vo  aux  consuls,  on  laisse  tout  entrer. 

On  dit  que  l'empereur  Alexandre  s'occupe  maintenant  de  Ma- 
dame Bakarath,  femme  d'un  négociant,  qui  avait  autrefois  attiré  son 
attention.  Elle  arrive  après  une  absence  de  deux  ans.  Elle  était  à  Erfurt 
pendant  l'entrevue,  mais  l'empereur  ne  l'y  voyait  pas. 
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Les  Suédois  disent  que  M.  de  Suchtelen,  quoiqu'il  affecte  de 
ne  se  mêler  de  rien,  ne  laisse  pas  que  d'intriguer  à  Stockholm. 

Les  banquiers  et  négociants  disent  que  l'emprunt  de  loo  millions 
ne  se  remplira  jamais,  qu'il  ne  pourra  être  complété  que  par  la  vente 
des  domaines.  On  dit  que  cette  vente  commencera  à  l'époque  indiquée 
par  le  manifeste,  que  le  travail  sur  cet  objet  est  prêt. 

On  dit  que  le  roi  de  Saxe  a  été  obligé  de  payer  son  voyage 
dans  le  grand-duché  avec  ses  fonds  de  Saxe,  ayant  été  obligé,  vu  l'état 
des  finances,  de  donner  tous  ceux  disponibles,  même  des  biens  de  la 
liste  civile,  pour  faire  face  à  des  besoins  du  gouvernement.  On  dit  que 
cela  a  fait  tenir  de  mauvais  propos  à  Dresde  et  en  Saxe. 

On  dit  que  le  grand  vizir  Yousouf  qui  s'est  enfermé  dans  Choumla 
est  le  même  dont  le  maréchal  Goudowitch  a  surpris  le  camp  sur  les 
frontières  de  Géorgie,  et  qui  a  presque  seul  échappé  aux  Russes. 

On  remarque  dans  la  société  que  l'article  sur  la  Pologne  inséré 
dans  le  Journal  de  J'Empire  n'a  pas,  comme  d'autres  dans  un  sens 
différent,  été  inséré  après  à  l'article   Nouvelles  dans  le  Moniteur. 

On  dit  qu'un  corps  russe  qui  devait  se  réunir  aux  Serviens  a 
battu  les  Turcs,  qui  voulaient  l'en  empêcher,  et  leur  a  pris  deux  canons 
et  deux  bannières. 

On  dit  qu'un  nommé  Paulucci,  piémontais,  précédemment  employé 
en  Finlande  et  en  Géorgie,  retourne  dans  cette  dernière  province  avec  des 
instructions  sur  la  paix  à  conclure  avec  les  Persans.  Les  mêmes  on  dit 
veulent  que  la  négociation  soit  déjà  entamée  et  que  les  plénipotentiaires 
persans   soient   au  camp  russe  (mais  rien   ne  confirme   cette  nouvelle). 

On  dit  que  deux  français  inconnus  ont  sauvé  le  prince  Kourakine 
du  milieu  des  flammes  au  risque  de  périr  eux-mêmes,  que  M.  de 
Czemicheff  a  aidé  Madame  la  princesse  Pauline  et  Madame  la  duchesse 
de  Frioul  à  sortir  de  la  salle  déjà  en  feu,  que  la  reine  de  Westphalîe 
a  franchi  un  mur  avec  une  échelle  pour  se  sauver. 

On  dit  que  le  général  Meller-Zakomelsky,  celui  qui  a  été  prison- 
nier, puis  commissaire  pour  leur  échange  en  France,  va  être  nommé 
aide  de  camp  général  de  Tcmpereur. 
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52. 

4  Août  1810. 

On  parle  toujours  beaucoup  de  l'abdication  du  roi  de  Hollande, 
qu'on  attribue  à  un  ancien  projet  de  l'empereur:  on  dit  que  c'est 
l'entrée  des  troupes  françaises  qui  l'a  rendue  si  précipitée,  pour  ne  pas 
se  trouver  sous  l'autorité  d'un  commandant  français.  Les  causes  énoncées 
dans  l'acte  d'abdication  et  surtout  dans  le  message  au  Corps  Législatif 
font  une  grande  sensation  dans  le  public.  On  dit  que  cela  en  a  fait 
une  très  grande  dans  la  famille  de  l'empereur  Napoléon:  on  lui  prête 
des  discours  et  des  représentations  en  conséquence;  on  voit  tous  les 
trônes  ébranlés  par  la  chute  de  celui  de  Hollande,  l'ouvrage  même 
de  l'empereur,  dit-on. 

On  s'inquiète  de  voir  les  limites  de  la  France  portées  au  delà 
du  Rhin.  On  voit  dans  la  réunion  de  la  Hollande  un  nouvel  obstacle 
.à  la  paix  avec  l'Angleterre;  on  remet  sur  le  tapis  celle  du  Hanovre. 
On  dit  que  c'est  créer  d'insurmontables  obstacles  à  la  paix  maritime 
en  même  temps  qu'on  annonce  qu'on  veut  la  faire,  que  l'empereur 
Napoléon  ne  la  veut  pas.  Après  avoir  plaint  le  roi  de  Hollande,  on 
commence  à  trouver  sa  prompte  abdication  extraordinaire  et  surtout 
son  départ,  depuis  qu'on  sait  qu'il  a  passé  à  Dresde  pour  se  rendre 
à  Téplitz.  Quelques  on  dit  de  l'Allemagne  l'ont  même  fait  partir 
pour  l'Amérique. 

On  critique  le  rapport  de  M.  le  duc  de  Cadore:  on  trouve 
qu'il  aurait  dû  supprimer  différentes  chpses,  entre  autres  que  l'empereur 
avait  déjà  avant  la  pensée  de  réunir  la  Hollande.  On  attribue  le  prin- 
cipe du  mécontentement  de  l'empereur  contre  le  roi  à  M.  de  La 
Rochefoucauld,  qui,  étant  personnellement  mal  avec  S.  M.,  envenimait 
tout,  dit -on. 

On  dit  que,  le  roi  de  Hollande  ayant  été  élu  par  des  députés 
de  la  nation  comme  le  roi  d'Espagne,  l'empereur  ne  pouvait  pas 
disposer  de  cette  couronne,  qu'il  n'avait  pas  conquise  comme  celle 
de  Westphalie. 
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L'opinion  des  gens  moins  passionnés  est  que  le  peuple  hollan- 
dais gagnera  à  la  réunion,  mais  que  le  commerce  y  perdra. 

On  dit  que  cette  réunion  sera  pour  la  France  un  moyen  de 
tracasser  tous  les  états  dont  les  Hollandais  sont  les  créanciers,  que 
r Autriche  s'en  alarme  déjà,  que  la  Russie  doit  voir  que  cela  est  autant 
dirigé  contre  elle  que  les  affaires  de  Pologne. 

Des  lettres  d'Allemagne  et  de  Hollande  font  un  grand  éloge  du 
duc  de  Reggio  et  de  ses  formes.  On  dit  que  le  calme  des  habitants 
a  été  tel,  à  l'entrée  des  troupes  à  Amsterdam,  qu'il  en  a  dès  le 
lendemain  diminué  la  garnison. 

On  dit  que  le  roi  de  Hollande  avait  écrit  à  l'empereur,  que 
S.  M.  lui  a  renvoyé  sa  lettre  sans  l'ouvrir. 

On  dit  que  l'oukaze  sur  la  nouvelle  répartition  des  ministères 
va  paraître,  que  le  comte  Romantzoff,  quoiqu'il  l'ait  provoqué  dans  les 
derniers  temps,  en  est  fort  mécontent. 

On  est  content  du  choix  des  membres  qui  composent  le  comité 
chargé  du  travail  sur  les  arrentes  qui  doivent  être  mises  en  vente  au 
I  5   septembre. 

On  dit  que  le  général  Ouvaroff,  quoique  attaqué  pendant  quatre 
heures  par  des  forces  quadruples  et  qui  se  renouvelaient,  les  a  cons- 
tamment repoussées  et  même  poursuivies  à  la  fin  avec  une  telle 
vigueur,  qu'un  escadron  de  hussards  commandé  par  le  colonel  Lanskoi 
est  entré  pèle -mêle  avec  les  Turcs  dans  Choumla  et  en  est  ressorti 
presque  sans  perte,  tant  le  désordre  et  l'étonnement  de  ces  derniers 
était  grand. 

On  dit  que  les  Turcs  sont  toujours  maîtres  des  hauteurs  autour 
de  la  ville,  dont  le  siège  n'est  en  conséquence  pas  encore  commencé, 
qu'ils  font  de  fréquentes  sorties,  quoiqu'ils  soient  presque  toujours 
repoussés  avec  une  grande  perte. 

On  dit  que  des  reconnaissances  poussées  jusqu'à  huit  lieues 
sur  la  route  d'Andrinople  n'y  ont  trouvé  que  de  petits  postes  et 
quelques  ouvrages  do  campagne  peu  importants,  mais  que  Choumla 
est  très  forte. 
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On  dit  qu'on  a  intercepté  deux  dépêches  de  la  Porte  au  grand 
vizir,  qui  lui  annoncent  qu'il  ne  doit  compter  sur  aucun  secours,  qu'on 
réunit  sur  Viddin,  pour  secourir  Rouchtchouk,  tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir 
des  pachas  d'Europe. 

On  dit  l'armée  russe  bien  approvisionnée  en  tout,  dans  un  pays 
plus  sain  que  les  bords  du  Danube,  et  ayant  fort  peu  de  malades. 

On  dit  que  l'impératrice  a  été  reçue  à  Riga  avec  un  enthou- 
siasme extraordinaire,  que  le  peuple  a  dételé  les  chevaux  de  sa  voiture 
et  l'a  traînée. 

Riga  vient  de  célébrer  la  fête  centenaire  de  sa  réunion  à  la 
Russie.  On  cite  la  devise  de  la  médaille  qu'elle  a  fait  frapper  et  qui 
se  trouve  au-dessus   des  bustes  de  Pierre  Y^  et  d'Alexandre: 

Nous  lui  avons  ouvert  nos  portes; 

Nous  vous  ouvrons  nos  cœurs. 

On  remarque  que,  depuis  quelque  temps,  l'empereur  est  toujours 
sur  les  grands  chemins,  tantôt  à  Péterhof,  tantôt  à  Pavlowsk  chez 
sa  mère,  où  il  allait  tous  les  huit  à  dix  jours,  où  il  va  deux  et  trois 
fois  par  semaine  depuis  que  Madame  la  grande-duchesse  y  est  étabUe: 
ses  couches  empêchent  la  fête  de  Péterhof  d'avoir  lieu. 

On  dit  la  reine  de  Prusse  à   Strélitz    et  dangereusement  malade. 

Le  comte  Kotchoubey  va  passer  deux  mois  dans  ses  terres;  il 
emmène  sa  femme  et  ses  enfants.  Quelques  personnes  disent  que  c'est 
une  espèce  de  disgrâce. 

Les  vieux  généraux,  les  anciens  ministres,  en  tout  l'ancienne 
influence  anglaise  est  fort  prononcée  contre  le  comte  Kamensky  et 
montre  assez  visiblement  son  mécontentement  quand  on  annonce  un 
succès.  Le  ministre  de  la  guerre  est  l'ami  intime  du  comte  Kamensky. 
On  dit  ce  dernier  plus  que  laconique  dans  ses  rapports,  au  point  que 
l'empereur  s'en  plaint,  à  ce  qu'on  assure.  On  remarque  qu'il  demande 
fort  peu  de  récompenses  pour  ses  officiers. 

On  dit  que  l'empereur  a  paru  un  peu  inquiet  à  la  suite  d'un 
courrier  du  i8  juillet  qui  lui  apponait,  avec  la  nouvelle  des  deux 
sorties  des  Turcs  qui  avaient   été  repoussées,   l'avis   que  le  général  en 
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chef  était  parti  le  i6  avec  les  divisions  Essen  et  OuvarofF  pour  se 
porter  sur  Rouchtchouk,  dont  le  siège  confié  au  général  Sass  avançait; 
l'autre  Kamcnsky  était  resté  sous  Choumla  avec  trois  autres  divisions 
pour  contenir  le  vizir.  On  dit  l'empereur  mécontent  de  ce  mou- 
vement, qu'on  attribue  au  projet  de  donner  un  assaut  à  Rouchtchouk, 
ou  de  battre  un  corps  turc  qui  se  rassemble,  dit-on,  aux  environs. 

On  dit  maintenant  que  le  grand  vizir  n'a  que  20.000  hommes 
avec  lui,  qu'il  y  en  a  30.000  dans  Rouchtchouk. 

On  dit  que  l'empereur  a  été  fort  satisfait  de  la  flotte  comme 
des  troupes  qu'il  a  vues  à  Cronstadt,  qu'il  a  fait  simuler  un  combat  par 
des  chaloupes  canonnières  et  ensuite  par  des  vaisseaux,  et  manœuvrer 
ensuite  les  quinze  bataillons  qui  en  forment  la  garnison  d'été. 

Le  général  Ertcl,  ancien  maître  de  police  de  Pétersbourg,  chargé 
d'activer  les  convois  de  subsistances  qu'on  envoie  de  la  Russie  en 
Moldavie  et  au  delà  du  Danube,  est  à  Pétersbourg  depuis  le  24  juillet 
et  a  quitté  le  comte  Kamensky  le  28  juin  sous  Choumla.  Il  dit  que 
les  subsistances  sont  assurées  jusqu'au  15  octobre.  Mais  il  paraît  que 
c'est  son  langage  officiel,  et  que  son  voyage  a  même  pour  but  de 
faire  connaître  les  difficultés  que  présente  l'approvisionnement  et  même 
l'impossibilité  de  l'assurer. 

On  crie  beaucoup,  notamment  le  grand -duc,  contre  le  comte  de 
Kamensky,  qui  a  suspendu  le  lieutenant  général  Olsoufiefl^,  dont  il  a  eu 
à  se  plaindre.  L'empereur  a  confirmé  cette  suspension.  Un  frère  de  ce 
général  est  aide  de  camp  du  grand -duc. 

On  dit  que  M.  Rodofinikine  a  tout  à  fait  été  mis  de  côté 
par  le  comte  Kamensky,  qui  n'est  influencé  par  personne,  et  qui, 
contre  les  habitudes  russes,  ne  prend  conseil  que  de  lui-même,  ne 
reçoit  SCS  généraux  que  pour  afl^aires  de  service  et  ne  va  jamais  chez 
eux.  On  le  dit  d'un  caractère  très  froid,  sec  et  sérieux,  surtout  peu 
comniunicatif 

On  répand  beaucoup  de  nouvelles  sur  l'état  du  prince  Koura- 
kine:  on  dit  qu'on  a  été  au  moment  de  lui  couper  le  bras,  mais 
qu'il  se  refusait  ;\  Topération.  On  dit  qu'il  a  notifié  depuis  le  4  juillet 
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qu'il  avait  remis  les  affaires  à  M.  de  Nesselrode,  son  état  ne  lui  per- 
mettant pas  de  s'en  occuper. 

On  dit  qu'on  n'aura  pas  encore  cette  année  la  paix  avec 
les  Turcs. 

Le  czar  d'Imérétie  Salomon,  pris  au  printemps,  s'est,  dit -on, 
enfui  de  Tiflis.  On  dit  le  commandant  de  la  place  en  jugement.  On 
renvoie  en  Géorgie  le  général  Rosen,  qui  avait  eu  un  congé  de  six 
mois  et  qui  les  a  passes  à  Kieff. 

Le  capitan  -  pacha  qui  a  passé  plusieurs  mois  ici  a  demandé  et 
obtenu,  dit -il,  la  permission  de  retourner  à  Nicolaïeff. 

Il  paraît  que  le  commerce  revient  des  premières  craintes  que 
lui  avait  fait  concevoir  la  nouvelle  de  la  réunion  de  la  Hollande,  et 
qu'on  trouve  dans  le  décret  des  avantages  pour  ce  pays  qui  tranquillisent 
même  beaucoup  de  capitalistes  et  leur  font  entrevoir  même  des  avan- 
tages. On  trouve  l'ex- ministre  de  Hollande  tout  français. 

On  dit  que  le  ministre  de  Danemark  s'est  rendu,  malgré  l'obstacle 
qu'y  mettait  la  constitution,  à  Ôrebro  pour  remettre  au  roi  de  Suède 
une  lettre  du  roi  son  maître,  qui,  appuyé  par  la  France,  veut  se  faire 
élire  successeur  au  trône  de  Suède. 

On  dit  qu'il  est  parti  une  expédition  des  ports  russes  dirigée 
contre  Trébîzonde. 

Une  estafette  partie  de  Berlin  le  25  juillet  a  apporté  la  nouvelle 
de  la  mort  de  la  reine  de  Prusse.  On  dit  l'empereur  fort  affecté; 
dans  le  public,  on  la  regrette  beaucoup:  on  dit  qu'il  n'y  aura  ni  fêtes 
ni  spectacles  à  la  Cour  pendant  deux  mois. 

On  a  remarqué  que  les  ministres  de  France,  d'Autriche  et  de 
Westphalie  ont  quitté  presque  en  même  temps  BerHn  par  congé. 

On  dit  que  le  ministère  suédois  a  accédé  à  tout  ce  que  la  France 
a  demandé,  mais  que  le  commerce  avec  l'Angleterre  ne  se  fait  pas 
moins  et  que  les  paquebots  vont  même  comme  précédemment.  Des 
lettres  de  Copenhague  confirment  aussi  ces  on  dit. 

On  dit  que  l'Angleterre  aurait  eu  une  si  mauvaise  récohe, 
qu'elle    était    menacée    d'une    disette,    si   la  France   n'avait   pas  autorisé 


14' 


10* 


pendant  plusieurs  mois  une  exportation  de  grains  de  quelques-uns 
de  ses  ports,  que  c'est  par  cette  raison  qu'on  Ta  défendue  par 
ceux  de  Hollande,  mais  que  les  Anglais  en  avaient  déjà  la  quantité 
qu'ils  voulaient. 

M.  d'Armfeld  est  parti  sans  pouvoir  obtenir  une  audience  parti- 
culière de  congé:  il  a  été  présenté  le  dimanche  dans  la  foule,  l'em- 
pereur lui  a  à  peine  parlé.  Il  a  fait  faire  des  instances  par  le 
comte  Tolstoï,  qui  lui  a  écrit  que  l'empereur  n'avait  rien  à  lui  dire, 
qu'il  lui  souhaitait  un  bon  voyage  et  qu'il  devait  compter  sur  son 
intérêt.  M.  d'Armfeld  a  obtenu  le  rétablissement  de  sa  pension  de 
5.000  roubles  accordée  par  Catherine  et  un  sursis  de  trois  ans  pour 
vendre  ses  terres  en  Finlande. 

On  dit  que  Madame  Narychkine,  la  belle,  revient  à  la  fin  d'août. 

On  dit  que  l'amiral  TchitchagofF,  qui  est  à  Paris,  est  devenu  fou, 
qu'il  a  demandé  un  passeport  pour  aller  en  Angleterre,  qu'il  est  sorti 
de  Paris  y  laissant  sa  femme  et  ses  enfants  dans  l'inquiétude,  et  qu'il 
a  été  arrêté  à  Munich  fou   et   courant  comme   tel  les   grands  chemins. 

On  dit  Ertel  repani  pour  le  Dniester  et  chargé  de  faire  des 
magasins  et  des  approvisionnements  sur  le  Danube  jusqu'au  i""  janvier. 

On  dit  le  roi  de  Hollande  à  Téplitz,  qu'il  y  a  fait  ses  visites 
comme  un  particulier  sous  le  nom  du  comte  de  Saint -Leu,  qu'il  y 
vit  fort  retiré  et  parle  avec  beaucoup  de  ménagements  des  affaires  de 
la  Hollande  et  en  termes  très  convenables  et  amicaux  de  l'empereur 
son  frère,  qu'il  annonce  l'intention  de  se  rendre  en  France  aussitôt 
qu'il  aura  pris  les  eaux. 

On  dit  que  le  prince  de  Neuchâtel  est  sur  les  rangs  pour  être 
déclare  successeur  au  trône  de  Suède,  qu'il  a  un  fort  parti  dans  la 
diète  et  qu'il  est  appuyé  par  la  France,  qui  menace  la  Suède  d'occuper 
la  Pomcranie,  si  la  diète  ne  choisit  pas  entre  le  prince  de  Neuchâtel 
et  le   roi  de  Danemark. 

Le  prince  Gagarine,  aide  de  camp  général,  celui  qui  a  été  à 
Vienne,  a  été  envoyé  à  Berlin  pour  porter  la  lettre  de  condo- 
léances au  roi. 
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On  dit  que  Timpératrice  Marie -Louise  est  décidément  grosse, 
qu'on   le  dit  hautement  à  la  Cour  de  France,  que  cela  cause  une  joie 

générale,  même  parmi  les  dernières  classes  du  peuple. 

* 

Des  lettres  de  France  et  d'Allemagne  font  dire  que  les  affaires 
d'Espagne  ne  vont  pas  bien. 

On  a  des  gazettes  anglaises  par  la  Suède  jusqu'au   lo  juillet. 

On  attribue  l'exil  de  M.  le  duc  d'Otrante  à  Aix  et  la  révocation 
du  décret  qui  le  nommait  au  gouvernement  de  Rome  au  refus  de 
remettre  les  originaux  et  tous  les  papiers  sur  les  dernières  négociations 
avec  l'Angleterre,  sous  prétexte  qu'il  en  aurait  besoin  un  jour  pour  se 
justifier.  D'autres  on  dit  l'attribuent  à  des  réflexions  sur  les  instructions 
qu'on  lui  avait  données  pour  gouverner  Rome. 

On  dit  que  M.  le  duc  de  Bassano  remplacera  aux  relations 
M.  le  duc  de  Cadore,  qui  ira  gouverner  Rome. 

On  dit  que  les  Turcs  ont  fait  le  27  juillet  une  sortie  qui  a  eu 
au  commencement  un  tel  succès,  que  les  Russes  ont  été  au  moment  d'y 
abandonner  leur  artillerie,  mais  qu'un  bataillon  de  grenadiers  a  rétabli 
les  affaires  et  repoussé  les  Turcs  avec  une  grande  perte. 


53. 

17  Août  1810. 

Des  lettres  d'Allemagne  disent  que  la  reine  de  Prusse  est  morte 
de  chagrin  parce  que  l'empereur  Napoléon  a  fait  insinuer  au  roi  de 
Prusse  d'abdiquer. 

On  mande  de  Vienne  que  Corfou  s'est  rendu  aux  Anglais  faute 
de  vivres. 

On  dit  que  les  généraux  Wrede  et  Lagerbielke  portent  en  Suède 
le  prince  de  Ponte -Corvo  comme  héritier  au  trône.  Des  lettres  de 
Suède  disent  que  le  chargé  d'affaires  de  France  est  l'agent  secret  de 
ce  parti,  d'autres  qu'il  ne  se  môle  de  rien,  mais  que  le  parti  Lager- 
bielke a  eu  cette  idée  depuis  le  refus  du  prince  d'Augustenbourg  pour 
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ne  point  mécontenter  la  France  et  éviter  d'avoir  le  roi  de  Danemark, 
qu'elle  a  mis  en  avant  par  l'article  du  Journal  de  l'Empire. 

On  dit  que  la  Hollande  gagnera  à  la  réunion  de  pouvoir  faire  un 
commerce  sur  licences:   cette  espérance  parait  satisfaire  le  commerce. 

On  dit  que  l'amiral  Saumarez  a  fait  déclarer  au  commandant 
de  Riga  et  de  Rével  qu'il  brûlerait  toutes  les  embarcations  de  la  côte 
et  Rével,  si  les  bâtiments  de  Ténériffe  étaient  confisqués. 

On  dit  que  le  change  de  l'Autriche  baisse  tous  les  jours,  que 
l'emprunt  qu'elle  faisait  en  Hollande  devient  impossible. 

On  dit  que  le  parti  Gourieff,  c'est-à-dire  celui  des  nouveaux 
ministres,  des  partisans  du  nouveau  Conseil  d'Etat,  travaille  à  culbuter 
le  comte  de  Romantzoff.  On  veut  le  représenter  même  très  opposant 
aux  nouvelles  mesures  d'administration  et  notamment  de  finances.  La 
grande  arme  contre  le  chancelier  est  soi-disant  Tétat  prospère  des 
finances,  qui  étaient,  dit -on,  au  moment  de  la  banqueroute,  si 
M.  Goloubtzofl^,  l'ancien  ministre,  protégé  par  M.  de  Romantzoff,  était 
resté  en  place. 

On  dit  que  le  prince  Kourakine  (Alexis)  quittera  son  ministère, 
parce  que  les  nouvelles  organisations,  en  lui  donnant  le  commerce 
intérieur,  lui  ôtent  le  sel  et  tant  d'autres  branches  d'administration,  ainsi 
que  la  police,  que  le  ministre  de  l'intérieur  se  trouve  réduit  à  rien. 

On  dit  que  l'empereur  seul  connaît  le  mérite  de  M.  BalachofF, 
nouveau  ministre  de  la  police,  que  tout  le  monde  trouve  une  bête. 
On  prétend  que  quelqu'un  a  dit  à  l'empereur,  en  parlant  de  M.  Bala- 
choff:  «Il  n'a  d'autre  mérite  que  d'être  un  honnête  homme»,  et  que 
l'empereur  a  repondu:   «C'est  tout  ici,  parce  que  c'est  plus  rare». 

On  dit  que  le  comte  de  Kotchoubey  sera  le  chef  du  comité  ou 
du  ministère  de  revision  qui  va  être  institué  pour  toutes  les  dépenses. 
On  remarque  que  cette  dernière  organisation  des  ministères  achève  de 
détruire  l'autorité  du  Sénat,  à  laquelle  la  formation  du  Conseil  d'Etat  a 
porté  le  coup  le  plus  sensible. 

On  dit  que  douze  vaisseaux  turcs  ont  paru  devant  Sébastopol 
et    ont   donné    l'alarme    pour    les    côtes    de    la  Géorgie,   que    les    huit 
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vaisseaux  russes  qui  croisaient  devant  Varna  sont  en  conséquence 
rentrés:  on  dit  que,  sur  ces  huit  vaisseaux,  cinq  sont  tellement 
mauvais  qu'ils  peuvent  à  peine  tenir  la  mer. 

Le  dernier  courrier  de  Suède  a  apporté  des  gazettes  anglaises 
jusqu'au   i6  juillet. 

On  dit  que  les  troupes  françaises  sont  entrées  dans  le  Brandebourg. 

Le  silence  du  gouvernement  sur  les  affaires  de  Turquie  inquiète: 
on  dit  que  les  Turcs  ont  rétabli  leurs  communications  avec  Varna, 
mais  que  leurs  efforts  ont  échoué  sur  les  autres  points. 

On  s'attend  à  la  nouvelle  d'un   assaut  à  Rouchtchouk. 

On  dit  que  l'Autriche  a  refusé  de  recevoir  les  250.000  florins 
qui  restaient  dans  les  caisses  de  la  partie  de  la  Galicie  qu'elle  a  codée, 
sous  prétexte  qu'elle  ne  voulait  rien,  puisqu'on  refusait  de  payer  la 
dette  de  la  campagne  d'Austerlitz. 

On  dit  que  toutes  les  lettres  de  l'impératrice  à  sa  famille  à 
Vienne  sont  remplies  de  détails  sur  les  attentions  délicates  et  préve- 
nances de  l'empereur  pour  elle;  on  dit  que  M.  de  Romantzoff  a  raconté 
ces  détails  tout  haut  à  l'impératrice  mère  dans  un  cercle  nombreux  et 
fait  l'éloge  de  l'empereur,  de  ses  formes  dans  la  société,  des  attentions 
dont  il  a  été  témoin  pour  l'impératrice  Joséphine. 

Le  prince  Bagration  est  arrivé.  L'empereur  n'a  pas  voulu  le  voir. 

On  dit  que  le  roi  Gustave  est  arrivé  le  8  à  Berlin,  que  le 
ministre  de  Suède  a  expédié  le  lendemain  un  courrier  à  Stockholm,  qu'il 
a  dit  que  ce  voyage  n'était  relatif  qu'au  paiement  de  la  pension  du  roi 
qui  était  arriérée. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  va  en  Hollande,  que  les  intérêts 
de  la  dette  sont  seuls  réduits  au  tiers,  que  le  capital  reste  intact. 

On  dit  que  les  premières  maisons  hollandaises,  qu'on  croyait  au 
moment  d'émigrer,  restent,  que  les  lettres  d'Amsterdam  annoncent 
même  que  la  confiance   renaît. 

On  dit  que,  le  roi  de  Hollande  ayant  annoncé  l'intention  de  se 
rendre  à  Dresde,  le  roi  de  Saxe  a  sur-le-champ  envoyé  un  officier 
à  Paris  pour  connaître  les  intentions  de  l'empereur. 


151 


54. 

2p  Août  1810. 

On  dit  que  les  Anglais  ont  fait  des  démonstrations  pour  brûler 
les  chantiers  et  les  magasins  de  Riga,  et  qu'on  a  sur-le-champ  augmenté 
quelques  ouvrages  de  campagne  extérieurs  pour  les  mettre  à  l'abri  en 
cas  de  débarquement. 

On  dit  qu'on  a  remis  plusieurs  bataillons  et  quelques  escadrons, 
ainsi  que  de  l'artillerie  légère,  pris  sur  les  troupes  qui  sont  sur  la  côte, 
pour  former  un  petit  camp  près  de  Luphus,  où  l'impératrice  prend  les 
bains  de  mer,  parce  que  les  Anglais  préparaient  quelques  bombardes 
et  une  expédition  à  Gotland  pour  venir  l'insulter. 

On  dit  que  l'attaque  générale  faite  le  23  juillet  par  le  grand 
vizir  a  été  très  vive,  que  les  Russes  ont  eu  1.600  tués  et  beaucoup 
de  blessés,  dans  ce  nombre  le  général  de  hussards  DekhtérefF,  qu'on 
regrette  beaucoup,  mais  que  la  perte  des  Turcs,  sans  compter  deux 
pachas,  soixante  officiers  de  marque  et  des  janissaires  pris,  est  immense, 
que  les  Turcs  voulaient  percer  et  marcher  vers  Silistrie  pour  secourir 
Rouchtchouk,  qu'on  dit  à  l'extrémité,  par  une  lettre  interceptée  que  le 
commandant  écrivait  au  vizir. 

On  dit  que  le  blocus  de  Choumla  est  si  mal  fait,  que  le  vizir  a 
reçu  dans  les  derniers  temps  30.000  hommes  de  renfort  d'Asiatiques 
par  petits  détachements. 

On  dit  que  le  général  Ouvaroff  a  été  blessé  le  22  dans  un 
assaut  manque  à  Rouchtchouk,  que  les  Russes  y  ont  8.000  tués  ou 
blessés,  dont  beaucoup  d'officiers  de  marque,  que  les  Turcs,  dans  une 
sortie  faite  à  propos  pendant  l'assaut,  se  sont  emparés  d'une  batterie 
de  six  pièces  qu'on  leur  a  reprise  après  avec  beaucoup  de  peine.  On  dit 
que  le  régiment  de  Nijni- Novgorod  a  refusé  de  monter  à  la  brèche, 
que  c'est  un  de  ceux  auquel  l'empereur  venait  cependant  de  rendre 
ses  dragonnes  pour  une  belle  défense  dans  une  sortie  des  Turcs  avant 
que    les    divisions    amenées    par    le    comte   Kamensky  eussent   renforcé 
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le  corps  de  Saxe  qui  faisait  seul  le  siège.  On  dit  que  le  gouvernement 
tient  ces  nouvelles  cachées:  on  n'a  reçu  quelques  lettres  particulières, 
mais  sans  détails,  que  le  jour  où  on  a  chanté  le  Te  Deum  pour  la 
victoire  de  Choumla  sur  le  vizir. 

On  a  des  nouvelles  du  comte  Kamensky  du  31;  les  lettres  aux 
particuliers  ne  passent  pas  le  22.  Il  était  toujours  devant  Rouchtchouk. 
On  dit  qu'il  annonce  de  nouveaux  pourparlers  de  paix  avec  le  vizir: 
d'autres  disent  que  c'est  Rouchtchouk  qui  manque  de  vivres  et  qui 
veut  se  rendre. 

On  dit  que  les  généraux  des  divisions  ont  fait  manquer  l'assaut 
pour  jouer  un  mauvais  tour  au  comte  Kamensky.  Les  personnes  qui 
approchent  l'empereur  révoquent  en  doute  la  nouvelle  de  cet  assaut  et 
disent  que  les  Turcs  ont  surpris  les  troupes  de  tranchées,  qui  se  gardaient 
mal,  ont  massacré  deux  bataillons  et  le  général  Sivers  qui  y  était  de 
servFce.  On  a  remarqué  qu'il  n'a  paru  ni  inquiet,  ni  altéré  le  jour 
qu'on  croit  que  cette  nouvelle  est  arrivée,  ce  qu'il  dissimulerait  diffi- 
cilement; l'opinion  générale  est  cependant  qu'il  y  a  eu  un  assaut 
manqué. 

On  dit  que  c'est  par  représailles  que  les  Anglais  viennent  de 
prendre  plusieurs  bâtiments,  même  porteurs  de  licences,  chargés  de 
produits  russes.  On  ne  ménage  pas  le  comte  de  Romantzoff,  auquel 
on  attribue  cette  mesure. 

On  dit  qu'une  petite  expédition  de  frégates  et  quelques  bâtiments 
légers  vient  de  s'emparer  de  Soukoum,  dans  la  mer  Noire,  qu'elle  a 
rasé  après  y  avoir  fait  200  prisonniers  et  pris  60  pièces  d'artillerie 
et  des  munitions  qu'elle  a  rapportées. 

On  dit  que  la  peste  fait  de  grands  ravages  dans  l'armée  russe 
depuis  la  prise  de  Bazardjik. 

On  croyait  à  un  combat  naval  entre  les  flottes  russe  et  turque 
de  la  mer  Noire,  mais  on  sait,  dit -on,  les  Turcs  rentrés  après 
quatorze  jours  de  navigation;  la  flotte  russe,  rentrée  aussi  après  une 
croisière  de  vingt-trois  jours,  est  ressortie,  dit -on,  pour  aller  croiser 
devant  Varna. 
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On  dit  que  Madame  Narychkinc  revient  à  la  fin  de  la  saison 
des  eaux;  elle  est  à  Carlsbad. 

Il  paraît  en  ville  quelques  lettres  de  Tarmée  de  Turquie  sur 
l'affaire  du  22,  qu'elles  donnent  comme  une  surprise  ayant  coûté  2.000 
tués  ou  blessés  aux  Russes.  Le  bruit  d'un  assaut  manqué  est  tombé. 

Une  lettre  de  commerce  d'Odessa  du  28  juillet  porte  ces  mots: 
«La  navigation  est  interrompue  par  la  flotte  turque,  forte  de  dix -sept 
vaisseaux  de  ligne  et  d'autres  bâtiments:  on  dit  que  des  bretons  ser\'ent  à 
bord  et  qu'il  y  a  des  troupes  de  débarquement  sur  une  division  qui  suit 
celle-ci;  la  garnison  d'Odessa,  forte  de  5.000  soldats,  couche  habillée». 
Le  prince  Youssoupofl^  est  arrivé  de  Paris,  qu'il  a  quitté  après  le 
mariage  de  l'empereur.  Il  a  dîné  chez  l'empereur  Alexandre,  qui  l'a 
fait  beaucoup  causer:  on  dit  qu'il  parle  avec  admiration  de  Paris  et  de 
•;  nos  arts,  des  fêtes  du  mariage  et  surtout  de  l'administration  intérieure. 

On  attend  l'impératrice  le   16  septembre. 
\  On    dit    que    c'est    un    nommé   Dott,    officier  danois  qui  désirait 

'  entrer  l'année  dernière   au   service   de  France   et  qui  a  été  pris  depuis 

i  trois  mois  à  celui  de  la  Russie,  où  il  a  été  déjà  précédemment,  qui  a 

l  fait  l'expédition  de  Soukoum.  Il  paraît  que  c'est  la  même  division  qui 

a  arrêté  le  bâtiment  du  capitaine  Svorono. 
I  .  On  dit  que  les  sièges  faits  par  les  Russes  en  Turquie  n'avancent 

j  pas,   faute  de  munitions,   qu'on  a  fait  partir  en  toute  hâte  des  convois 

i  de  Kieff"  et  même  de  Moscou. 

!  On   dit   que   la   moitié   du   troisième   bataillon   des  régiments  qui 

}  sont  à  l'armée  de  Turquie  a  eu  ordre  de  les  rejoindre. 

!  L'empereur    a    successivement    passé  en  revue  les   bataillons   des 

■  corps  des   cadets  de  terre,  et  les  a  fait  manœuvrer  sans  leurs  instruc- 

teurs, commandés  par  les  cadets  qu'il  désignait  au  hasard.  Il  en  a. été 
fort  content  et  a  nommé  sur  le  terrain  officiers  ceux  dont  il  a  été  le 
plus  satisfait. 

On  dit  que  les  nouvelles  de  Turquie  du  gouvernement  vont 
jusqu'au  14  août,  qu'il  ne  s'est  rien  passé  d'important  depuis  les  affaires 
du  22   juillet  (3   août)  et  23   juillet  (4  août). 
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On  dit  que  l'empereur  Napoléon  est  au  moment  de  se  rendre 
en  Hollande,  que  l'impératrice  est  décidément  grosse,  qu'on  regrette 
beaucoup  en  France  M.  le  duc  d'Otrante,  que  le  prince  d'Essling  a 
ordre  d'attaquer  les  Anglais,  mais  que  ceux-ci  se  retirent  honteusement 
pour  se  rembarquer. 

On  dit  que  le  prince  Youssoupoff,  qui  arrive  de  Paris,  va  avoir 
la  direction  des  spectacles  à  la  place  de  M.  Narychkine. 


55. 

24  Septembre  18 10. 

Des  nouvelles  du  comte  de  Kamensky  du  17  août  annoncent  de 
nouvelles  sorties  de  la  garnison  de  Rouchtchouk,  mais  qui  ont  été 
repoussées;  un  corps  turc  qui  voulait  secourir  cette  place  a  attaqué 
en  avant  de  Rasgrad  la  division  du  lieutenant  général  Langcron:  on 
dit  que  le  corps  turc  a  été  défait  avec  une  perte  considérable,  ainsi 
qu'un  autre,  opposé  aux  Serviens  et  Russes  réunis,  qui  se  seraient 
emparés  de  quelques  drapeaux  et  canons. 

On  blâme  dans  le  public  la  politique  de  l'empereur,  qui  a,  dit -on, 
laissé  placer  un  français  comme  héritier  du  trône  de  vSuède.  La  gazette 
d'Ôrebro  du   14  août  fait  une  grande  sensation. 

On  dit  que  le  comte  Razoumowsky  de  Vienne  ne  doit  pas  se 
fâcher  du  mot  méprisable^  puisqu'il  s'applique  aussi  à  M.  Balduin, 
l'ami  du  père  de  l'impératrice  de  France.  On  dit  que  l'empereur 
Alexandre  s'est  fortement  prononcé  contre  M.  de  Razoumowsky  avec 
des  personnes  qui  parlaient  de  l'article  sur  lui.  On  blâme  le  frère,  qui, 
quoique  sans  liaison  depuis  beaucoup  d'années  avec  celui  de  Vienne, 
est  à  Paris. 

On  dit  M.  Didelot  et  Désaugicrs  rappelés,  le  Danemark  dupe 
de  ses  démarches  et  des  insinuations  fliites  pour  lui  pendant  que  M.  de 
Lagerbielke  dirigeait  les  esprits  de  Paris.  Des  lettres  particulières  de 
Suède  disent  que  c'est  le  cabinet  des  Tuileries  qui,  par  une  autre  voie 
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que  celle  du  ministre  des  relations,  a  faire  élire  le  prince  de  Ponte - 
Corvo.  On  cite  à  l'appui  la  permission  qu'on  lui  a  donnée  de  placer 
d'avance  ses  fonds  dans  la  banque  suédoise.  Les  Russes  se  taisent  assez 
sur  ses  affaires,  mais  le  commerce  s'en  occupe  beaucoup. 

On  est  fort  content  du  rapport  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan. 

On  dit  que  le  prince  Troubetzkoï,  aide  de  camp  général  de 
l'empereur,  qui  est  à  l'armée  de  Moldavie,  a  été  renvoyé  à  Bucharest 
par  le  général  en  chef,  pour  s'être  permis  quelques  propos  indiscrets. 
On  ajoute  qu'il  a  écrit  à  M.  Balachoff  pour  obtenir  de  l'empereur  son 
rappel,  que  S.  M.  a  répondu  qu'il  devait  s'adresser  au  général  en  chef, 
qui  ferait  bien  de  faire  fusiller  le  premier  qui  lui  manquerait.  On 
s'étonne  de  cette  réponse. 

On  dit  que  le  commandant  des  forces  anglaises  qui  croisent 
devant  l'endroit  où  l'impératrice  prend  les  bains  de  mer  a  envoyé  un 
parlementaire  pour  demander  s'il  était  vrai  que  S.  M.  fût  là  et  la 
prévenir  qu'il  ne  serait  fait  aucune  tentative  sur  ce  point;  on  ajoute 
que  les  bâtiments  anglais  ont  ensuite  pavoisé,  salué  et  se  sont  retirés. 
Des  habitants  de  Riga  disent  que  ces  bruits  sont  faux,  que  les  Anglais 
n'ont  pas  paru  de  ce  côté. 

On  dit  que  les  Anglais  ont  arrêté  et  pris  tous  les  bâtiments 
sortant  des  ports  russes  de  la  Baltique,  excepté  les  américains,  en 
déclarant  que  c'était  par  représailles  de  ceux  de  Ténériffe.  Le  com- 
merce vocifère  contre  le  comte  de  Romantzoff;  la  société  ne  le  mé- 
nage pas  plus. 

On  dit  que  l'impératrice  régnante  retardera  encore  de  trois  jours 
son  retour  pour  éviter  la  première  semaine  des  couches  de  Madame 
la  grande -duchesse  Catherine,  qu'elle  n'aime  pas,  et  les  courses  à 
Pavlowsk.  Il  paraît  aussi  qu'elle  ne  s'attend  pas  à  une  réception  fort 
tendre  de  la  part  de  l'empereur,  qu'on  dit  fort  occupé  d'une  Made- 
moiselle Mouravieff  dont  le  père  a  été  ministre  en  Espagne,  qui  est 
restée  pendant  la  guerre  avec  la  Russie  à  Paris,  et  qui  a  été  élevée 
par  sa  mère,  ainsi  qu'une  sœur  cadette  qui  vient  d'épouser  le  gentil- 
homme  de   la   chambre   Ojarowsky,  celui  qui  était  aussi  à  Paris.  Cette 
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Mademoiselle  Mouravieflf  est  maintenant  demoiselle  de  compagnie  près 
de  Madame  la  grande  -  duchesse  Catherine,  qui  attise  le  feu.  On  attribue 
à  cette  cause  les  fréquentes  courses  de  l'empereur  à  Pavlowsk  depuis 
que  sa  sœur  y  est. 

On  dit  que  Madame  la  grande -duchesse,  qui  connaît  plus  que 
personne,  et  en  est  ennuyée  plus  que  personne,  l'exigence  et  les  manies 
de  sa  mère,  viendra  au  bout  de  trois  semaines  de  couches  en  ville; 
elle  logera  au  Palais  d'Hiver,  la  maison  que  l'empereur  lui  a  fait 
arranger  n'étant  pas  achevée.  On  dit  qu'au  bout  de  six  semaines,  elle 
retournera  à  Tver,  préférant  à  tout  le  séjour  où  elle  est  la  première 
du  lieu. 

On  dit  que  les  troupes  françaises  sont  entrées  à  Viscenar,  qu'on 
a  mis  à  Stettin  des  scellés  sur  des  magasins  prussiens,  mais  que,  n'ayant 
rien  trouvé  de  contrebande,  on  les  a  levés,  et  que  les  explications 
avec  la  Prusse  à  ce  sujet  ont  été  satisfaisantes  pour  elle. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  une  grande  division  dans  l'armée  de  Turquie, 
que  le  comte  Kamensky  a  beaucoup  sévi,  mais  que  les  affaires  n'en 
vont  pas  mieux.  On  dit  le  lieutenant  général  Raewsky  renvoyé  à  Yassy 
pour  ne   pas  avoir  exécuté  un  ordre. 

On  dit  que  le  roi  de  Prusse,  affligé  de  la  perte  de  la  reine, 
veut  abdiquer,  et  que  le  prince  de  Neuchâtel  sera  roi  de  Prusse,  que, 
d'accord  avec  la  Russie  et  l'Autriche,  l'archiduc  Charles  sera  roi  de 
Pologne,  que  la  Lithuanie  reste  à  la  Russie,  mais  que  l'archiduc  cède 
le  reste  de  la  Galicie  et  en  est  dédommagé  par  la  Servie  et  une  autre 
partie  de  l'Empire  Ottoman. 

On  dit  qu'à  présent  que  l'empereur  Alexandre  est  entre  Stockholm 
francisé  et  Varsovie,  il  voit  quelle  sera  et  quelle  est  la  politique  de 
la  France. 

On  dit  que  les  Danois  se  plaignent  d'avoir  été  pris  pour  dupes; 
leur  ministre  se  plaint  des  Suédois. 

On  a  remarqué  un  article  sur  l'armée  polonaise  dans  le  Publiciste. 
On  dit  que  l'empereur  Alexandre  voit  où  l'a  mené  sa  confiance  en 
Caulaincourt. 
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Les  gazettes  de  Hambourg  et  d'Erfurt  agitent  beaucoup  les 
esprits:  on  est  plus  monté  qu'on  ne  l'a  jamais  été  contre  l'empereur 
et  le  comte  de  Romantzoflf,  qui  professent  par  contre  une  impertur- 
bable sérénité. 

On  répète  dans  le  public  la  réponse  du  comte  de  Romantzoff  à 
M.  de  Stédingk  et  aux  personnes  qui  lui  ont  parlé  des  affaires  de 
Suède  et  de  l'élection  du  prince  de  Ponte -Corvo,  qu'elle  ne  pouvait 
être  contraire  a  la  Russie,  puisqu'elle  complétait  et  cimentait  le  système 
contre  l'Angleterre.  On  dit  qu'on  ne  peut  tirer  le  chancelier  de  cette 
phrase,  qu'il  a  même  faite  à  Pavlowsk,  chez  l'impératrice  mère.  On 
ne  peut  se  faire  une  idée  du  déchaînement  du  public  contre  M.  de 
Romantzoff,  mais  lui  a  l'air  de  ne  pas  y  prendre  garde,  même  de  ne 
pas  s'en  apercevoir. 

On  dit  que  le  prince  d'Essling  a  successivement  obtenu  des  succès 
contre  les  Anglais,  mais  que  l'insurrection  se  propage  plus  que  jamais. 

Le  ministre  de  Danemark  dit  hautement  qu'il  sait  par  sa  cour 
que  la  France  ne  s'est  pas  mêlée  des  affaires  de  Suède.  Le  public 
pense  le  contraire.  On  cite  plusieurs  écrits  qui  ont  paru  en  Suède, 
mais  qu'on  a  contredits,  affirme-t-on,  depuis  l'élection. 

On  a  remarqué  que  le  Journal  de  l'Empire  du  6  août  a  été 
supprimé  par  la  censure. 

On  dit  que  le  prince  Alexis  Kourakine  a  été  très  bien  traité  par 
l'empereur  Napoléon,  et  qu'il  est  en  route. 

On  dit  que  la  cavalerie  russe  au  delà  du  Danube  manque  abso- 
lument de  fourrage  et  d'herbe,  que  la  terre  est  tellement  brûlée  par 
le  soleil  que  les  bœufs  mêmes  périssent  en  quelque  temps  s'ils  mangent 
de  cette  herbe  brûlée,  que  l'armée  a  en  conséquence  été  obligée  de 
se  rapprocher  du  Danube  et  d'abandonner  sa  position  devant  Choumla. 
On  dit  qu'elle  occupe  maintenant  une  hgne  en  avant  de  Bazardjik, 
Rasgrad  et  Rouchtchouk.  On  répète  que  l'assaut  manqué  de  cette 
dernière  ville  a  coûté  beaucoup  de  monde  aux  Russes,  mais  qu'ils 
espèrent  la  voir  tomber  incessamment  par  le  blocus.  On  dit  que  le 
vizir  se  dispose  à  la  secourir. 
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On  dit  que  25.000  des  Russes  de  1809  marchent  des  dépôts 
d'instruction  de  l'intérieur  en  Moldavie  pour  compléter  l'armée. 

On  dit  que  le  recrutement  de  l'armée,  qui  est  fixé  tous  les  ans 
dans  ce  moment,  sera  simple. 

Un  bâtiment  américain  a  apporté  la  nouvelle  que  l'amiral  Sau- 
marez  attend  des  ordres  pour  attaquer   la  flotte  suédoise  de  Carlscrona. 

On  dit  que  le  même  américain  a  apporté  la  nouvelle  que  l'amiral 
Saumarez  lui  avait  dit  que  les  ordres  du  conseil  étaient  révoqués.  On 
n'a  point  d'autres  notions  sur  cela.  Le  ministre  et  le  consul  américains 
paraissent  même  ajouter  peu  de  foi  à  ces  on  dit. 

On  dit  que  Gustave  IV  a  été  appelé  par  le  gouverneur  de 
Gotland,  mais  que  ce  gouverneur  vient  d'être  arrêté. 

On  dit  le  roi  de  Suéde  fon  malade,  que  ni  lui,  ni  le  comité 
ne  voulaient  du  prince  de  Ponte -Corvo,  mais  qu'un  nommé  Fournier 
envoyé  par  le  prince  en  Suède  a  changé  la  disposition  du  conseil, 
ainsi  qu'une  dépêche  de  M.  de  Lagerbielke  et  les  feuilles  imprimées  à 
Ôrebro  sur  les  avantages  que  le  prince  offrait  à  la  Suède. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  était  personnellement  peu  porté 
pour  le  prince  de  Ponte -Corvo,  qu'il  aurait  préféré  le  choix  de  tout 
autre  français. 

On  dit  que  le  prince  de  PontS*- Corvo  se  rendra  en  Suède  par 
la  Russie  pour  ne  pas  donner  au  roi  de  Danemark  le  chagrin  de  le 
voir  chez  lui,  que  M.  de  Kouchéleff",  maître  de  la  Cour,  est  déjà  désigné 
pour  aller  au-devant  de  lui,  ainsi  qu'un  service  de  la  Cour. 

On  dit  que  les  finances  en  France  sont  dans  le  meilleur  état, 
que  l'empereur  Napoléon  est  très  bon  financier  et  qu'il  dirige  lui-même 
cette  partie  de  l'administration  publique. 

On  rit  du  prince  Kourakine,  qui,  croyant  que  la  maison  où  il  a 
souffert  lui  portera  malheur,  a  demandé  à  M.  le  duc  de  Cadore  l'agré- 
ment de  l'empereur  pour  aller  habiter  l'Hôtel  Biron  comme  particulier  et 
venir  donner  ses  dîners  d'ambassadeur  dans  celui  de  la  rue  de  Provence. 

On  dit  que  le  prince  Alexis  a  été  très  bien  traité  par  l'empereur, 
qu'il  a  reçu  une  belle  boîte  et  d'autres  cadeaux. 
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On  dit  que  le  duc  de  Rovigo  jouit  d'une  grande  faveur,  qu'il 
a  plusieurs  fois  chaque  jour  l'honneur  de  travailler  avec  S.  M. 

On  dit  que  le  prince  Kourakine  a  été  brûlé  parce  qu'en  homme 
poli  et  galant,  il  laissait  passer  les  dames,  que  c'est  un  danseur  de 
l'Opéra  et  un  mécanicien  qui  l'ont  sauvé  au  péril  de  leur  vie.  On  dit 
qu'il  a  perdu  40.000  fr.  de  diamants. 

On  dit  que  M.  de  Metternich  a  quitté  Paris  après  sa  fête,  qu'il 
a  reçu  de  magniiSqucs  cadeaux. 

Depuis  le  peu  de  succès  de  l'armée  de  Turquie,  il  y  a  un 
déchaînement  extraordinaire  contre  le  comte  Kamensky,  mais  l'empereur 
le  soutient,  quoique  mécontent  de  lui,  assure-t-on,  parce  qu'il  a  cessé 
d'exécuter  le  plan  qu'on  lui  avait  tracé,  en  abandonnant,  sous  prétexte 
que  cela  lui  coûtait  trop  de  monde,  la  position  d'où  il  foudroyait 
Choumla  pour  marcher  sur  Rouchtchouk. 

On  prétend  que  M.  de  Bétancourt,  ingénieur  hydraulique,  a  dit 
à  la  Cour,  le  jour  de  la  fête  de  l'empereur,  que  ce  n'était  pas  des 
récompenses  et  des  cordons  qu'il  fallait  aux  Russes  pour  qu'ils  fissent 
quelque  chose,  mais  des  cordes  et  des  verges. 

On  a  remarqué,  le  jour  de  la  St-Alexandre,  que  c'était  la  première 
fois  que  des  grâces,  des  promotions  et  des  cordons  étaient  accordés  ce 
jour -là:  précédemment,  c'était  le  jour  de  la  fête  de  l'impératrice  mère. 

Dans  le  public,  on  désigne  un  M.  Tatichtcheff  pour  aller  à  Stock- 
holm comme  ministre,  et  M.  le  prince  Dolgorouky  pour  remplacer 
M.   d'Alopcus  à  Naples. 

On  se  plaint  beaucoup  du  change.  L'opinion  du  public  appelle 
aux  finances  comme  adjoint  du  ministère  le  baron  de  RoU,  banquier 
de  la  Cour  et  la  meilleure  tête  financière  qui  soit  en  Russie. 

Les  dernières  nouvelles  de  Turquie  sont  du  3  septembre;  on 
parle  de  petites  affaires  à  l'avantage  des  Russes,  qu'on  dit  toujours  dans 
la  même  position. 

On  dit  que  l'impératrice  n'a  pas  été  reçue  mieux  que  de  coutume 
par  l'empereur,  qu'ils  sont  toujours  très  froidement  ensemble.  Les 
discours  sont  fort  convenables. 
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On  dit  que  trois  soi-disant  américains  viennent  d*etre  confisqués 
à  Arkhangel. 

On  dit  que  les  Anglais  ont  pris  six  transports  russes  chargés 
de  vivres  et  munitions  à  la  hauteur  de  Svéaborg  et  qu'ils  ont  coulé 
une  corvette  qui  les  escortait. 


56. 

r'  Octobre  1810. 

On  dit  que  la  bataille  du  7  a  coûté  beaucoup  de  monde  aux 
Russes,  que  les  Turcs  se  sont  battus  avec  acharnement,  que  les  Russes 
avaient  même  été  repoussés  à  l'attaque  du  second  camp  retranché, 
mais  qu'une  seconde,  sous  les  yeux  du  comte  Kamensky  lui-même,  a 
réussi  et  décidé  du  succès  de  la  journée. 

On  dit  que  le  grand  vizir  va  être  changé. 

On  dit  que  les  négociations  pour  la  paix  sont  entamées  et 
qu'elles  se  termineront  promptement  si  Rouchtchouk  tombe. 

On  dit  que  le  prince  royal  est  attendu  en  vSuéde  pour  le 
20  octobre,  que  M.  de  Suchtelen  y  restera  comme  ministre,  que 
M.  de  Tatichtcheff,  destiné  à  cette  mission,  était  nommé  directeur  des 
douanes. 

On  dit  que  les  vSaxons  et  les  troupes  du  grand-duché  de  Varsovie 
se  rassemblent,  mais  que  l'empereur,  auquel  des  personnes  en  ont 
parlé,  a  répondu  qu'il  ne  se  mêlait  pas  de  ce  qui  se  passait  chez  les 
autres,  qu'il  n'avait  point  de  différend  avec  le  roi  de  Saxe,  par  consé- 
quent aucun  sujet  de  s'inquiéter  ou  de  s'armer. 

On  dit  que  le  comte  de  Gottorp  a  refusé  les  5.000  ducats  que 
lui  portait  le  comte  Ojarowsky,  ainsi  que  l'offre  de  tirer  ce  qu'il  vou- 
drait pour  lui  et  sa  famille.  On  dit  qu'il  parle  peu,  qu'il  est  fort 
triste,  mais  ne  se  plaint  de  rien,  que  tout  annonce  en  lui  l'intention 
de  se  retirer  du  monde.    On  croit  qu'il  veut  passer  en  Amérique. 
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Des  lettres  dans  le  commerce  portent  que  le  général  Rapp  se 
plaint  hautement  des  prétendues  facilités  accordées  en  Russie  au  com- 
merce,   qu'il  a  défendu  à  Dantzig  toutes  relations  avec  elle. 

On  dit  que  le  général  Reynier  a  eu  un  échec  en  Espagne,  que 
le  général  duc  d'Abrantcs  est  disgracié  pour  ne  pas  l'avoir  soutenu 
avec  son  corps.  Le  comte  de  Romantzoff  a  su  et  annoncé  deux  jours 
avant  la  poste  la  prise  d'Almeida. 

On  dit  qu'un  général  qu'on  ne  nomme  pas  a  été  envoyé  ici  et 
mis  à  la  forteresse  comme  soupçonné  d'espionnage  dans  l'armée  de 
Turquie  où  il  était  employé. 

On  dit  que  les  bâthncnts  chargés  n'osent  plus  rentrer  dans  les 
ports  de  Russie,  de  crainte  de  confiscation,  que  beaucoup  venus  en  vue 
sont  retournés  sur  leurs  pas. 

On  dit  que  les  gros  vaisseaux  anglais  ont  quitté  la  Baltique,  qu'il 
n'y  reste  maintenant  que  de  petits  bâtiments. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  un  petit  engagement  entre  les  arrière- 
gardes  des  flottes  turque  et  russe,  qu'on  ne  s'est  de  part  ni  d'autre 
fait  de  mal. 

On  dit  que  les  Anglais  ont  rapporté  les  ordres  du  conseil,  mais 
qu'ils  laissent  subsister  le  blocus  de  certains  ports,  qu'ils  accordent 
des  licences,  mais  à  condition  que  les  bâtiments  qui  en  seront  porteurs 
chargeront  en  retour  un  quart  en  denrées  coloniales. 

Au  dire  des  entours  du  général  Ertel,  chargé  des  vivres  en 
Moldavie,  l'armée  russe  aurait  dans  ce  moment  ses  approvisionnements 
jusqu'au  r""  janvier.  Le  nombre  des  blessés  et  malades  serait  en 
dessous  de  onze   mille. 

On  dit  que  Madame  la  grande-duchesse  Catherine  retourne  dans 
quinze   jours  à  Tver. 

La  Cour  rentre  en   ville   le  lo. 

L'aide  de  camp  du  roi  de  Prusse  qui  a  apporté  la  lettre  de 
part  de  la  mort  de  la  reine,  et  qui  a  passé  sa  vie  aux  exercices 
chez  S.  A.  le  grand -duc  Constantin,  part  le  14,  après  le  dernier 
exercice. 
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On  dit  que  rélection  du  prince  de  Ponte -Corvo  a  fait  une 
grande  sensation  à  Moscou,  mais  que  la  fermeté  et  le  bon  esprit  du 
maréchal  Goudowitch  ont  ramené  les  esprits  dans  la  direction  que  le 
gouvernement  leur  a  donnée  ici. 

Le  maréchal  Goudowitch  a,  dit-on,  fermé  sa  porte  à  MM.  de 
Morkoflf  et  Rostoptchine. 

57. 

i6  Novembre  1810. 

A  la  parade  du  28,  l'empereur,  peu  satisfait  de  la  tenue  du 
régiment  des  Chevaliers-Gardes,  le  mit  sous  l'inspection  du  grand-duc  : 
un  certain  nombre  d'officiers  et  de  soldats  ont  en  conséquence  été 
envoyés  à  Strelna,  à  la  campagne  du  grand -duc,  pour  être  exercés 
comme  le  régiment  des  Gardes  qu'il  commande.  Il  y  a  une  grande 
rivalité  entre  ces  deux  régiments.  M.  Ouvaroff  est  le  chef  des  Cheva- 
liers-Gardes, dont  les  officiers  appartiennent  aux  premières  et  plus  riches 
familles  de  l'empire.  Il  passe  pour  être  moins  minutieux  que  le  grand- 
duc.  Il  résulte  donc  de  cet  ordre  que  la  société  prend  une  part  très 
vive  au  désagrément  qu'éprouvent  les  ChcvaHers- Gardes,  qui  resteront 
sous  l'inspection  du  grand-duc  jusqu'au  retour  du  général  Ouvaroff. 

On  répète,  d'après  les  nouvelles  de  Danemark  et  de  Suède,  que 
le  prince  d'Augustcnbourg  a  été  empoisonné.  On  dit  qu'il  y  a  toujours 
de  l'agitation  dans  ce  pays,  qu'on  n'y  salue  pas  la  reine,  que  l'opinion 
désigne  plus  que  jamais  comme  ayant  trempé  dans  la  conspiration 
qui  a  amené  cet  attentat  contre  le  feu  prince  royal. 

On  dit  que  le  grand-duc  a  fait  fouetter  comme  un  écolier  un 
jeune  enseigne  nommé  Péreyra,  russe  d'origine  danoise,  qui  s'est 
absenté  un  mois  de  son  corps  sans  permission  et  qu'un  jugement  a 
depuis  condamné  à  être  fait  soldat.  Il  a  eu  sa  grâce.  Dans  la  société, 
on  crie  beaucoup  après  cet  acte  de  sévérité,  le  droit  auquel  la  noblesse 
attache  le  plus  de  prix  étant  de  ne  pouvoir  être  puni  personnellement. 

Toutes  les  lettres  du  commerce  parlent  des  facilités  que  le 
commerce  anglais  trouve  en  Suède. 
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On  attend  Madame  Narychkine  pour  le  1 5  novembre.  On  dit 
qu'elle  passe  par  Moscou  pour  y  voir  le  prince  Gagarine,  son  nouvel 
amant.  On  prétend  que  l'empereur  lui  est  plus  attaché  que  jamais: 
il  est  le  seul  qui  ne  veut  pas  voir  ce  qui  se  passe  et  qu'il  veut  ignorer. 
Il  en  a  été  de  même  dans  le  temps  de  l'intrigue  avec  l'aide  de  camp 
général  Ojarowsky;  on  dit  que  l'empereur  en  a  eu  des  preuves:  il 
l'y  a  une  fois  surpris,  n'en  a  rien  témoigné  à  l'aide  de  camp,  et  la 
dame  a  iSni  par  le  persuader  qu'il  n'y  avait  rien. 

L'éloignement  pour  un  rapprochement  avec  l'impératrice  est  plus 
prononcé  que  jamais,  mais  les  égards  toujours  les  mêmes. 

On  dit  que  le  sénateur  Lucien  a  eu  ordre  de  s'embarquer  pour 
l'Amérique,  que  le  roi  Joseph  quitte  l'Espagne,  qu'il  aura  le  royaume 
d'Illyrie,  que  le  duc  de  Cadore  aura  la  marine  et  le  duc  de  Bassano 
les  relations  extérieures,  que  l'empereur  est  aux  petits  soins  pour 
l'impératrice,  qui  est  aussi  très  éprise  de  lui. 

On  dit  que  le  comte  de  Gottorp  passait  ses  journées  à  lire 
l'Apocalypse,  et  quelquefois  des  gazettes,  mais  qu'il  explique  alors 
tous  les  événements,  même  les  on  dit,  par  un  almanach  de  Hermhoutes 
qu'il  consulte  sur  tout  et  où  il  trouve  des  sentences  sur  tout. 

On  dit  que  la  nomination  du  prince  de  Ponte -Corvo  est  un 
moyen  de  faire  agir  vigoureusement  au  printemps  la  Suède  contre  la 
Russie  pendant  que  la  France  l'attaquera  par  le  duché  de  Varsovie. 
Cela  s'écrit  de  toute  l'Allemagne,  même  de  Vienne.  On  dit  que  l'asile 
donné  au  comte  de   Gottorp  sera  le  motif  de  cette  brouillerie. 

On  dit  que  beaucoup  de  denrées  coloniales  provenant  de  la 
Russie  et  chargées  sur  des  voituriers  de  ce  pays  ont  été  arrêtées  en 
Prusse  et  en  Saxe  pour  être  soumises  aux  droits  de  40^,0. 

Les  uns  disent  que  la  moitié  de  l'armée  russe  a  pris  ses  quar- 
tiers d'hiver,  que  l'autre  se  bornera  au  siège  de  Nicopol;  d'autres, 
qu'on  fait  les  dispositions  nécessaires  pour  une  campagne  d'hiver. 

Les  articles  successifs  du  Moniteur  sur  la  Suède  et  sur  la  tran- 
quillité de  l'Europe  ont  fait  une  grande  sensation  et  beaucoup  de 
plaisir  dans  le  pubUc. 
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Le  public  est  fort  étonné  du  petit  recrutement  ordonné  pour 
cette  année:  on  s'attendait  au  moins  au  double,  et  les  gens  les  plus 
modérés  à  un  homme  sur  cent.  Dans  le  public,  on  blâme  l'empereur 
de  demander  si  peu,  dans  les  circonstances  où  on  veut  voir  l'empire 
au  moment  d'être  attaqué,  dit-on,  par  la  France.  On  s'appuie  aussi 
sur  l'énumération  de  nos  forces  qui  a  été  dans  la  Ga:(ette  de  Hambourg 
et  sur  les  60.000  du  duché. 

Le  prince  Kourakine  parle  beaucoup  et  bien  de  la  France.  Il  ne 
tarit  pas  sur  la  perfection  de  notre  administration  intérieure,  sur  les 
soins  que  l'empereur  Napoléon  donne  à  cette  partie.  Il  montre  sa 
boîte,  et  on  la   trouve  superbe. 

Les  voyages  des  habitants  de  Moscou  à  Tver  ont  beaucoup 
changé  l'opinion  à  l'égard  de  Madame  la  grande-duchesse  Catherine. 
On  lui  trouve  trop  d'analogie  de  caractère  et  de  manières  avec 
S.  A.  le  grand -duc  Constantin  pour  l'aimer.  On  s'en  plaint  généra- 
lement, et  la  société  de  l'opposition  est  depuis  quelque  temps  autant 
contre  elle  qu'elle  était  pour  elle. 

Des  lettres  de  Vienne  représentent  Chouvaloff  comme  un  pédant 
qui  ennuie,  qui  pèse  à  tout  le  monde,  qui  ne  gâte  rien,  parce  qu'il 
est  honnête  homme,  mais  qui  ne  sait  rien  arranger.  M.  de  Saint-Julien 
s'est  aussi,   dit-on,  exprimé  en  ces  termes  sur  son  compte. 

On  dit  que  Italinsky  est  parti  parce  qu'il  est  sûr  de  la  paix  et 
qu'il  veut  être  sur  la  frontière  pour  se  rendre  tout  de  suite  à  Constan- 
tinople.  D'autres  disent  qu'il  va  pour  nouer  une  négociation,  Kamensky 
ayant  échoué  dans  toutes. 

On  dit  qu'un  parti  nombreux  dont  est  M.  de  Mordvinoff, 
membre  du  Conseil  d'Etat,  président  de  la  section  des  finances,  veut 
déplacer  M.  de  Gourieff;  M.  de  Kotchoubey  est  aussi  un  acteur  de 
cette  intrigue.  On  dit  le  chancelier  aussi  contre  M.  de  Gourieff,  mais 
lui,  c'est  d'opinion:  il  ne  tient  à  aucune  intrigue  et  n'a  même 
aucune  liaison.  Il  ne  va  pas  dans  la  société,  ou  seulement  dans  les 
grandes  occasions,  et  ne  voit  habituellement  qu'une  vieille  tante  et 
ses  frères. 
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Le  violent  vent  d'ouest  du  26  octobre  ayant  fortement  refoulé 
le  courant  et  fait  monter  la  Neva,  les  bateaux  du  feu  d'artifice  en  ont 
été  dérangés  et  la  plus  grande  partie  du  feu  a  manqué.  Le  public, 
comme  de  coutume,  en  a  pris  occasion  de  dire  que  l'impératrice  mère 
portait  malheur  même  au  feu  d'artifice.  Depuis  quelque  temps,  on  se 
déchaîne  contre  elle,  ses  partisans  diminuent. 

Le  prince  Alexis  Kourakine  n'a  pas  repris  le  travail  de  son 
ministère  sous  prétexte  que  sa  santé  a  besoin  de  repos:  son  adjoint 
travaille  comme  pendant  son  absence.  On  le  dit  mécontent  de  la 
répartition  qui  s'est  faite  pendant  qu'il  était  à  Paris  et  d'avoir  perdu 
plusieurs  attributions  qui  ont  passé  à  la  police.  On  assure  que  son 
véritable  regret  porte  sur  la  perte  de  la  belle  campagne  de  l'île  dite 
des  Apothicaires,  qui  tient  au  Jardin  Botanique,  et  qui  a  passé,  ainsi 
que  les  hôpitaux,  au   ministre  de  la  police. 

On  dit  que  M.  d'Alopéus  sera  gouverneur  civil  à  Vilna;  d'autres, 
qu'il  aura  la  police   des  provinces  ex -polonaises. 

L'annonce  du  paiement  en  Hollande  a  fait  une  grande  sensation. 
Le  ministre  des  finances  en  a  fait  les  remises  à  l'insu  même  des 
banquiers  de  la  Cour. 

Les  chargés  d'affaires  ont  été  fort  piqués  de  ne  pas  avoir  été 
invités  à  l'Ermitage,  comme  les  ministres,  le  jour  de  la  fête  de 
l'impératrice.   Celui  de  Bavière  l'a  surtout  témoigné. 

Des  lettres  particulières  de  viennois  portent  que  M.  de  Metter- 
nich  n'a  pas  été  bien  reçu  par  l'empereur,  qu'on  n'est  pas  content 
des  arrangements  qu'il  a  faits  pour  les  sujets  français  au  ser\'icc 
de  l'Autriche. 

On  dit  qu'on  est  dans  le  plus  grand  embarras  à  Copenhague, 
que  le  papier  d'état   perd    5^/0,  et  que  le  mécontentement  est  extrême. 

On  dit  que  le  comte  Kamensky  l'aîné,  frère  du  général  en  chef, 
revient  de  Tarmée  du  Danube,  qu'il  remplacera  Miloradowîtch 
à  Kieff"  et  que  Koutouzoff"  restera  à  Vilna:  on  avait  dit  qu'il  allait 
à  Kieff". 

On   dit    que    la  solde    de  l'armée  sera    augmentée  au    r*'  janvier. 
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L'empereur  a  mené  Madame  la  grande -duchesse  Catherine  voir 
le  palais  qu'il  lui  a  fait  préparer  et  meubler.  Il  a  voulu  qu'elle  y 
donnât  à  dîner  le  4  novembre,  avant  de  partir  pour  Tver. 

Le  beau  bâtiment  de  la  Bourse  est  terminé.  L'empereur  a  été  le 
voir  avec  le  comte  de  Romantzoif,  qui  en  a  eu  la  direction  comme 
ministre  du  commerce:  il  l'a  conservée.  Elle  ne  sera  ouverte  qu'au 
printemps.  C'est  le  plus  bel  édifice  de  Pétersbourg:  il  réunit  tous  les 
suffrages.  Il  est  de  l'architecte  français  Thomon,  élève  de  M.  Percier. 
On  critique  beaucoup  l'église  de  Kazan,  qui  est  aussi  terminée  et  qui  sera 
ouverte  aussi  au  printemps.  Elle  est  d'un  russe  *). 

Il  y  a  eu  un  petit  soulèvement  dans  une  compagnie  du 
3*  bataillon  du  régiment  de  Kexholm  qui  est  à  Pétersbourg.  Le  chef 
de  ce  bataillon  faisait  battre  ses  hommes  outre  mesure:  l'empereur  le 
sut  et  le  défendit.  Le  chef  continua:  le  grand -duc  le  fit  mettre  à  l'ordre 
du  jour.  Les  soldats  de  cette  compagnie,  encouragés  par  là,  lui  deman- 
dèrent un  jour  grâce  pour  un  bas-officier  décoré,  que  ce  chef  voulait 
faire  battre  pour  avoir  refusé  de  vendre  un  vieil  uniforme  qui  appar- 
tenait à  un  bas-officier  ayant  fait  plus  que  son  temps;  le  chef  voulait 
faire  vendre  ceux  de  son  bataillon  pour  acheter  aux  hommes  des 
colifichets  pour  figurer  plus  élégamment  à  la  parade.  Le  chef  insista; 
la  compagnie  s'ameuta  sous  prétexte  qu'on  ne  pouvait  battre  un  bas- 
officier.  L'autorité  s'en  mêla:  les  mutins  passèrent  aux  verges  par  leur 
bataillon  et  le  chef  fut  renvoyé  du  service  par  jugement  du  conseil 
de  guerre.  On  attribue  tous  les  torts  de  cette  affaire  au  grand-duc,  qui 
pouvait,  dit-on,  punir  le  chef,  au  lieu  de  le  mettre  à  l'ordre  pour  un 
tort  qu'il  a  lui-même  chaque  jour.  Le  grand -duc  est  rentré  en  ville 
avec  les  régiments  des  Gardes  à  cheval,  des  dragons  de  la  Garde  et 
des  uhlans  qui  sont  immédiatement  sous  ses  ordres. 

Il  y  a  un  déchaînement  sans  exemple  contre  l'empereur  et  le 
comte  de  Romantzoff,  tant  pour  l'élection  du  prince  de  Ponte -Corvo 
que  pour  la  marche  des  troupes  françaises  sur  Hanovre.   On   remarque 


•)  Voronikhinc,   protégé  du  comte  Alexandre  Stroganoff. 
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tant  les  articles  sur  la  Pologne,  que  les  journaux  français  même  en 
parlent.  On  cite  la  mise  sur  pied  de  guerre  des  troupes  du  duché  de 
Varsovie,  les  fortifications  qu'on  y  fait,  la  souscription  générale  qu'on 
y  établit;  on  a  remarqué  le  titre  de  grand -duché  de  Pologne  donné 
au  duché  de  Varsovie  dans  les  journaux  français.  On  a  prié,  pressé 
l'empereur  de  prendre  des  mesures  défensives:  on  a  proposé  un  double 
recrutement  et  l'organisation  des  milices  aux  dépens  de  la  noblesse. 
Il  n'y  a  chose  qu'on  n'ait  dite  à  l'empereur  pour  l'engager  à  prendre 
des  mesures  chez  lui;  on  a  été  jusqu'aux  reproches,  qu'il  était  aveugle, 
qu'il  sacrifiait  le  pays  en  ne  prenant  qu'un  si  faible  recrutement  pour 
1810.  Il  paraît  qu'on  n'a  pu  changer  sa  détermination.  Toutes  les 
attaques  contre  le  comte  de  Romantzoif  ont  été  aussi  vaines:  tout  ce 
qui  revient  des  entours  de  l'empereur  prouve  au  contraire  que  le  chan- 
celier a  plus  de  crédit  que  jamais  et  lui  paraît  plus  dans  le  système 
qu'il  ne  l'a  jamais  été.  On  dit  que  l'empereur  a  répondu  aux  plus 
marquants  qu'il  était  sans  inquiétude  politique,  qu'au  surplus,  ne  voulant 
dans  aucun  cas  sortir  de  chez  lui,  il  se  bornera  ;\  se  défendre  si  on 
venait  l'y  attaquer,  qu'il  avait  assez  de  moyens  et  qu'il  avait  pris 
depuis  longtemps  toutes  les  mesures  de  défense  que  la  prudence 
prescrivait.  Le  dernier  article  inséré  dans  les  gazettes  a  calmé  les  esprits. 
L'animosité  ne  se  manifeste  plus  que  contre  le  comte  de  RomantzofF: 
celui-ci  est  déchiré  de  toutes  les  manières. 

Les  nouvelles  d'Angleterre  viennent  toujours  par  la  Suède  et 
vont  jusqu'au  18  octobre.  Des  lettres  de  Paris  parlent  aussi  de  l'abdi- 
cation du  roi  Joseph. 

L'arrivée  de  M.  Boutiaguine,  ce  qu'il  dit,  a  beaucoup  calmé  les 
esprits.  Il  fait  un  grand  éloge  de  Paris,  de  la  manière  dont  les  Russes 
y  sont  traités,  notamment  des  bontés  de  l'empereur  pour  M.  Czemi- 
cheff.  On  dit  qu'il  va  se  marier  à  Paris  et  s'y  établir,  quoique  attaché 
à  la  légation   russe. 

Le  prince  Dolgorouky,  qui  était  en  Hollande,  est  arrivé  et  repart 
pour  Naples,  où  il  remplace,  dit -on,  M.  d'Alopéus.  Il  parle  avec  un 
grand  éloge  de  Tempcreur  et  de  la  France,   de  la  prospérité  intérieure, 
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des  départements  qu'il  a  parcourus,  de  leur  agriculture  et  de  leur  industrie. 
Il  fait  l'éloge  des  qualités  du  roi  de  Hollande,  impute  beaucoup  de 
torts  à  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  manquait  personnellement  d'égards 
envers  le  roi,  soit  dans  ses  propos  en  public,  soit  même  dans  son 
attitude  et  son  ton  aux  audiences.  Il  parle  de  la  réunion  comme  d'une 
mesure  que  la  position  commerciale  rendait  inévitable  dans  la  situation 
du  continent  vis-à-vis  de  l'Angleterre.  Il  témoigne  un  grand  désir 
d'aller  à  Naples,  et  surtout  d'être  expédié  tout  de  suite  pour  aller 
prendre  sa  femme  à  Amsterdam  et  passer  six  semaines  à  Paris. 

On  dit  que  les  retards  apportés  par  la  commission  h  l'examen 
des  papiers  de  bord  des  bâtiments  arrivés  à  Arkhangel  sont  cause  que 
cent  trente-deux  y  ont  été  retenus  par  les  glaces  avant  d'avoir  réponse 
et  permission  de  décharger.  Le  commerce  se  plaint  beaucoup  de  cet 
événement. 

On  dit  que  les  négociations  avec  la  Porte  touchent  à  leur  fin 
et  qu'on  va  avoir  la  paix;  d'autres,  que  Kamensky  marche,  les  Turcs 
ne  voulant  pas  en  finir. 

On  dit  Nicopol  pris,  que  le  pacha  s'est  rendu  sans  combat. 

On  dit  que  les  Anglais  sont  en  retraite  sur  Lisbonne.  Des  lettres 
de  Suède  portent  qu'on  a  des  nouvelles  d'Angleterre  du  22  octobre, 
et  que  les  Anglais  ont  eu  un  grand  avantage  sur  le  prince  d'Essling: 
personne  n'y  croit  ici. 

On  raconte  que  l'empereur,  qui  va  quelquefois  chez  plusieurs 
femmes  de  négociants,  a  dit  à  l'une  d'elles.  M""""  Sievcrs,  en  lui 
annonçant  le  choix  qu'il  avait  fait  de  son  mari  pour  un  des  trois 
membres  de  la  commission  chargée  de  la  vente  des  cargaisons  des 
bâtiments  confisqués:  «Dites  à  votre  mari  qu'on  fasse  les  choses  en 
conscience,  car,  si  on  me  trompe,  je  le  saurai  et  je  punirai  sévèrement». 
Cette  M"^*^  Sievers  est  une  femme  de  quarante  ans,  laide,  mais  qui  a 
beaucoup  d'esprit  et  de  l'amabilité. 

Le  général  Miloradowitch,  qui  vient  d'avoir  son  congé,  est  à 
Pétersbourg;  on  dit  qu'il  vient  se  justifier  des  vols  qu'on  lui  impute- 
en  Valachie. 
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Le  général  Essen  est  de  retour  des  eaux:  il  retourne,  dit -on,  à 
sa  division  et  à  son  inspection  à  Slonim. 

On  disait  que  la  nouvelle  organisation  d'une  compagnie  de  gre- 
nadiers et  une  de  voltigeurs  par  bataillon,  au  lieu  d'avoir  le  premier 
bataillon  de  chaque  régiment  sous  la  dénomination  de  grenadiers, 
augmenterait  les  régiments  de  trois  compagnies:  mais  l'ordre  du  jour 
de  cette  organisation  ne  change  que  la  place  des  hommes  sans  en 
augmenter  le  nombre. 

On  dit  qu'on  va  supprimer  les  chevaux  aux  officiers  d'infanterie 
et  les  dmchîks  (domestiques  fournis  par  la  couronne  et  pris  parmi  les 
plus  vilains  recrues)  à  tous  les  officiers,  mais  qu'on  augmentera  beau- 
coup leur  paye.  Dans  l'état  actuel,  l'officier  qui  n'a  pas  de  fortune 
est  l'être  le  plus  malheureux  qui  existe,  surtout  dans  les  grandes  villes. 

On  dit  le  sénateur  Lucien  à  Malte. 

M.  de  Czernicheff  parle  bien  et  convenablement  des  hommes  et 
des  choses.  On  le  questionrre  beaucoup  sur  la  manière  dont  il  a  été 
traité  à  Paris.  Il  répond:  toujours  avec  une  bonté  extrême,  même  avec 
préférence,  par  l'empereur  et  avec  bienveillance  par  tout  le  monde. 
Il  dit  que  les  Russes  n'ont  qu'à  se  louer  de  la  manière  dont  ils  sont 
accueillis.  C'est  son  langage,  même  dans  sa  famille.  Il  ne  revient 
aucun  détail  sur  Paris  qui  puisse  faire  penser  qu'il  ait  fait  le  conteur 
d'anecdotes. 


58. 

//   Décembre  iSio, 

On  dit  M.  le  général  Bertrand,  aide  de  camp  de  l'empereur,  à 
Hambourg;  on  dit  qu'il  a  été  jusqu'à  Lubeck,  qu'il  s'est  occupe  de 
reconnaissances  militaires. 

On  écrit  de  Saxe  que  le  corps  qui  est  en  Espagne  y  a  éprouvé 
une  perte  considérable  dans  une  surprise,  et  que  les  hommes  pris  ont 
été  massacrés  de  la  manière  la  plus  atroce. 
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On  dit  que  les  confiscations  et  l'impôt  sur  les  denrées  coloniales 
donnent  à  la  France  plus  de   30  millions. 

On  dit  que  les  Anglais  ont  pour  plus  de  80  millions  de  francs 
de  marchandises  et  denrées  confiscables  en  Suède. 

On  dit  que  les  expressions  du  prince  royal,  tant  à  Altona  qu'à 
Copenhague,  font  penser  qu'il  penche  pour  la  liberté  du  commerce 
et  qu'il  sera  opposé  à  toute  mesure  prohibitive  en  Suéde.  On  écrit 
même  d'Allemagne  que  cette  opinion  du  prince  est  prononcée  au  point 
d'improuver  même  ce  qui  se  fait  ailleurs. 

On  dit  que  M.  de  Saint -Julien  a  vainement  frappé  à  la  porte 
de  MM.  de  Romantzoff  et  de  Tolstoï  pour  se  faire  prier  à  l'Ermitage, 
depuis  qu'il  est  accrédité  comme  ministre,  et  que,  sachant  même  que 
le  chancelier  était  opposé  à  cette  innovation,  il  s'est  directement  adressé 
à  l'empereur,  qui  a  causé  avec  lui  en  le  rencontrant  à  la  promenade. 
On  assure  qu'il  a  dit  à  S.  M.  qu'il  perdait  trop  sans  cela  à  avoir 
changé  de  caractère,  et  que  l'empereur,  entraîné  par  un  mouvement 
d'obligeance,  lui  a  répondu  qu'il  tâcherait  d'arranger  cette  affaire  pour 
le  général,  puisqu'il  ne  voulait  pas  être  ministre  ce  jour- là.  Il  a 
été  prié,  et  cela  est  fort  remarqué.  On  a  cependant  observé  que  l'em- 
pereur ne  l'accoste  plus  depuis,  quand  il  le  rencontre;  on  dit  même 
qu'il  a  montré  de  l'humeur  en  donnant  l'ordre  de  le   prier. 

On  dit  que  le  prince  de  Ponte-Corvo  a  été  obHgé,  avant  de  quitter 
la  France,  de  signer  une  déclaration  par  laquelle  il  s'engage  à  ne  jamais 
porter  les  armes  contre  son  ancienne  patrie.  Des  lettres  de  Danemark 
lui  prêtent  d'avoir  dit  qu'il  était  si  mal  traité  et  vu  par  l'empereur, 
qu'il  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  se  soustraire  à  sa  puissance. 
•  On  dit  que  le  commerce  fait  partout  des  réclamations  contre 
l'impôt  sur  les  denrées  coloniales  et  les  confiscations,  même  celui  de 
Paris,  prouvant  que  la  mesure  frappait  plus  les  négociants  du  continent 
que  les  Anglais,  dont  les  intérêts  étaient  déjà  à  couvert. 

On  parle  de  beaucoup  de  faillites. 

On  parle  d'un  nouveau  tarif  sur  tous  les  objets  d'importation, 
principalement    sur    les    denrées    coloniales.    On   dit  que  la  commission 
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qui  s'en  occupait  depuis  le  mois  d'août  a  remis  son  travail  à  la  section 
des  finances  du  Conseil  d*Etat. 

On  parle  de  la  prohibition  des  sucres  raffinés. 

On  dit  que  deux  bâtiments  américains  entrés  à  Rével,  et 
qui  voulaient  s'échapper,  ont  été  arrêtés  déjà  en  dehors  de  la 
rade  par  un  bâtiment  armé  qu'on  a  envoyé  après  eux,  et  ramenés 
dans  le  port.  On  dit  que  deux  nouvellement  entrés  à  Rével  et 
quatre  à  Riga,  des  derniers  entrés,  sont  confisqués  et  les  autres  sous 
le  séquestre. 

On  dit  que  le  commissaire  prussien  envoyé  à  Kœnigsberg  pour 
arrêter  et  confisquer  tous  les  bâtiments  chargés  de  denrées  coloniales, 
y  a  eu  une  forte  altercation  avec  M.  de  Clérembault,  qui  s'opposait, 
ignorant  les  nouvelles  mesures  ordonnées  par  l'empereur,  à  la  confis- 
cation de  plusieurs  d'entre  eux. 

On  dit  que  le  général  Miloradowitch,  qui  a  obtenu  son  congé, 
s'est  justifié  près  de  l'empereur  et  des  exactions  qu'on  lui  reprochait 
en  Moldavie  et  d'avoir  demandé  à  quitter  le  service,  prétextant  que 
c'est  le  mauvais  état  de  ses  affaires  qui  lui  avait  fait  demander  un 
congé  limité,  que,  n'ayant  pu  l'obtenir,  quoiqu'il  eût  constamment  été 
en  activité  depuis  six  ans,  il  a  préféré  quitter  à  perdre  le  peu  qui 
lui  restait.  Il  a  été  repris  au  service,  avec  un  congé  de  trois  mois. 
On  dit  qu'il  remplacera  M.  de  Tormassoff  en  Géorgie:  ce  dernier  sol- 
licite son  rappel  â  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé. 

Le  comte  Kamensky  l'aîné  vient  d'obtenir  la  croix  de  Saint - 
Georges  de  la  2"  classe. 

On  se  plaint  beaucoup  de  la  réforme  du  demi -escadron  dit  de 
réserve  dans  chaque  régiment  de  cavalerie  de  ligne.  Les  régiments  de 
troupes  légères  avaient  un  escadron  entier.  Les  officiers  sont  à  la  suite 
sans  activité,  et  cela  retarde  par  conséquent  l'avancement  de  ceux  des 
autres  escadrons.  C'est  un  grand  chagrin  dans  toutes  les  familles  qui 
ont  des  enfants  militaires. 

Les  maisons  de  commerce  qui  ont  des  fonds  en  Allemagne  sont 
fort   inquiètes. 
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On  dit  que,  pour  les  sujets  français  au  service  d'Autriche,  cette 
cour  s'est  tenue  à  la  lettre  des  traités,  qu'elle  n'a  pas  voulu  étendre 
la  mesure  aux  autres.  On  mande  de  Vienne  que  l'empereur  a  dit  qu'il 
regardait  la  mesure  contre  les  individus  au  service  étranger  comme 
en  opposition  aux  idées  de  civilisation,  que  son  opinion  y  était  donc 
contraire. 

On  dit  que  M.  de  Saint -Julien  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
obtenir  de  dîner  à  la  Cour,  mais  qu'il  a  échoué. 

Les  lettres  de  Suède,  les  on  dit  de  Saint-Pétersbourg,  tout  s'ac- 
corde à  dire  du  bien  du  prince  royal  de  Suède.  On  lui  a  su  gré,  à 
Stockholm  et  dans  le  commerce  du  royaume,  de  n'avoir  pas  voulu 
prendre  part  aux  délibérations  sur  les  nouvelles  mesures  contre 
l'Angleterre. 

On  parle  d'une  nouvelle  organisation  du  Sénat,  qui  est  mainte- 
nant divisé  en  deux  chambres,  l'une  à  Pétersbourg,  l'autre  à  Moscou. 
Le  projet  est  de  restreindre  encore  son  autorité,  déjà  fort  limitée:  il  ne 
sera  plus  qu'une  cour  supérieure  de  justice  jugeant  en  dernier  ressort, 
mais  divisée  en  trois  sections,  à  Pétersbourg,  à  Moscou  et  à  Kazan, 
pour  éviter  aux  plaideurs  de  l'Asie  de  venir  se  réunir  à  Moscou  ou 
sur  les  bords  de  la  Baltique. 

Madame  Démidoff  est  revenue  de  Paris.  On  dit  que  son  mari 
l'a  renvoyée  parce  qu'elle  y  mangeait  trop  d'argent  et  aimait  trop 
les  dragons. 

On  est  fort  content  des  discours  pacifiques  du  prince  royal 
de  Suède. 

On  a  permis  à  une  commission  de  sept  principaux  négociants 
de  se  réunir  et  de  faire  un  mémoire  sur  les  moyens  de  relever  le 
change.  Ils  se  sont  assemblés  plusieurs  fois  sans  tomber  d'accord,  les 
uns  proposant  la  prohibition  absolue  de  tout  objet  manufacturé  et  des 
sucres  raffinés,  et  les  autres  voulant  la  liberté  entière  du  commerce 
avec  les  neutres. 

La  police  a  fait  panir  d'ici  un  cenain  chevalier  de  Messence, 
le   regardant    comme    un    espion;    on    le    dit    envoyé   dans    l'intérieur. 
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Il  n'était  connu  ni  avoue  par  aucune  légation,  se  prononçait  contre  la 
France  dans  toutes  les  sociétés,  faisait  bien  des  vers  et  passait  pour 
aimable.  Quelques  personnes  disent  l'avoir  connu  à  Paris,  d'autres  à 
Vienne:  c'est  de  là  qu'il  est  venu  à  Pétersbourg.  Quelques  personnes 
disent  qu'il  est  conscrit  réfractaire.  Il  est  parti  sans  être  fort  pressé 
ni  gêné  par  la  police,  sans  se  réclamer  de  personne. 

On  parle  de  l'arrestation  du  prince  de  Wurtemberg  à  Varsovie 
pour  dettes  anciennes,  mais  sans  y  attacher  une  grande  importance. 

On  dit  que  c'est  le  lieutenant  général  Morkoff,  et  non  le  comte 
Kamensky  aîné,  qui  devait  avoir  la  croix  de  St- Georges  pour  l'assaut 
de  Bazardjik,  Morkoff  l'ayant  donné  contre  l'avis  de  Kamensky. 

On  dit  qu'il  y  aura  de  grands  changements  dans  le  ministère 
au  premier  de  l'an,  que  M.  de  Kotchoubey  sera  ministre  de  la  chambre 
des  comptes,  que  le  prince  Dolgorouky,  celui  qui  était  en  Hollande, 
aura  la  guerre  à  la  place  de  Barclay  de  ToUy,  qui  aurait  un  des  corps 
ou  grandes  inspections  de  l'intérieur. 

On  dit  aussi  que  le  prince  Alexis  Kourakine,  qui  n'a  pas  encore 
repris  le  travail  du  ministère  de  l'intérieur,  quittera  tout  à  fait  ce  mi- 
nistère, n'ayant  pas  pu  obtenir  qu'on  lui  rende  ce  qui  eu  a  été  distrait 
et    donné    aux    autres    lors    de    la    dernière    répartition. 

On  parle  d'un  mémoire  que  le  commerce  de  Paris  moins  le 
comité  aurait  présenté  à  l'empereur  en  réclamant  contre  les  dernières 
mesures  prises  en  Allemagne  et  ordonnées  en  France. 

Le  comte  Stroganoff  a  été  renvoyé  de  l'armée  par  le  comte 
Kamensky.  On  dit  qu'il  faisait  un  journal  de  tout  ce  qui  se  passait, 
qu'il  l'envoyait  ici  à  sa  femme.  Le  comte  Kamensky,  instruit  de  cela 
par  la  poste  de  l'armée,  fit  saisir  le  premier  numéro  et  l'envoya  à 
l'empereur.  Hn  même  temps,  il  fit  publier  un  ordre  du  jour  foudroyant 
sur  les  officiers  qui  se  permettent  de  censurer  ce  qu'ils  ne  connaissent 
pas  et  la  conduite  de  leurs  chefs  au  Heu  de  leur  obéir.  Le  comte 
Stroganoff,  qui  sentait  que  c'était  à  son  adresse,  se  dit  malade  et  se 
retira  à  Bucharest,  espérant  que  l'assaut  manqué  de  Rouchtchouk  et 
beaucoup    de    plaintes,    jointes    aux    intrigues     du    prince    Troubctzkoï, 
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feraient  rappeler  le  comte  Kamensky.  S'apercevant  qu*il  n'en  était  rien, 
il  se  décida  à  rejoindre  Parmée  et  se  rendit  à  Rasgrad  à  Tavant- garde, 
mais  il  y  trouva  Tordre  de  se  rendre  à  Pétersbourg;  cela  fait  redoubler 
les  plaintes  contre  le  général  en  chef,  mais  il  paraît  qu'elles  sont 
sans  effet  près  de  l'empereur. 

On  dit  que  la  fièvre  jaune  fait  de  grands  ravages  à  Otrante  et 
à  Brindisi,  où  elle  a  été  apportée  de  Malaga. 

On  dit  que  les  dernières  affaires  de  Géorgie  ont  décidé  la  Perse 
à  envoyer  l'ambassade  annoncée  depuis  si  longtemps. 

Une  lettre  de  Hollande  à  une  maison  de  commerce  porte  que  la 
gazette  anglaise  du  i  5  annonçait  que  le  prince  d'Essling  avait  fait  cinq 
attaques  infructueuses  contre  la  position  des  Anglais.  Une  autre  lettre 
dit  au  contraire  que  nous  sommes  entrés  à  Lisbonne  et  que  les  Anglais 
se   sont  rembarques. 


59. 

77  Janvier   181 1. 

On  dit  qu'il  y  a  beaucoup  d'intrigues  sur  le  tapis  pour  déplacer 
M.  de  Barclay  du  ministère  de  la  guerre,  que  le  grand -duc  lui-même 
est  à  la  tête  de  ce  parti,  qu'il  cajole  pour  cela  M.  Araktchéeff,  dans 
lequel  il  croit  que  l'empereur  a  beaucoup  de  confiance  et  avec  lequel 
il  était  précédemment  fort  mal.  On  dit  que  le  grand -duc  voudrait 
placer  à  ce  ministère  M.  le  prince  Dolgorouky,  celui  qui  était  en  Hol- 
lande; d'autres  disent  qu'il  voudrait  plutôt  y  ramener  M.  Araktchéelî' 
que  d'y  laisser  le  ministre  actuel,  auquel  il  trouve  des  formes  trop 
douces,  pas  assez  de  dureté  et  de  caractère:  dans  le  public  comme 
dans  le  Conseil,  on  le  regarde  comme  un  bon  administrateur  et  l'homme 
qui  a  géré  ce  département  avec  le   plus  d'ordre  et  d'économie. 

Le  mécontentement  contre  le  grand -duc  est  extrême  parmi  les 
oflSciers  des  Gardes.  On  le  montre  assez  hautement,  mais  on  connaît 
la  faiblesse  de  l'empereur  pour  son  frère;   cela   en  impose. 
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On  dit  que  le  roi  de  Hollande  est  retourné  en  France;  d'autres, 
qu'il  désire  passer  en  Amérique. 

On  dit  que  les  Anglais  traitent  le  sénateur  Lucien,  qu'ils  ont 
regardé  comme  prisonnier,  comme  le  frère  du  ci -devant  roi  et  qu'il 
est  conduit  en  Angleterre. 

On  dit  que  l'impératrice  mère  ne  permet  pas  qu'on  parle  devant 
elle  de  l'arrestation  de  son  frère  à  Varsovie,  que  l'empereur  a  refusé 
de  se  mêler  de  cette  affaire,  disant  qu'elle  regardait  le  roi  de  Wurtem- 
berg et  qu'il  ne  se  mêlait  pas  des  affaires  des  autres: 

On  dit  que  le  ministère  de  la  guerre  sera  divisé  en  deux,  que 
le  comte  Kamensky  aîné  qui  est  ici  aura  la  partie  militaire,  et  le  prince 
Dolgorouky  l'administration. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  un  grand  différend  entre  le  grand -duc  et 
le  ministre  de  la  guerre  Barclay  au  sujet  de  la  dernière  organisation 
de  la  cavalerie,  dont  Son  Altesse,  comme  inspecteur  général,  voulait 
seul  avoir  les  rapports.  Le  ministre  de  la  guerre  prétend  que  tout 
doit  lui  revenir  comme  au  chef  suprême,  que  lui  seul  peut  et  doit 
faire  mouvoir  la  cavalerie  comme  l'infanterie,  y  donner  des  congés,  etc. 
Le  grand -duc  veut  seul  y  ordonner.  Le  ministre  lui  a  écrit  une  longue 
lettre  assez  ferme,  le  grand -duc  y  a  répondu;  les  choses  en  sont  là. 
Cela  vient,  dit -on,  de  l'ordre  inséré  il  y  a  quelque  temps  dans  les 
gazettes  sur  la  nouvelle  organisation  de  quelques  divisions,  et  dans 
lequel  il  est  dit  que  les  quatre  régiments  d'infanterie  n'appartenant  plus 
à  celles  dont  ils  faisaient  partie  sont  mis  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre,  et  celui  de  cavalerie  à  celle  de  l'inspecteur  général. 

On  dit  que  toute  l'armée  du  Danube  est  entrée  dans  ses  quartiers 
d'hiver,  que  le  comte  Kamensky,  qui  est  à  Bucharest,  s'y  occupe  de 
fêtes.  On  dit  les  approvisionnements  de  l'armée  bien  assurés:  tous  les 
détails  s'accordent  sur  cela. 

La  nomination  du  prince  Lobanoff  comme  gouverneur  de  Riga 
est  approuvée  par  tout  le  monde  et  regardée  comme  une  preuve 
nouvelle  qu'il  est  plus  prononcé  que  jamais  contre  l'Angleterre  et  dans 
le  système  de  la  France. 
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On  attribue  la  nomination  du  comte  Potocki  comme  aide  de 
camp  de  Tempercur,  ce  qui  revient  à  officier  d'ordonnance,  à  l'influence 
de  Madame  Narjxhkine,  car  on  ne  l'aime  pas:  on  le  regarde  comme 
un  paresseux,  mauvais  sujet,  joueur  et  intriguant. 

On  raconte  un  fait  vrai.  M.  de  Lesseps  a  un  cuisinier  italien 
marié  à  une  française.  Leur  enfant  de  dix -huit  mois  était  en  nourrice 
à  Strelna  dans  la  petite  colonie  du  village  qui  appartient  au  grand -duc 
Constantin,  qui,  se  promenant  un  jour  en  faisant  exercer  ses  régiments, 
vit  le  père  qui  était  venu  voir  son  fils  et  qui,  comme  un  badaud,  re- 
gardait les  exercices.  Le  grand -duc,  ennuyé  de  l'étranger,  donne  le  soir 
l'ordre  qu'il  ne  veut  pas  d'enfants  qui  attirent  des  étrangers  dans  son 
village:  l'enfant  est  donc  transporté  chez  les  parents  de  la  femme,  des 
paysans  à  Tzarskoïé-Sélo.  L'empereur,  dit -on,  apprend  cela,  d'autres 
disent  le  grand -duc,  et  que  l'enfant  appartient  à  un  domestique  de 
M.  de  Lesseps,  et  on  donne  l'ordre  de  le  faire  sur-le-champ  revenir 
à  Strelna,  où  il  a  été  réinstallé.  Ce  petit  événement  fait  d'autant  plus 
d'impression  sur  ceux  qui  le  savent  qu'on  ajoute  que  l'empereur  s'est 
fait  assurer  que  l'enfant  était  revenu,  et  que  le  grand -duc,  en  allant  le 
voir  après,  a  dit  au  commandant  de  la  place  qui  l'accompagnait  que 
les  français  n'étaient  pas  des  étrangers  en  Russie. 

On  dit  que  le  projet  sur  le  commerce  a  donné  Heu  au  Conseil 
à  de  vives  discussions,  que  le  comte  Romantzoff  a  été  contre  les 
prohibitions  générales,  qu'il  a  combattu  le  principe  du  projet  que 
gêner  le  commerce  était  un  moyen  d'améliorer  la  situation  financière 
d'un  état.  D'autres  disent  qu'il  l'a  combattu  sous  le  rapport  de  l'im- 
possibilité d'empêcher  la  contrebande  à  cause  de  l'étendue  des  frontières. 
On  dit  beaucoup  de  choses,  mais  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  ce 
qui  s'est  passé  aux  séances  dans  lesquelles  cet  objet  a  été  traité. 

On  dit  que  la  Saxe  va  être  démembrée. 

On  dit  les  généraux  Baraguay  d 'Milliers  et  Graindorge  tués  en 
Espagne. 

On  dit  que  la  France  est  tout  à  fait  décidée  à  faire  la  guerre 
à    la    Russie,    qu'elle    ne    cherche    qu'un    prétexte,    que,  ne  l'ayant  pas 
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trouvé  dans  les  affaires  de  Suède,  elle  veut  le  faire  naître  par  celles 
d'Oldenbourg,  qu'elle  voudrait  pousser  la  Russie  à  renouer  avec 
l'Angleterre  pour  avoir  un  prétexte  plausible,  mais  que  l'empereur 
Alexandre  est  plus  prononcé  que  jamais  contre  cette  puissance. 

On  dit  que  tout  se  prépare  pour  une  nouvelle  campagne  contre 
les  Turcs,  qu'elle  commencera  au  mois  d'avril.  Tous  les  officiers 
venus  de  l'armée  du  Danube  n'ont  des  congés  que  jusqu'au  1 5  février 
de  notre  style. 

On  dit  que  plusieurs  employés  du  ministère  de  la  guerre  ont 
été  arrêtés  et  conduits  en  Sibérie  pour  avoir  montré  des  états,  etc. 

On  dit  que  le  général  Hitroff,  qui  vient  de  disparaître  et  que  sa 
famille  dit  en  mission,  a  été  arrêté  et  enfermé  comme  l'espion  de 
l'ambassadeur  de  France  près  du  ministre  de  la  guerre. 

On  dit  qu'on  a  arrêté  un  espion  français  en  Lithuanie  sur  lequel 
on  a  trouvé  des  renseignements  importants. 

Le  public  est  fort  déchaîné  contre  l'empereur  et  le  chancelier. 
On  dit  qu'ils  ont  été  les  dupes  de  l'ambassadeur  de  France,  qui  les  a 
endormis  pendant  qu'on  préparait  les  moyens  d'attaquer  la  Russie  avec 
tout  avantage. 

On  cric  contre  l'empereur,  qui  ne  prend,  dit -on,  aucune  mesure 
de  défense,  qui  ne  fait  qu'un  faible  recrutement  pendant  que  la  France 
en  appelle  un  immense. 

On  désigne  toujours  le  prince  Dolgorouky  pour  Naples.  On  dit 
que  M.  d'Alopéus  fait  de  vives  instances  pour  avoir  la  place  de 
Carlsruhc,  qui  est  vacante. 

On  dit  que  le  nouveau  règlement  sur  le  commerce  ne  peut 
subsister  sans  modification,  que  la  Russie  ne  peut  se  passer  des  produits 
étrangers,  que  ses  proliibitions  tomberont  d'elles-mêmes,  qu'elles  seront 
d'ailleurs  sans  effet  par  les  résultats  de  la  contrebande.  On  dit  qu'elles 
étaient  sollicitées  par  le  commerce  de  Moscou,  qui  en  est  fort  content. 
Le  commerce  allemand,  qui  avait  provoqué  et  sollicité  ces  prohibitions 
en  se  plaignant  de  l'état  du  change,  est  celui  qui  se  plaint  le  plus. 
Tout  ce  qui  faisait  des  affaires  avec  la  Prusse  est  au  désespoir. 
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Le  public  a  remarqué  que  Timpératrice  mère,  malgré  tout  le 
chagrin  que  lui  donne  la  position  du  prince  d'Oldenbourg,  a  affecté 
d'être  très  bien  pour  l'ambassadeur  de  France  au  dernier  cercle.  Il  a 
cru  voir  que  l'empereur  avait  été  très  froid  pour  lui. 

Les  faillites  de  Paris,  Amsterdam  et  Hambourg  causent  une 
inquiétude  et  une  défiance  extrêmes  dans  le  commerce.  On  dit  que 
celle  de  la  maison  Zuckerba^cker  de  Riga  est  la  conséquence  de  la 
banqueroute  de  Smidt  d'Amsterdam. 

On  dit  que  le  gouvernement  a  été  obligé  de  soutenir  la  maison 
Tourtois,  qui  était  aussi  au  moment  de  suspendre  ses  paiements. 

On  dit  qu'on  poursuit  vivement  l'examen  des  papiers  des  bâti- 
ments qui  sont  encore  sous  le  séquestre  et  que  plus  de  soixante  seront 
encore  confisqués  sous  peu  de  jours.  On  dit  que  des  maisons  de 
Stockholm  et  de  Gothenbourg  ont  fait  des  offres  considérables  à  des 
membres  de  la  commission  pour  sauver  quelques  bâtiments  qui  ont 
des  papiers  suédois,  mais  que  tout  a  été  rejeté,  parce  que  M.  de 
Kampenhausen  et  même  l'empereur  voient  et  vérifient  ensuite  les 
documents  de  ceux  qu'on  relâche,  avant  de  lever  le  séquestre. 

On  dit  que  le  commerce  suédois  a  toujours  ses  mêmes  relations 
avec  l'Angleterre,  ou  au  moins  a-t-on  des  nouvelles  d'Angleterre  par 
cette  voie. 

Le  Grand  Théâtre  a  été  entièrement  consumé  par  les  flammes  le 
13  janvier:  on  estime  cette  perte  à  800.000  roubles. 


60. 

4  Février   181 1. 

Beaucoup  de  généraux  de  l'armée  de  Moldavie  sont  venus  dans 
la  capitale  pour  les  fêtes,  mais  repartent  successivement,  ainsi  que 
ceux  des  divisions  de  l'intérieur  qui  ont  obtenu  des  congés,  tels  que 
Doktoroff,  Sohanoff,  Baggovout  et  Steinhell. 
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Il  y  a  une  ardeur  guerrière  extraordinaire  pour  aller  en  Moldavie: 
tous  les  jeunes  officiers  l'ont  demandé.  La  permission  a  été  accordée 
à  quelques-uns  des  Gardes  et  à  quelques  aides  de  camp  de  l'empereur. 

On  dit  beaucoup  de  bien  du  général  Steinhell,  gouverneur  de 
la  Finlande,  qui  vient  d'arriver  ici;  il  paraît  qu'on  en  est  aussi  fort 
content  dans  le  pays. 

On   parle   d'un   voyage   de   l'empereur  à  Vilna    et   en  Lithuanie. 

On  dit  qu'une  expédition  contre  Trébizonde  a  manqué,  à  cause 
du  mauvais  temps  qui  a  empêché  tous  les  bâtiments  d'arriver,  et  que 
les  Russes  y  ont  perdu  du  monde. 

Le  commerce  étranger  se  plaint  beaucoup  du  dernier  oukaze. 
On  dit  que  les  fabricants  russes  ont  adressé  des  remerciements  à 
l'empereur  sur  la  prohibition  des  marchandises. 

Toutes  les  lettres  d'Allemagne  parlent  de  mouvements  de  troupes, 
de  préparatifs  militaires  et  de  guerre;  elles  annoncent  aussi  beaucoup 
d'inquiétude  de  la  part  des  cours  sur  leur  existence  à  venir.  Il  y  a 
même  des  lettres  de  Vienne  qui  sonnent  l'alarme.  On  dit  que  le 
prince  d'Eckmûhl  sera  désigné  sous  peu  comme  prince  royal  de  Saxe. 

On  dit  qu'un  prince  Chtcherbatoflf  a  été  arrêté  en  Lithuanie 
comme  espion  de  l'ambassadeur  de  France. 

On  attend  sous  peu  à  Pétersbourg  le  fils  du  sultan  de  la  petite 
horde  des  Kirghiz,  qui  vient  solliciter,  dit -on,  pour  son  père  la  dignité 
de  sultan  de  la  moyenne  horde  qui  est  à  la  nomination  de  l'empereur. 
Le  dernier  sultan  de  cette  horde  a  été  assassiné,  il  y  a  quelques  mois, 
par  SCS  propres  sujets.  Ce  sont  des  personnages  fort  peu  importants, 
car  leur  voyage  et  leur  séjour  ne  coûte  que  dix  mille  roubles. 

On  dit  Dantzig  ville  impériale  française.  On  en  infère  que 
cette  position  annonce  le  projet  arrêté  de  l'empereur  Napoléon  de 
vouloir  faire  de  nouveaux  changements  sur  la  Vistule  et  d'attaquer 
la  Russie. 

On  dit  que  M.  Adams  a  remis  des  notes  fort  sèches  et  fait  de 
fones  représentations  au  ministre  sur  le  séquestre  qu'on  refuse  de  lever 
sur  sept  bâtiments  américains. 
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Le  public  voit  dans  la  publication  des  pièces  de  la  négociation 
de  la  Russie  et  de  la  France  avec  T  Angleterre,  sans  l'agrément,  dit -il, 
de  la  Russie,  un  manque  d'égards  envers  elle. 


61. 

4  Mars  1811, 

On  dit  que  le  roi  de  Suède  va  abdiquer,  que  les  Etats  s'assemblent 
à  cet  effet  le  i^'  mars,  que  le  commerce  continuera  et  se  fait  ouverte- 
ment avec  l'Angleterre,  que  le  prince  royal  ne  cache  pas  son  opinion 
prononcée  contre  le  système  de  la  France  et  même  son  animosité 
personnelle  contre  l'empereur:  on  dit  que  cela  le  popul.irise  dans  la 
classe  des  négociants  et  dans  celle  des  paysans. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  des  explications  très  vives,  même  par  écrit, 
entre  M.  d'Engclstrôm  et  M.  d'Alquier  sur  quelques  formes  de  la  cor- 
respondance de  celui-ci  qu'on  a  trouvées  peu  convenables.  On  dit  qu'on 
lui  témoigne  surtout  de  l'humeur  parce  qu'il  dévoile  les  fraudes  du 
gouvernement  suédois,  qui  protège  sous  mains  le  commerce  avec 
l'Angleterre. 

On  dit  que  l'empereur  Napoléon  a  confisqué  tous  les  biens  que 
le  prince  royal  avait  en  France  et  en  Allemagne. 

On  dit  que  les  provinces  espagnoles  jusqu'à  l'Ebre  allaient  être 
réunies  à  l'Empire  Français,  mais  que  le  roi  a  déclaré  qu'il  ne  lui 
resterait  alors  rien  pour  les  dépenses  de  l'administration  et  autres,  que 
cette  réunion  exciterait  encore  davantage  les  esprits  à  la  révolte,  et  que 
lui   quitterait   en   conséquence    Madrid    si    ce   démembrement   avait  lieu. 

Les  lettres  de  Vienne  et  des  cours  d'Allemagne  marquent  toujours 
beaucoup  d'inquiétudes  sur  les  conséquences  de  la  réunion  des  villes 
hanséatiques  et  sur  les  mouvements  des  troupes  françaises  au  Nord. 

On  mande  de  Stockholm  que  M.  d'Engelstrôm  a  montré  des 
lettres  de  Pologne  dans  lesquelles  on  lui  détaille  le  prétendu  plan  arrêté 
par   l'empereur   Napoléon   et    mis   à   exécution  dans  ce  moment  par  la 
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restauration  de  ce  royaume  et  la  réunion  d'une  partie  des  états  de 
l'Allemagne  à  la  France.  On  dit  aussi  qu'il  a  ces  renseignements  par 
sa  femme,  qui  est  polonaise,  mais  qu'il  paraît,  ainsi  que  le  prince  royal, 
peu  disposé  à  y  concourir,  que  les  vues  de  la  Suède  se  tournent  du 
côté  de  la  Norvège  et  qu'elle  a  donné  même  des  assurances  fort 
tranquillisantes  à  la  Russie,  qui  ne  se  serait  cependant  pas  montrée 
disposée  à  tolérer  cette  spoliation  du  Danemark.  On  dit  que  la  Suède 
concerte  cet  arrangement  avec  la  cour  de  Londres. 

Un  autre  jeune  Narychkine,  le  fils  du  grand  maître  des  céré- 
monies, et  le  fils  de  la  princesse  Dolgorouky,  officiers  aux  Gardes, 
viennent  d'obtenir  la  permission  d'aller  à  l'armée  de  Moldavie. 

On  dit  que  deux  divisions  françaises  traversent  l'Allemagne  sur 
des  chariots,  qu'en  conséquence  l'ordre  vient  d'être  donné  aux  Gardes 
de  se  tenir  prêts  à  marcher  (ce  bruit  n'est  pas  fondé)  le   15   février. 

Le  prince  Kourakine  a  quitté  le  ministère  et  demandé  son  congé 
par  humeur,  parce  que  plusieurs  de  ses  attributions  ont  passé  à  celui 
de  la  police.  Il  a  la  goutte  depuis  deux  mois,  depuis  son  retour  de 
Paris.  Cette  nouvelle  organisation  des  ministères  s'étant  faite  en  son 
absence,  il  n'a  pas  repris  le  portefeuille.  Il  va  dans  ses  terres. 

On  se  moque  de  son  frère  l'ambassadeur  à  Paris,  qui  a  en 
quelque  sorte  fermé  sa  maison  parce  que  la  faillite  de  la  maison  Smidt 
lui  a  fait  protester  une  lettre  de  change.  On  a  raconté  dernièrement  à 
la  table  de  l'empereur,  qui,  assure -t- on,  en  a  beaucoup  ri  et  plaisanté, 
que  le  prince  jugeait  les  différends  entre  Mesdemoiselles  Bourgoin  et 
Volnay  pour  les  rôles  du  même  emploi  qu'elles  se  disputaient,  et  sur- 
tout parce  qu'il  se  croyait  obligé  de  protéger  la  première,  qui  se  disait 
opprimée  à  cause  de  son  voyage  en  Russie. 

Des  voyageurs  ont  rapporté  qu'ils  avaient  rencontré  près  de 
Dorpat  300  pièces  de  canon  de  gros  calibre  destinées  pour  Dunabourg 
et  beaucoup  de  munitions  sur  des  traîneaux. 

Des  lettres  de  Suède  venues  avec  des  lettres  d'Angleterre  du 
21  janvier  répètent  que  les  Anglais  ne  donneront  cette  année  aucune 
licence  pour  la  Baltique. 
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On  dit  le  Mecklenbourg  occupé  par  les  troupes  françaises.  Des 
lettres  de  Copenhague  annoncent  que  cette  cour  a  eu  de  Paris  la 
nouvelle  qu'elle  devait  s'attendre  à  ce  qu'on  lui  demanderait  sous  peu 
de  nouveaux  sacrifices  que  les  circonstances  rendaient  nécessaires.  On 
dit  que  cela  est  relatif  au  Holstein:  on  en  trouve  l'indication  dan^ 
l'occupation  et  la  prise  de  possession  des  propriétés  enclavées  du  prince 
d'Oldenbourg. 

On  dit  le  duc  de  Richelieu  chargé  de  l'approvisionnement  d'tme 
partie  de  l'armée  du  Danube,  et  qu'il  ne  viendra  en  conséquence  à 
Pétersbourg  que  dans  le  mois  d'avril.  On  le  dit  aussi  occupé  de 
l'organisation  des  nouveaux  régiments  qui  composent  sa  division. 

On  dit  que  le  commerce  a  la  nouvelle  que  l'Angleterre  donnera 
des  licences  pour  Arkhangel. 

On  dit  les  officiers  français  qui  avaient  accompagné  le  prince 
royal  en  Suède  rappelés,  et  que  l'empereur  Napoléon  ne  cache  pas 
son  mécontentement  contre  ce  prince. 

M.  de  Stédingk  a  reçu  le  Ï9  un  courrier  de  Suède.  Cette  fois, 
il  n'y  avait  pas  de  gazettes  anglaises. 

Le  général  Gortchakoff,  le  frère  de  celui  qui  a  été  exclu  du 
service  pendant  la  campagne  d'Autriche,  est  à  Paris.  Il  a  demandé  et 
obtenu  que  son  frère  pût  habiter  Moscou,  où  est  toute  sa  famille.  Celui 
qui  est  ici  demande  ù  être  employé;  il  est  toujours  sur  le  tableau 
d'activité,  quoique  en  congé  depuis  plusieurs  années.  Il  est  infirme. 

On  dit  qu'on  a  envoyé  de  Paris  deux  millions  à  Varsovie. 

On  cite  un  archevêque  Ambrosy  et  un  sénateur  Wurtzel,  polonais, 
comme  les  plus  influents  pour  porter  l'empereur  Alexandre  à  se  déclarer 
roi  de  Pologne  ou  de  Lithuanie  en  cas  de  guerre.  On  dit  ce  dernier 
au  moment  de  partir  pour  Vilna. 

On  a  mis  un  milHon  de  monnaies  d'argent  et  deux  millions  de 
monnaies  de  cuivre  en  circulation.  La  fabrication  des  monnaies  se  continue 
avec  beaucoup  d'activité. 

L'impératrice  régnante  a  eu  mal  aux  yeux  pendant  plusieurs 
jours,    et    n'a   paru   ni  à  la  Cour   ni  à  l'Ermitage   pendant   la   dernière 
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semaine  du  carnaval.  On  a  dit  qu'elle  était  grosse.  Les  intimes  disent 
le  contraire,  et  que  Madame  Narychkinc  est  plus  que  jamais  la  dame 
des  pensées:  l'empereur  y  passe  au  moins  une  heure  tous  les  soirs. 
En  un  mot,  elle  est  mieux  traitée  que  jamais.  Le  retour  du  prince 
Gagarine,  qui  est  revenu  de  Moscou  et  que  le  public  désigne  comme 
son  amant,  n'a  rien  changé:  les  circonstances  semblent  au  contraire 
lui  avoir  d'autant  plus  attaché  l'empereur.  Elle  est  au  reste  toujours 
aussi  insignifiante  pour  les  affaires. 

Au  nombre  des  demoiselles  qui  sont  sorties  cette  année  de 
l'institut  Sainte-Catherine  après  l'examen,  est  une  princesse  Gagarine,  une 
des  plus  riches  héritières  de  la  Russie,  sœur  du  prince  Gagarine  qu'on 
dit  être  l'amant  de  Madame  Narychkine.  Orpheline  dès  l'enfance,  le  comte 
de  Romantzoff  est  son  tuteur.  Sans  que  cela  fut  demandé,  l'empereur 
l'a  nommée  demoiselle  d'honneur  le  jour  de  sa  sortie  de  l'institut  et 
en  a  envoyé  le  brevet  au  chancelier.  Cette  faveur  a  été  fort  remarquée. 

On  dit  que  le  prince  Czartor}'sky  est  de  retour.  C'est  faux,  mais 
il  peut  arriver  d'un  moment  à  l'autre,  étant  dans  ses  terres  en  Russie. 
Son  homme  d'affaires  a  dit,  il  y  a  quelques  jours,  à  un  seigneur  russe 
qui  a  une  affaire  d'intérêt  avec  lui,  qu'il  devait  être  de  retour  au 
mois  de  mars. 

Le  comte  Michel  Romantzoff,  le  frère  aîné  du  chanceUer,  est 
retombé  dans  ses  accès  de  démence. 

Il  s'accrédite  dans  le  public  que  le  prince  Kourakine  est  rappelé 
et  remplacé  par  le  prince  Youssoupoff,  d'autres  disent  par  le  comte 
Kotchoubcy.  On  dit  l'empereur  mécontent  du  prince  Kourakine  à  cause 
de  la  conduite  qu'il  a  tenue  lors  de  la  protestation  des  lettres  de  change 
de  la  maison  Smidt,  et  aussi  parce  qu'il  a,  sur  cela,  réformé  une  partie  de 
sa  maison  comme  s'il  était  ruiné  ou  que  sn  cour  ne  pût  plus  le  payer. 

L'impératrice  mère  est  ici  depuis  le  17  février:  elle  y  fait  ses 
pâques  la  première  semaine  du  carême,  ainsi  que  les  grands-ducs  et  la 
grande -duchesse.  Elle  retourne  à  Gatchina  le  9  mars.  On  dit  qu'elle 
se  tient  dans  une  réserve  extrême,  qu'elle  ne  profère  pas  un  l>eul  mot 
sur  les  circonstances  actuelles. 
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On  dit  qu'il  y  a  eu  des  mouvements  à  Constantinople.  On  dit 
qu'ils  ont  été  promptement  apaisés  et  que  de  nouvelles  négociations 
sont  entamées  avec  le  comte  Kamensky:  on  en  attend  la  paix.  Tous 
les  officiers  rejoignent  cependant  l'armée,  et  on  ne  fait  point  de  doute 
que  la  campagne  s'ouvrira  du   15   au  30  de  mars. 

Le  budget  de  1 8 1 1  a  excité  de  vives  discussions  au  Conseil 
d'Etat.  On  n'en  publie  pas  les  détails;  on  garde  le  même  silence  sur 
le  compte  des  dépenses  de  18 10,  quoique  l'un  et  l'autre  aient  été 
annoncés  par  le  manifeste  de  18 10.  Le  ministre  des  finances  a  proposé 
pour  1 8 1 1  un  fonds  de  réserve  de  trente  millions  pour  l'extraordinaire, 
en  l'amonissant  d'une  partie  de  l'émission  de  1809,  à  laquelle  il 
attribue  une  grande  panie  de  la  baisse  du  change  pendant  la  dernière 
année,  et,  pour  cela,  le  maintien  de  la  capitation  de  cinquante  kopecks 
mis  pour  un  an  à  la  fin  de  1809,  plus  d'étendre  au  profit  de  la 
couronne  l'impôt  sur  les  brasseries  d'eau -de -vie  dans  les  provinces 
privilégiées.  On  s'est  dit  des  choses  fon  dures,  au  point  que  l'empereur 
a  dû  imposer  silence  à  M.  Gouriefl^,  qu'il  apostropha  vigoureusement, 
MM.  MordvinofF,  Kouchélcfl^  et  le  comte  Zavadowsky,  leur  reprochant 
qu'ils  ne  s'opposaient  à  ces  mesures  salutaires  que  parce  que  leurs 
terres  étaient  dans  ces  provinces.  Ceux-ci  reprochèrent  au  ministre  de 
vouloir,  sans  nécessité  et  contre  les  intentions  paternelles  de  S.  M., 
peser  sur  ses  peuples.  Ils  prouvèrent,  dit-on,  que  les  rentes  ordinaires 
et  extraordinaires  de  18 10  avaient  dépassé  celles  des  années  anté- 
rieures de  130  millions  au  lieu  de  100  avances  dans  le  manifeste  de 
181 1,  y  compris  les  économies  versées  au  trésor  public  par  les 
caisses  particulières  des  différents  ministères  et  des  gouvernements, 
enfin,  qu'il  n'avait  pas  été  fait  d'émission  de  papier  dans  cette  année 
et  que  toutes  les  dépenses,  malgré  les  défaveurs  du  change  et  les 
guerres  de  Turquie  et  de  Perse,  avaient  été  couvenes  par  les  recettes. 
On  cite  même  un  excédent  de  douze  cent  mille  roubles. 

Ils  mirent  en  avant  que  l'accroissement  des  revenus  fixes  pour 
181 1  pouvait  suffire  à  tout,  la  seule  ferme  des  eaux -de-vie  produisant 
une  augmentation    de   36  millions,    enfin,   que    la   facilité   avec    laquelle 
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les  impôts  s'étaient  perçus  en  1810  prouvait  que  l'empereur  aurait 
toujours,  quand  les  circonstances  l'exigeraient  ou  quand  il  l'ordonnerait, 
ce  qu'il  voudrait.  L'empereur  étant  personnellement  de  cet  avis,  le 
ministre  a  eu  le  dessous.  La  capitation  extraordinaire  a  été  supprimée, 
et  le  produit  des  confiscations,  qui  devait  être  versé  à  l'emprunt  pour 
l'amortissement  d'une  partie  de  la  dette  publique,  aflfecté  aux  dépenses 
de  l'état.  On  dit  que  le  chancelier,  M.  Araktchéeflf  et  deux  autres 
membres  ont  seuls  été  pour  M.  de  Gourieff. 

L'empereur  a  ordonné  le  versement  au  trésor  de  cinq  millions 
d'économies  qui  se  trouvaient  accumulés  par  plusieurs  années  de  bonne 
administration  dans  la  caisse  des  apanages. 

L'empereur  a,  dit -on,  fortement  tancé  M.  Gourieflf,  le  lendemain 
de  la  séance,  pour  le  ton  et  les  expressions  peu  mesurées  dont  il  s'est 
servi  envers  ses  collègues  du  Conseil.  Son  fils  et  plusieurs  personnes 
attachées  à  son  département  ont  en  même  temps  été  évacués. 

M.  de  Stédingk  a  eu  le  23  par  une  voie  particulière  des  nou- 
velles de  Suède,  et  une  maison  de  commerce  des  lettres  et  gazettes 
d'Angleterre  jusqu'au  28. 

On  cite  comme  une  chose  dite,  il  y  a  peu  de  jours,  par  le 
comte  Romantzoff  dans  le  salon  de  l'empereur,  que  les  Anglais  sont  des 
marchands  et  que  les  marchands  ne  spéculent  que   pour  eux. 

On  dit  dans  le  commerce  que  les  assureurs  de  Londres  ont 
refusé  de  payer  les  assurances  de  plusieurs  bâtiments  confisqués  dans 
la  Baltique. 

Le  bruit  qu'il  n'y  aura  pas  de  licences  anglaises  pour  la  Baltique 
en  181 1  a  fait  cesser  tous  les  achats:  le  prix  de  beaucoup  d'objets 
d'exportation  est  tombé,  notamment  les  fers  et  les  grains. 

On  dit  que  le  commerce  va  proposer  à  l'empereur  de  donner 
des  Hccnces  comme  celles  de  la  France,  qu'un  mémoire  à  ce  sujet 
sera  remis  sous  peu  de  jours  i  l'empereur,  et,  à  l'appui,  la  copie  d'une 
licence  française  et  les  gazettes  qui  annoncent  l'entrée  dans  différents 
ports  de  France  des  bâtiments  chargés  venant  d'Angleterre  avec  nos 
licences.   On  dit  que  le  gouvernement  adoptera  cette  mesure. 
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La  police  a  fait  des  visites  la  nuit  et  enlevé  les  papiers  de  plu- 
sieurs particuliers,  dans  ce  nombre  un  M.  de  Torcy,  français  au  service 
de  Russie  comme  bibliothécaire.  On  attribue  ces  visites  à  l'idée  que 
ces  personnes  sont  des  espions  de  l'ambassade  de  France.  On  n'a 
rien  trouvé  chez  eux  et  on  n'a  rien  trouvé  chez  aucun.  On  a  rendu 
après  dix  jours  d'examen  les  papiers  de  M.  de  Torcy,  en  lui  faisant 
des  espèces  d'excuses. 

Les  marchands  russes  ont  fait  une  supplique  à  l'empereur  pour 
obtenir  des  modifications  sur  le  nouveau  tarif,  et  au  moins  l'entrée 
des  marchandises  qui  étaient  à  la  frontière  dans  le  courant  de  janvier. 
Ils  ont  été  refusés. 

On  dit  que  les  Russes  ont  eu  plusieurs  aflfaircs  malheureuses 
avec  les  Persans  et  les  Turcs  à  la  fin  de  la  campagne,  sur  la  Ligne 
du  Caucase,  que  la  peste  s'y  est  déclarée  et  y  fait  des  ravages. 

On  parle  du  remplacement  du  duc  de  Vicence  par  M.  Otto  ou 
de  Narbonne.  On  place  M.  le  duc  de  Cadore  à  Rome. 

On  dit  que  M.  de  Czernicheff  fait  des  folies  pour  Mademoi- 
selle Emilie  Leverd. 

On  dit  que  le  change  fait  revenir  la  plupart  des  russes  qui 
étaient  à  Paris:  on  cite  MM.  TchitchagofF,  Démidofl\,  qui  annoncent 
leur  retour  pour  le  mois  de  mai.  On  dit  que  M.  le  duc  de  Bassano 
sera  ministre  des  relations  extérieures. 

Les  maisons  de  commerce  étrangères  et  les  Anglais  se  flattent 
que  la  guerre  est  inévitable  et  qu'elle  amènera  un  prompt  rapprochement 
avec  l'Angleterre. 


62. 

21   Mars  1811, 

M.  Rodofinikine  est  de  retour  du  Danube:  on  attribue  son 
rappel  à  des  malversations.  Il  se  plaint  beaucoup,  mais  dit  l'armée 
complète  et  en  bon  état.  Selon  lui,  la  paix  avec  les  Turcs  est  la  chose 
la    plus    facile,    avec    cette    armée    dans    une   main    et  une  bourse  d'or 
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dans  l'autre.  Selon  lui,  on  n'a  jamais  su  opérer  politiquement  vis-à-vis 
des  Turcs;  le  public  s'égaye  aux  dépens  d'Italinsky,  dont  le  mérite  pesé 
ne  vaut  pas  même,  dit -il,  un  ducat. 

On  a  grande  confiance  en  Kamensky:  on  est  maintenant  aussi 
prononcé  pour  lui  qu'on  a  été  contre.  On  dit  qu'il  a  eu  une  fièvre 
putride,  on  l'a  dit  mort;  des  nouvelles  annoncent  sa  convalescence. 

On  dit  M.  Spéransky  tout  à  fait  brouillé  avec  le  chancelier  et 
le  ministre  de  la  police  pour  des  attributions  de  ministère  que  ce 
dernier  voulait  attirer  à  lui. 

Bagration  est  sous  la  remise  et  mécontent,  n'ayant  pas  eu  de 
gouvernement  comme  Lobanoff  et  Miloradowitch. 

On  dit  que  Langeron  s'est  plaint  à  l'empereur,  avant  de  partir 
d'ici,  que  ses  cadets  avaient  été  faits  généraux  en  chef  et  lui  oublié, 
que  l'empereur  lui  a  fait  entendre  qu'il  ne  le  serait  jamais,  mais  qu'il 
kii  accorderait  toute  autre  faveur  et  que  c'est  pour  cela  que  sa  femme 
a  obtenu  l'ordre  de  Sainte-Catherine. 

On  désigne  KoutouzofF  pour  remplacer  Kamensky  s'il  était  obligé 
de  quitter  Tannée  à  la  suite  de  sa  maladie,  à  cause  du  climat.  Le  public 
et  l'armée  approuvent  beaucoup  ce  choix. 

On  dit  que  beaucoup  d'anillerie  venant  de  Kazan  a  passé  par 
Moscou,  prenant  la  direction  de  KiefF.  On  la  disait,  ainsi  que  les  convois 
de  munitions,  destinée  pour  la  Turquie. 

M.  Boutiaguine  est  arrivé  ici  le  lo;  il  annonce  la  prochaine 
expédition  de  M.  de  Czernichcff. 

Le  général  Rtichtchetf,  qui  commandait  b  24*  division  et  qui 
prend  le  commandement  au  Caucase,  a  passé  ici  et  dîné  chez  Tem- 
pcrcur,  comme  tous  les  généraux  qui  viennent  ici  en  mission  ou  congé. 
Il  a  laissé  la  24*"  division  en  \\)lhynie;  c'est  une  des  deux  de  Doktoroff. 

Les  bruits  de  mouvements  de  troupes  en  Allemagne  sont  tombés, 
par  conséquent  les  bruits  de  guerre. 

On  dit  le  prince  Kourakine,  l'ambassadeur,  souffrant,  affaissé  par 
les  suites  de  son  accident,  en  quelque  sorte  tout  à  fait  tombé 
moralement. 
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On  dit  que  Tempereur  Napoléon  n'a  parlé  à  aucun  russe  à  un 
dernier  cercle. 

On  dit  que  le  duc  de  Trévise  a  eu  une  affaire  malheureuse 
en  Espagne. 

On  dit  que  le  pape  a  été  arrêté  et  mis  en  prison,  qu'on  a 
assemblé  un  concile  à  Paris,  qu'en  France  comme  en  Allemagne,  ces 
affaires  de  religion  inquiètent  les  esprits. 

On  dit  qu'un  corps  de  troupes  françaises  et  napolitaines  se 
réunit  à  Otrante,  qu'on   prépare   aussi   une  expédition  à  Toulon. 

M.  de  Stédingk  a  eu  le  8  un  courrier  suédois:  on  dit  que 
M.  Alquier,  après  avoir  retiré  sa  note,  en  a  remis  une  autre,  à  laquelle 
M.  d'Engelstrôm  a  répondu  en  niant  ses  assertions  et  en  demandant 
des  explications  sur  les  licences  françaises. 

On  dit  que  la  Suède  presse  le  Danemark  et  lui  demande  une 
réponse  catégorique  sur  les  indemnités  réclamées  pour  les  prises  du 
corsaire  danois. 

M.  Dmitri  Narychkine  est  de  retour  de  Moscou,  où  il  a  vendu 
une  belle  terre  pour  rapporter  à  sa  femme  des  châles  et  des  perles. 
Le  public  remarque  ces  constantes  attentions,  quoique  la  liaison  avec 
l'empereur  ne  change  pas. 

On  a  dit  qu'un  nommé  Guibaud,  naturalisé  suédois,  associé  dans 
la  maison  Kremer,  était  au  moment  de  retourner  à  Gothenbourg, 
d'où  il  devait  passer  en  Angleterre,  mais  que  le  banquier  Roll  a  mis 
obstacle  à  ce  dépan,  parce  qu'il  n'avait  pas  terminé  des  affaires  avec 
lui.  Des  personnes  croient  que  c'est  le  gouvernement  qui  a  sous  ce 
prétexte  empêché  ce  voyage. 

Les  instances  de  M.  d'Alopéus  lui  ont  enfin  fait  obtenir  la  place 
de  ministre  à  Stuttgart,  où  il  remplace  ou  plutôt  déplace  M.  de  Maltitz, 
qui  retourne  à  son  ancien  poste  à  Carlsruhe,  d'où  M.  de  Repnine  est 
rappelé  pour  des  affaires  d'argent  dans  lesquelles  on  l'accuse  de  peu 
de  délicatesse.  M.  d'Alopéus  tenait,  dit-on,  à  avoir  une  place  près  d'une 
cour  royale  à  cause  de  la  considération  et  sunout  de  l'argent.  Ce 
dernier  article  le  fera,  dit-on,  partir  aussi  promptement  que  sa  jalousie 
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pour  prendre  sa  femme  qui  est  depuis  longtemps  dans  sa  famille  à 
Hanovre,  où  elle  a  fait  ses  couches  pendant  que  son  mari  était  à  Vienne. 

Chacun  explique  à  sa  manière  le  rappel  du  duc  de  Vicence. 
En  général  le  choix  du  comte  de  Lauriston  paraît  d'un  bon  augure 
pour  la  tranquillité  et  fait  dans  un  esprit  de  paix. 

On  dit  que  l'empereur  s'est  expliqué  d'une  manière  honorable 
sur  le  duc  de  Vicence  en  parlant  de  son  départ,  et  avec  estime  sur 
M.  de  Lauriston,  qu'il  a  distingué  à  Erfurt. 

M.  de  Czemicheff  est  arrivé  le  17;  il  fait  un  grand  éloge  de 
M.   de  Lauriston:  ce  choix  est  tous  les  jours  plus  goûté. 

Le  public  paraît  en  général  fort  blessé  de  la  tournure  des  aflfaires 
d'Oldenbourg,  du  peu  d'égards  qu'on  a  eu,  dit -on,  pour  l'empereur 
Alexandre.  On  veut  en  inférer  que  l'empereur  Napoléon  est  décidé  à 
la  guerre,  et  que,  dans  ce  dessein,  il  fait  tout  pour  pousser  la  Russie 
à  un  changement  de  système  et  même  à  attaquer,  pour  qu'on  puisse 
dire  en  France  que  c'est  elle  qui  a  commencé  et  voulu  la  guerre. 
Les  préparatifs  intérieurs,  toutes  les  mesures  de  défense  donnent  une 
popularité  d'autant  plus  grande  à  l'empereur,  qu'on  est  convaincu  qu'il 
fera  tout  pour  conserver  la  paix. 

Après  l'arrivée  de  M.  de  Czernicheff,  on  s'est  demandé  dans 
quelques   sociétés   s'il  avait  apporté   de  l'opium  ou  seulement  du  miel. 

On  dit  le  gouvernement  très  mécontent  du  prince  Kourakine. 
M.  de  Czernicheff  est  le  seul  qui  en  parle  bien.  Les  lettres  du 
prince  Repninc  et  de  tous  les  russes  qui  sont  à  Paris,  celles  aussi  de 
plusieurs  membres  du  Corps  diplomatique,  notamment  de  l'Autriche,  le 
peignent  en  enfance.  Le  remplacement  du  duc  de  Vicence  est  une 
bonne  occasion  pour  le  changer,  dit -on. 

Si  l'empereur  Napoléon  tient  réellement  i  l'alliance,  s'il  est 
attaché  à  l'empereur  Alexandre,  par  ménagement  pour  lui,  il  réparera 
le  mal  qu'il  a  fait  par  la  prise  de  possession  d'Oldenbourg  sans  aucune 
espèce  de  ménagement. 

On  cite  deux  tentatives  faites  près  de  l'empereur  par  l'Angleterre 
par  l'entremise  de  négociants,  avec  offres   de  fonds  considérables,  pour 
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changer  de  système.  Toutes  deux  ont  trouvé  porte  close  chez  le 
chanceUer.  L'une,  celle  dont  j'ai  le  plus  connaissance,  a  frappé  à  ctUe 
du  comte  Tolstoï  et  l'autre  à  celle  d'une  femme.  Il  est  certain  que 
l'empereur  a  repoussé  l'une  et  l'autre,  en  répondant  que  les  bavardages 
ne  le  changeaient  pas,  qu'il  ne  changerait  pas  de  route,  et  qu'il  ne 
voulait  rien  de  l'Angleterre. 

Le  commerce  est  toujours  occupé  de  déterminer  le  gouvernement 
à  lui  donner  des  licences,  comme  le  seul  moyen  de  trouver  des  assu- 
reurs et  de  pouvoir  faire  le  commerce  à  l'ouverture  de  la  navigation. 
Mais  il  parait  que  le  gouvernement,  auquel  le  mémoire  a  été  remis, 
est  peu  disposé  à  adopter  ces  mesures.  On  cite  toujours  les  bâtiments 
qui  vont  de  France  en  Angleterre  ou  viennent  directement  de  là 
en  France. 

On  a  les  gazettes  anglaises  par  la  Suède  jusqu'au  20  février. 

Des  lettres  de  France  parlent  de  plusieurs  nouvelles  banqueroutes 
en  Hollande  et  à  Bordeaux. 

La  maison  Knauff  de  Moscou  a  failli  de  plusieurs  miUions  de 
roubles.  M.  de  Stédingk  perd  dans  cette  banqueroute  toute  sa  fortune, 
qu'il  y  avait  placée  depuis  plusieurs  années. 

On  dit  que  la  maison  Kremer  est  ruinée  et  qu'elle  voulait 
envoyer  un  nommé  Guibaud,  un  de  ses  employés,  en  Angleterre  pour 
y  arranger  ses  affaires.  On  dit  qu'elle  doit  dix  millions  aux  Anglais 
pour  des  achats  qu'elle  n'a  pas  faits,  au  moins  pas  expédiés. 

Le  comte  Romantzotf  est  moins  ménagé  que  jamais  dans  le 
public,  qui  lui  reproche  son  entêtement  pour  le  système  français.  Sa 
tenue  dans  les  diverses  circonstances  depuis  un  an  lui  a  cependant 
donné  un  aplomb  qu'il  n'avait  pas  avant.  On  remarque  dans  le  pubHc 
que  la  confiance  de  l'empereur  dans  le  chancelier  s'est  encore  accrue 
dans  ces  derniers  temps,  et  que  rien  n'a  changé  dans  la  confiance 
intérieure  ici  dans  les  rapports  avec  les  différents  individus  ou  ministres. 
On  en  infère  que  le  système  n'a  point  changé,  et  qu'on  conservera 
la  paix,  si  la  France  n'attaque  pas:  car  c'est  la  croyance  générale  que 
nous  nous  préparons. 
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A  la  parade  du  i6,  l'empereur  a  vu  une  des  compagnies  d'artil- 
lerie à  pied  de  la  réserve  de  Pétersbourg,  et  à  celle  du  i8  une  à 
cheval,  en  très  bon  état. 

On  a  remarqué  que  M.  de  Saint-Julien  n'a  pas  paru  à  la  parade 
depuis  un  mois.  Il  dine  chez  l'empereur  tous  les  dix  jours,  ainsi  que 
M.  de  Stédingk.  On  a  remarqué  que  Tambassadeur  de  France  y  a  diné 
beaucoup  plus  souvent  depuis  quelque  temps. 


63. 

2^  Mars  1811. 

BaïkofF,  après  avoir  quelque  temps  habité  Moscou  à  son  retour 
de  Moldavie,  est  arrivé  à  Pétersbourg.  C'est  toujours  la  doublure  de 
Morkoff.  Il  n'est  plus  employé,  et  déchaîné  plus  que  qui  que  ce  soit 
contre  son  gouvernement. 

Kamcnsky  est  de  nouveau  plus  mal,  et  si  faible,  qu'on  ne  croit 
pas  pouvoir  le  transporter,  comme  les  médecins  l'avaient  demandé. 

Koutouzoff  est  parti.  On  le  dit  presque  aveugle,  mais  qu'on  est 
résolu  à  ne  faire  qu'une  campagne  défensive,  que  deux  divisions  ont 
en  conséquence  repassé  le  Dniester,  tout  ce  qui  est  en  deçà  n'étant 
payé  qu'en  papier. 

Il  paraît  certain  qu'il  n'y  a  pas  de  négociations  ouvertes  avec 
les  Turcs. 

Une  lettre  paniculière  de  Mohileflf- sur -le -Dniester  du  15  janvier 
porte  que  trois  régiments  d'infanterie  qui  se  rendent  en'  Podolie  ont 
passé  ou  devaient  passer  dans  cette  ville. 

On  dit  que  l'armée  de  Turquie  tentera  un  coup  de  main  sur 
Choumla,  que  tout  est  disposé  pour  cela  depuis  longtemps,  et  qu'on 
n'attend  que  l'arrivée  du  général  Koutouzoff,  qui  suivra  sans  doute  les 
projets  de  Kamensky,  qui  a  le  plus  contribué  à  lui  faire  avoir  ce 
commandement. 

On  se  parle  tout  bas  du  dépan  du  prince  d'Oldenbourg  de  ses 
états,  des  regrets  de  ses  sujets,  enfin  de  différentes  circonstances,  pour 
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prouver  qu'on  n'a  aucun  égard  pour  lui  et  qu'on  Ta  obligé  à  panir. 
On  parle  même  de  la  confiscation  de  ses  autres  propriétés  dans  le 
Holstein.  Cela  blesse  extraordinairement  les  Russes  :  qu'attend  l'empereur, 
dit -on,  pour  voir  ce  qu'on  lui  prépare?  Le  gouvernement  cherche  à 
cacher,  à  pallier  la  chose.  Ceux  qui  sont  au  service  se  taisent  et  se 
tiennent,  dans  la  société,  dans  une  réserve  qui  fait  remarquer  qu'elle 
est  prescrite.  Cela  s'arrangera,  l'empereur  Napoléon  satisfera  l'empereur 
Alexandre  d'une  autre  manière,  répondent -ils  quand  on  les  y  presse 
un  peu  plus. 

On  sait  que  la  protestation  a  été  rendue  au  prince  Kourakine. 
Les  salons  ne  ménagent  pas  cet  ambassadeur.  On  dit  que  M.  de  Czer- 
nicheff  lui  porte  Tordre  d'en  faire  une  nouvelle,  d'autres  une  lettre  à 
l'empereur  pour  lui  demander  amicalement  satisfaction.  On  ne  consacrera 
par  aucune  espèce  de  consentement  cette  spoliation,  comme  on  l'ap- 
pelle, mais  on  ne  se  brouillera  pas  pour  cela,  ajoute-t-on.  (L'empereur 
et  Romantzoff  sont  trop  entêtés  dans  leur  système  contre  l'Angleterre.) 
Les  maisons  de  l'opposition,  les  partisans  les  plus  prononcés  pour 
l'Angleterre  ne  font  pas  un  doute  à  cet  égard.  Seigneurs  russes  et 
étrangers,  même  les  négociants  un  peu  au  courant  des  affaires,  ne 
doutent  pas,  et  on  dit  tout  haut,  qu'il  faudra  qu'un  boulet  français 
ionibe  dans  la  Neva  pour  que  cet  entêté  d'empereur  et  un  sot  de  chancelier 
voient  qu'on  ne  peut  se  sauver  que  par  l'Angleterre. 

Le  pubUc  des  rues,  les  faiseurs  des  on  dit  annoncent  un  jour 
que  les  ports  sont  ouvens  à  tous  les  bâtiments  indistinctement,  que 
l'Angleterre  a  envoyé  50  millions,  qu'on  est  d'accord  avec  elle,  que 
les  Turcs  viennent  de  signer  sous  sa  médiation  la  paix  et  une  alliance 
offensive  et  défensive.   Le  lendemain,  Kremer  *),  qui  est  l'intermédiaire 


•)  Autrefois  un  des  plus  riches  banquiers  de  Pétersbourg,  celui  qui  a  con- 
servé le  plus  de  relations  avec  l'Angleterre,  celui  par  Tintermédiaire  duquel  on  reçoit 
quelquefois  de  Suède  les  papiers  anglais.  Il  a  de  fait  perdu,  il  y  a  quelques  jours, 
un  procès  de  plus  de  deux  millions  contre  le  gouvernement  pour  objets  fournis 
en  1805,  et  on  lui  a  confisqué  au  dernier  Conseil  un  bâtiment  qui  était  au  nombre 
des  derniers  séquestrés.  (En  marge  à  la  minute.) 
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avec  l'Angleterre,  a  perdu  son  procès  au  Conseil  d'Etat;  on  lui  a 
confisqué  son  dernier  bâtiment.  Il  était  agent  hier,  il  est  ruiné  et 
mécontent  aujourd'hui.  Il  n'a  plus  de  millions,  et  il  a  perdu  son 
procès  et  son  vaisseau,  parce  que  l'empereur  ne  lui  a  pas  pardonné 
d'avoir   fait    des    propositions  pour  l'Angleterre. 

Ces  on  dit  sont  aussi  répétés  dans  la  haute  société.  Hier,  l'em- 
pereur s'arrangeait  avec  l'Angleterre,  une  grande  partie  de  l'armée  de 
Turquie  était  en  marche  pour  revenir,  la  guerre  étant  résolue,  les 
contingents  de  la  Confédération  en  marche  et  un  corps  français  entré 
dans  le  duché  de  Varsovie;  les  armées  françaises  évacuaient  l'Espagne, 
une  partie  se  retirant  derrière  l'Ebre  et  l'autre  venant  restaurer  la 
Pologne.  Aujourd'hui,  c'est  tout  le  contraire.  Tout  s'arrange  bien, 
dit -on;  le  prince  Repninsky,  ami  du  ministre  de  la  guerre,  a  dit  tout 
haut  à  quelqu'un  qui  lui  parlait  du  mouvement  de  ces  divisions  du 
Danube:  «C'est  faux,  elles  sont  toutes  là.  Je  pars  demain,  et  nous 
allons  commencer  contre  les  Turcs  aussitôt  que  Koutouzoff  sera 
arrivé».  Le  Conseil  a  prononcé  dans  la  dernière  séance  la  confiscation 
des  bâtiments  sous  séquestre.  L'empereur  a  refusé  d'adopter  le  principe 
des  Hcences:  ce  serait,  aurait -il  dit,  un  manteau  pour  les  Anglais,  Donc 
on  est  encore  dans  le  système  de  la  France.  Voilà  la  conclusion  du  jour. 

On  dit  que  c'est  l'ambassadeur  de  France  qui  a  empêché  le 
gouvernement  d'adopter  ce  principe  de  licences  russes,  que,  les  Anglais 
n'en  donnant  pas  pour  la  Baltique,  et  des  neutres  n'osant  pas  venir 
sans  sûreté,  il  n'y  aura  point  de  commerce  cette  année,  que  c'est 
ce  système  français  qui  ruine  la  Russie.  On  dit  qu'on  forcera  bien 
l'empereur  à  en  changer,  ou  qu'on  changera  l'empereur. 

On  dit  que  l'impératrice  mère,  même  le  chancelier  qui  l'a  ignoré 
jusqu'au  dernier  moment,  ont  inutilement  engagé  l'empereur  à  ne  pas 
faire  une  course  inutile  à  Tver,  dans  un  moment  où  il  pouvait  arriver 
des  courriers  peut-être  importants  à  examiner  sans  retard,  qu'il  a  fix'n 
cette  course  pour  se  distraire  des  dernières  nouvelles  d'Oldenbourg 
qui  l'ont  fort  peiné,  et  pour  éviter  même  les  questions  de  ses  entours, 
parce    qu'il    tranchera    plus    facilement    sur   cela   avec   sa    sœur    et    son 
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beau -frère,  quoiqu'ils  soient  les  intéressés,  qu'avec  certains  russes  qui 
regardent  l'honneur  national  comme  blessé.  On  dit  aussi  qu'il  a  voulu 
échapper  à  sa  mère,  qui  est  venue  ici  pour  les  prières  de  l'anniversaire 
de  la  mort  de  l'empereur  Paul,  et  avec  laquelle  il  a  eu  deux  scènes 
très  vives  sur  ces  aflfaires  d'Oldenbourg.  On  a  au  moins  remarqué 
depuis,  qu'elle  n'en  parle  plus  du  tout,  même  dans  son  intimité. 

Le  comte  Wittgenstein,  qui  commande  les  troupes  en  Livonie 
et  Courlande,  est  ici  avec  un  congé  de  dix  jours;  d'autres  disent  qu'il 
a  été  appelé  ici  pour  objets  de  service. 

Les  deux  régiments  qui  étaient  à  Rével  et  environs  sont  mainte- 
nant près  de  Riga. 

On  dit  dans  le  public  qu'en  cas  de  guerre,  le  général  Bennigsen 
aura  un  commandement,  qu'on  lui  a  déjà  écrit  pour  le  sonder.  On  dit 
aussi  que  l'armée  serait  composée  alors  de  six  corps,  forts  de  trois  divi- 
sions chacun  et  placés  depuis  la  Baltique  jusqu'à  Kamenetz-Podolsk,  qu'on 
ne  laisserait  alors  que  quatre  divisions  pour  le  Danube  et  la  Crimée. 

Toutes  les  nouvelles  de  l'intérieur  du  pays  s'accordent  avec  les 
renseignements  de  la  ville  à  confirmer  que  les  cosaques  et  toutes  les 
troupes  irrégulières  n'ont  fait  aucun  mouvement  et  n'ont  même,  à  ce 
que  des  gens  qui  approchent  Thetnian  assurent,  eu  aucun  ordre. 

On  a  des  nouvelles  d'Angleterre  par  la  Suède  jusqu'au  i*"'  mars. 
M.  de  Stédingk  a  eu  un  courrier  du  2;  un  autre  du  9  s'est  cassé  la 
cuisse  dans  l'île  d'Aland.  La  communication  avec  la  Suède  étant  très 
difficile  à  cause  des  glaces,  il  en  a  expédié  un  d'ici  pour  chercher 
ses  dépêches.  D'après  ce  qui  revient  de  chez  lui,  le  prince  royal  se 
popularisait  beaucoup,  la  princesse  se  montrait  plus  française  que  lui, 
les  explications  avec  les  Danois  devenaient  plus  sérieuses,  et  un  corps 
de  troupes,  sous  prétexte  de  se  porter  au  soutien  de  Gothenbourg  en 
cas  d'entreprise  des  Anglais,  s'était  rapproché  de  la  Scanie;  la  Norvège 
avait  un  commerce  ouvert  avec  l'Angleterre,  qui  donnait  des  licences 
pour  cette  côte  et  Arkhangel. 

M.  de  Romantzoff  a  reçu  un  courrier  de  Suède  qu'on  dit  du 
II  ou  du  12.  On  dit  le  roi  si  malade   qu'on   espère   peu   le   conserver. 
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On  dit  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'intrigues  et  de  démarches  pour 
engager  l'empereur  à  remplacer  le  prince  Kourakine.  Voilà  sa  réponse 
à  un  homme  marquant,  telle  qu'elle  a  été  rapportée  par  celui-ci  à  la 
personne  dont  je  la  tiens,  et  à  laquelle  il  se  plaignait  de  ce  qu'il 
appelle  l'aveuglement  de  son  maître:  «Kourakine  est  un  vieil  imbécile, 
mais  l'empereur  Napoléon  sait  qu'il  veut  l'alliance.  Tout  autre  à  sa  place, 
il  croira  qu'il  vient  pour  finasser.  Comme  mes  intentions  sont  droites, 
j'aime  mieux  une  bête  qui  ne  se  conduit  pas  de  manière  à  en  faire 
douter,  qu'un  homme  d'esprit  qui  les  ferait  soupçonner».  On  m'a  ajouté 
cette  autre  réflexion  faite,  dit-on,  après:  «Si  l'empereur  veut  la  guerre, 
rien  ne  l'empêchera;  s'il  veut  la  paix,  Kourakine  ne  la  troublera  pas». 

On  est  blessé,  mécontent  des  affaires  d'Oldenbourg,  mais  plus 
de  la  forme  que  du  fond,  car  les  Russes  s'embarrassent  peu  du  prince 
père,  et  d'autant  moins  qu'ils  n'aiment  pas  le  fils  et  aussi  peu  sa 
femme,  qui  s'est  aliéné  les  esprits  par  sa  hauteur  et  sa  prétention. 
Les  gens  sages,  les  vieux  bonnets,  quelle  que  soit  l'exaspération  que 
produit  l'amour-propre  national  offensé,  approuvent  la  marche  de  l'empe- 
reur, et  sont,  soit  peur,  soit  raison,  pour  le  maintien  de  l'alliance. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  de  grandes  offres  d'hommes  et  d'argent, 
mais  que  l'empereur  a  répondu  que  les  circonstances  n'étaient  pas 
encore  telles  qu'il  fût  nécessaire  de  réunir  tous  ses  moyens. 

On  assure  qu'avec  ses  intimes  même,  il  ne  témoigne  aucune 
inquiétude  sur  le  résultat  de  la  crise  actuelle  et  qu'il  paraît  croire 
qu'on  s'entendra.  D'autres  disent  qu'il  a  pris  son  parti  dans  l'autre 
cas,  et  qu'ayant  la  conscience  qu'il  a  tout  fait  pour  éviter  la  guerre, 
il  puise  dans  cette  conviction  une  décision  qui  lui  tient  lieu  de  fermeté, 
d'espérances  de  succès.  On  dit  aussi  qu'il  se  croit  en  mesure  de  résister. 

Tout  le  monde  remarque  que  rien  n'a  changé  dans  la  marche 
des  affaires  publiques,  que  ce  sont  les  mêmes  hommes,  que  la  confiance 
de  l'empereur  n'a  pas  varié  dans  ces  circonstances,  qu'aucun  nouveau 
crédit  ne  s'élève,  et  surtout  que  l'empereur  ne  ménage  pas  plus 
Topinion  des  opposants  au  système,  et  qu'il  heurte  même  plusieurs 
individus  de  ce  nombre  comme  il  le  faisait  précédemment. 
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On  dit  qu'un  nommé  Huber  a  été  arrêté  à  Riga  comme  espion, 
que  la  police  a  trouvé  beaucoup  de  renseignements  chez  lui,  qui  ont 
compromis  plusieurs  personnes.  On  ajoute  qu'il  était  venu,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  à  Pétersbourg  et  qu'un  restaurateur  dont  il  s'est  servi 
Ta  compromis.  Un  personnage  marquant  est  venu  prévenir  l'ambas- 
sadeur de  cet  événement,  en  lui  disant  qu'il  l'en  avertissait  dans  le 
cas  où  on  lui  parlerait  de  lettres  pour  lui  ou  de  lui  qu'on  avait  trouvées 
chez  cet  individu.  L'intention  de  cette  personne  ne  pouvait  être 
suspecte  à  cet  ambassadeur,  qui,  n'ayant  jamais  rien  écrit  de  ce  genre, 
ne  pouvait  être  compromis. 

Le  choix  de  M.  Lauriston  est  tous  les  jours  plus  apprécié.  On 
est  surtout  curieux  de  voir  sa  femme.  On  ne  se  rappelle  pas  avoir 
vu  ici  une  française,  excepté  M"""  d'Hédouville,  qui  n'avait  certainement 
ni  les  grâces,  ni  l'amabilité  qui  distinguent  les  dames  de  son  pays. 


64. 

s  Avril  1811. 

On  dit  le  duc  d'Oldenbourg  parti  de  ses  états  et  arrivé  i 
Berlin,  où  il  attend  une  réponse  de  la  cour  de  Pétersbourg,  à  laquelle 
il  annonce  le  projet  de  se  rendre  en  Russie.  On  dit  qu'il  a  tout  laissé 
chez  lui  en  partant,  même  sa  vaisselle,  et  l'ordre  au  grand  maréchal 
de  sa  Cour  de  tout  remettre  quand  on  le  lui  demandera,  en  déclarant 
que,  ne  pouvant  se  regarder  que  comme  administrateur,  il  n'a  pas  cru 
pouvoir  disposer  de  la  moindre  chose.  On  lui  suppose  le  projet  de  se 
retirer  dans  le  midi  de  la  Russie  et  d'abandonner  à  son  fils  ses 
indemnités  s'il  en  obtient.  On  lui  prête  d'avoir  dit  qu'il  était  trop 
vieux  pour  courir  les  chances  d'un  troisième  naufrage,  et  qu'on  ne  devait 
pas  plus  changer  de  sujets  que  de  religion.  On  dit  encore  qu'il  a  montré 
un  grand  respect  pour  les  ordres  qui  le  déplaçaient,  et  qu'il  se  tient 
dans  une  grande  réserve. 

Le  public  s'exalte  beaucoup  sur  ces  derniers  événements,  sur 
le   peu   d'égards   qu'on    a    eu    pour    les    représentations    de    l'empereur 
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Alexandre,  enfin  sur  la  confiscation  des  terres  du  duc  sur  les  frontières 
du  Holstein;  il  n'y  a  de  modérés  sur  ces  affaires  que  ceux  qui  tiennent 
au  gouvernement.  Les  bruits  de  guerre,  de  brouille  avec  la  France 
pour  ces  affaires  d'Oldenbourg,  tombent  cependant.  On  dit  que  M.  de 
Czemicheff  porte  à  l'empereur  Napoléon  une  lettre  dans  laquelle  l'em- 
pereur Alexandre  lui  mande  qu'il  s'en  rapporte  entièrement  à  son 
amitié  pour  le  satisfaire,  ainsi  que  le  duc,  sur  les  affaires  d'Oldenbourg. 

On  dit  que  l'empereur  a  été  à  Tver  pour  consoler  sa  sœur  et 
son  beau -frère. 

M.  de  Stédingk  a  eu  un  courrier  du  20  mars,  qui  lui  a  aussi 
apponé  les  dépèches  du  12,  dont  le  porteur  s'était  cassé  la  cuisse 
:\  Aland. 

On  dit  que  le  roi  de  Suède  a  abdiqué  le  17,  que  les  partis  ne 
sont  pas  d'accord  en  Suède,  que  le  Conseil  d'Etat  montre  du  mécon- 
tentement parce  que  le  droit  de  conférer  la  régence  lui  appartient  par 
la  constitution. 

On  dit  que  M.  de  Stédingk  va  être  ministre  des  affaires  étran- 
gères en  Suède. 

On  dit  que  le  comte  de  Gottorp  passe  pour  tout  ;\  fait  fou  en 
Angleterre,  qu'il  a  proposé  à  Lord  Wellesley  de  rétablir  Louis  XVIII 
en  France  au  lieu  de  soutenir  les  Espagnols,  comme  le  seul  moyen 
d'attaquer  la  puissance  de  l'empereur  Napoléon. 

On  dit  que  le  comte  de  Gottorp  est  déjà  à  Anhalt.  Les  uns 
le  font  aller  à  Gotland,  où  il  a,  dit -on,  un  grand  parti,  et  les  autres 
le  font  venir  en  Russie  pour  s'établir  chez  les  sectaires  de  Sarepta. 

On  dit  comme  une  chose  répétée  dans  plusieurs  sociétés  par 
M.  de  Saint -Julien,  qu'au  cas  de  guerre,  la  Russie  n'a  rien  A  redouter 
de  l'Autriche,  qui,  dans  tous  les  cas,  serait  neutre,  et  qui  ne  peut  lui 
en  vouloir,  malgré  le  mal  qu'elle  lui  a  fait  dans  la  dernière  campagne 
contre  nous,  qu'elle  veut  même  regarder  comme  non  avenue.  M.  de 
Saint -Julien  a  successivement  reçu  deux  courriers,  ainsi  que  le  comte 
de  Romantzoff:  le  dernier  n'était,  dit -on,  relatif  qu'à  l'édit  sur  les 
finances;   on  n'a  pas  l'opinion  qu'il   rétablisse  le  crédit. 
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Les  lettres  de  Vienne  disent  que,  d'après  celles  de  Paris,  il  faut 
regarder  la  guerre  avec  la  Russie  comme  inévitable  à  cause  de  la 
Pologne.  Elles  annoncent  des  mouvements  de  troupes  françaises  et 
italiennes  du  midi  de  l'Italie  vers  le  nord. 

On  dit  le  prince  Poniatowsky  appelé  à  Paris. 

On  a  remarqué  les  titres  nouveaux  que  prend  le  prince  d'Eck- 
mûhl,  de  commandant  en  chef  de  l'armée  d'Allemagne  et  de  gouverneur 
d'Oldenbourg,  On  voit  dans  le  premier  un  projet  hostile  prononcé, 
et  dans  le  second  une  intention  assez  prononcée  de  blesser  par  tous 
les  moyens  la  Russie. 

On  dit  que  l'empereur  a  très  bien  traité  à  Tver  le  maréchal 
Goudowitch,  gouverneur  de  Moscou,  mais  qu'il  n'a  pas  même  accordé 
d'audience  particulière  au  comte  Rostoptchine,  qui  s'y  trouvait,  et  qui  y 
vient  souvent  et  est  fort  distingué  par  Madame  la  grahde- duchesse. 

On  dit  qu'à  en  juger  par  sa  conversation  avec  le  comte  Tolstoï 
en  revenant  de  Tver,  ce  voyage  n'avait  fait  aucun  effet  sur  l'empereur, 
qu'il  parlait  avec  autant  de  modération  qu'avant  des  affaires  d'Olden- 
bourg. On  prétend  même  qu'il  a  dit  que  beaucoup  de  gens  ne  faisaient 
tant  de  bruit  pour  cela  que  dans  l'espoir  que  cela  jetterait  la  Russie 
dans  les  bras  de  l'Angleterre,  mais  qu'on  se  trompait. 

On  dit  le  comte  Kamensky  toujours  fort  mal  et  si  faible  qu'on 
n'a  pas  encore  pu  le  transporter.  Les  mêmes  on  dit  démentent  le  bruit 
du  mouvement  des  trois  divisions  des  bords  du  Danube  vers  la  \'ol- 
hynie;  d'autres  confirment  cette  première  version. 

On  a  envoyé  de  l'artillerie  de  l'arsenal  de  Cronstadt  ;\  Duna- 
bourg;  on  expédie,  dit -on,  toujours  beaucoup  de  munitions  pour  la 
Duna  et  le  Dnieper.  Il  règne  une  grande  activité  dans  le  ministère  de 
la  guerre.  On  s'accorde  à  dire  qu'on  est  bien  en  mesure  de  se 
défendre:  on  regarde  les  différents  cadres  de  l'armée  comme  bien 
complets. 

On  exerce  au  maniement  d'armes  et  aux  évolutions  de  l'infanterie 
tous  les  équipages  de  vaisseau;  on  dit  que  300  marins  ont  été  attachés 
h  chaque   division. 
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On  cite  comme  un  propos  de  M.  de  Saint -Julien  au  ministre 
de  Saxe,  qu'en  donnant  le  duché  de  Varsovie  comme  indemnité  au 
duc  d'Oldenbourg,  on  arrangerait  tout  le  monde.  Celui-ci  a  répondu, 
ajoute -t- on,  sur  le  même  ton  en  plaisantant,  que  le  roi  de  Saxe  ne 
devait  pas  une  si  grosse  somme  au  duc. 

L'impératrice  mère  est  arrivée  le  5  pour  passer  comme  de  cou- 
tume les  fêtes  de  Pâques  dans  la  capitale.  On  y  attend  sous  quatre 
ou  cinq  jours  la  grande  -  duchesse  Catherine. 

La  princesse  Amélie,  sœur  de  l'impératrice,  est  de  retour  de  son 
voyage  en  Allemagne  depuis  le  6. 

On  a  par  la  Suède  les  gazettes  anglaises  jusqu'au    15  mai. 

On  dit  que  tout  réussit  à  l'empereur  Napoléon:  personne  ne 
doutait  que  l'impératrice  accouchât  d'un  prince.  Voilà  un  bon  exemple 
pour  l'empereur  Alexandre:  pourquoi  ne  le  suit -il  pas,  au  lieu  d'être 
dupe  de  sa  polonaise?  dit -on  tout  haut  et  partout. 

On  parle  de  divers  succès  de  nos  armées  en  Espagne. 

On  dit  que  M.  Lauriston  ne  viendra  pas,  que  le  duc  de  Vicence 
restera  jusqu'à  l'hiver  pour  endormir  l'empereur  Alexandre. 

On  a  beaucoup  remarqué  tout  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de 
la  notification  de  la  naissance  du  roi  de  Rome:  on  en  infère  que  tout 
est  à  la  paix,  pour  cet  été,   dit- on. 

Depuis  les  dernières  nouvelles  d'Angleterre,  le  commerce  s'in- 
quiète beaucoup  et  paraît  croire  que  le  projet  des  Anglais  est  de 
bloquer  tous  les  ports  de  la  Baltique  dans  l'espoir  d'exciter  un  tel 
mécontentement,  qu'il  amène  des  changements  dans  le  gouvernement. 
On  dit  l'expédition  que  les  Anglais  préparent  immense  par  le  nombre 
des  bâtiments  de  guerre.  On  leur  prête  des  projets  contre  le  Dane- 
mark, d'autres  contre  Gotland,  et  celui  arrêté  de  tout  bloquer  en 
Russie  si  le  gouvernement  ne  donne  pas  de  sûretés  pour  les  bâtiments 
marchands  qui  resteront  dans  ses  ports  et  que  les  licences  qu'on 
proposait  d'accorder  auraient  mis  à  l'abri. 

M"""  Nar}xhkine  avait  confié  à  M.  de  Czernichefl',  qui  est 
resté    ici    encore    un    jour    après    le    départ    de    l'empereur,    une    lettre 

—     200     — 


pour  le  prince  de  Schwartzenbcrg  ;  sa  sœur  lui  avait  aussi  remis  une 
réponse  pour  cet  ambassadeur,  qui  a  une  active  correspondance  avec 
ces  dames:  soit  que  M.  de  Czemicheff  ait  envoyé  la  lettre  de 
Madame  Narychkine  à  l'empereur,  soit  que  le  chancelier  Tait  lue 
(ce  qui  n'est  pas  présumable,  car,  quoique  brouillé  avec  toute  cette 
famille,  il  respecte  cette  petite  puissance),  soit  enfin  que  M.  Boutiaguine 
qui  était  avec  un  autre  ami  de  M.  de  Czernicheff  chez  lui,  à  arranger 
ses  dépêches  et  ses  effets  pendant  qu'il  était  retourné  chez  le  chanceher 
pour  prendre  ses  derniers  ordres,  soit,  dis -je,  que  M.  Boutiaguine 
ou  l'autre  ait  soustrait  cette  lettre,  M.  de  Czernicheff  a  dû  écrire  à 
M""""  Narychkine  pour  s'excuser,  et  elle  jette  feu  et  flamme  contre 
lui;  il  n'y  a  pas  d'horreur  qu'elle  n'en  ait  dit  dans  son  intérieur.  Il  a 
emporté  la  lettre  de  sa  sœur. 

On  dit  que  les  Américains  ont  rompu  avec  l'Angleterre. 

Des  lettres  d'Allemagne,  s'appuyant  sur  une  fausse  interprétation 
de  la  proclamation  du  6  mars  du  roi  de  Westphalie  à  ses  sujets  cédés 
au  Hanovre,   portent  qu'il  a  abdiqué. 


65. 

2j    Avril   iSii. 

On  dit  que  le  comte  de  Liewen  a  témoigné  à  Berlin  de  l'in- 
quiétude sur  le  parti  que  prendrait  la  Prusse  en  cas  de  guerre,  qu'il 
lui  a  été  répondu  qu'elle  ferait  cause  commune  avec  la  France.  On  dit 
que  le  roi  et  l'armée  sont  contre  ce  parti,  mais  qu'il  est  cependant 
résolu:  le  ministre  de  Prusse  s'explique  ici  dans  les  sociétés  comme 
si  sa  cour  se  regardait  comme  faisant  partie  de  la  Confédération. 
On  dit  que,  par  un  arrangement  récent,  elle  fournira  cent  mille 
hommes  à  la  France  en  cas  de  guerre.  On  ajoute  que  c'est  d'après 
une  insinuation  faite  à  Paris  à  M.  de  Krusemark  que  les  troupes 
sont  parties  pour  les  côtes. 

On  parle  de  beaucoup  d'inquiétudes  en  Allemagne,  en  Hollande, 
même    en    France,    sur    les    bruits    de    guerre,    de    nouveaux    malheurs 
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dans  le  commerce.  On  a  directement  de  Paris,  et  aussi  par  Vienne, 
des  versions  sur  la  conversation  que  l'empereur  aurait  eue  avec  les 
membres  du  conseil  de  commerce.  On  lui  prête  d'avoir  dit  qu'il 
viendrait  à  Moscou  et  à  Pétersbourg. 

On  parle  aussi  de  choses  marquées  contre  les  Russes  dans  des 
audiences  publiques,  d'y  avoir  parlé  des  Polonais.  On  dit  que  le 
voyage  du  prince  Poniatowsky  était  une  chose  arrangée  et  ordonnée 
par  la  France. 

On  dit  que  des  troupes  françaises  passent  journellement  le  Rhin 
par  petits  détachements,  qu'un  nouveau  convoi  d'artillerie  vient  d'être 
envoyé  dans  le  duché  de  Varsovie  comme  si  c'était  un  convoi  de 
malades,  y  ayant  quelques  soldats  polonais  sur  chaque  voiture. 

(^n  dit  que  le  prince  de  Schwartzenberg  a  ordre  d'interposer 
ses  bons  offices  pour  empêcher  la  guerre. 

La  grande -duchesse  et  le  prince  d'Oldenbourg  sont  partis  pour 
Tver  le   3   mai,  le  duc  et  son  fils  aîné  le  lendemain. 

L'impératrice  mère  est  partie  en  même  temps  pour  Gatchina. 
Elle  reviendra,  dit -on,  dans  quatre  jours  pour  donner  l'audience  à 
M.  Lauriston,  s'il  arrive.  On  a  longtemps  répété  qu'il  ne  viendrait  pas: 
on  le  sait  passé  Berlin,  même  à  Dantzig,  et  on  doute  encore 
qu'il   vienne.  , 

On  dit  la  guerre  résolue  à  Paris,  qu'on  ne  donne  des  assu- 
rances tranquillisantes  et  ne  fait  voyager  M.  Lauriston  que  pour 
se   préparer. 

On  dit  que  les  instances  du  grand -duc  ont  enfin  fiiit  reprendre 
le  général  Bauer  au  service  et  qu'il  ne  partira  pas. 

L'empereur  a  fait  louer  de  nouveau  les  deux  campagnes  qu'il 
donnait  à  l'ambassadeur  de  France  tous  les  étés,  pour  les  ofirir  au 
général   Lauriston. 

Deux  bâtiments  américains  sont  entrés  l'un  à  Liban,  l'autre  ;\ 
Kévcl.  Le  premier  vient  de  Seeland,  où  il  a  hiverné;  le  second  a  quitté 
Boston  le  20  février,  a  apporté  diflrrentes  lettres:  il  est  entré  par  le 
Sund,   que   les  Anglais  ne   bloquaient   pas   enc(^re. 
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Le  ministre  de  Danemark  a  dit  dernièrement  en  plaisantant  chez 
la  comtesse  Worontzoff  que,  si  la  guerre  éclatait,  le  Corps  diplomatique 
ne  tiendrait  pas  beaucoup  de  place  à  Pétersbourg,  puisqu'il  serait 
réduit  à  MM.  de  Saint -Julien  et  de  Maistre.  «Est-ce  que  votre  roi 
nous  ferait  aussi  la  guerre?»  lui  a-t-on  demandé.  lia  répondu  affirma- 
tivement, et  ajouté  même  que,  si  la  chose  en  venait  là,  il  partirait  en 
même  temps  que  les  autres  ministres.  Cette  porte  lui  a  été  fermée. 
On  l'appelle  l'espion  de  la  France,  on  dit  même  qu'il  est  payé 
par  elle. 

Le  Journal  de  l'Empire  du  12  avril  met  tout  en  mouvement. 
On  compare  cet  article  à  d'autres  faits  dans  le  même  genre  contre 
l'Autriche  peu  avant  la  guerre:  qu'attend  l'empereur  Alexandre,  dit-on, 
pour  voir  qu'elle  est  inévitable?  Faut -il  un  coup  de  canon,  après 
dix   soufflets?... 

On  a  dit,  il  y  a  quelques  jours,  que  le  grand-duc  serait  le  com- 
mandant en  chef  des  réser\es  en  cas  de  guerre.  On  assure  cependant 
qu'aucun  général  marquant,  Bagration  même,  que  les  uns  désignent 
pour  la  Finlande,  d'autres  pour  une  avant -garde,  n'a  encore  eu 
d'ordres.  Mais  on  ne  peut  douter  que  généraux  et  troupes  se  mettraient 
en  mouvement  dans  les  vingt-quatre  heures  si  l'ordre  venait,  et  que 
tout  le  monde  est  prêt. 

M.   de  Saint-Julien  a  reçu  un  courrier  le   28. 

Un  russe  parti  de  Copenhague  le  14  n'est  pas  encore  arrivé 
le   8.   On  attribue  ce  retard  aux  glaces  du  golfe. 

On  ne  connaît  la  note  de  la  Russie  aux  différentes  cours  que 
depuis  qu'elles  l'ont  communiquée  ;i  leurs  ministres.  Dans  le  public, 
on  la  trouve  très  modérée. 

M.  Adams  a  expédié  le  i"  mai  deux  subrécargues  américains 
comme  courriers.  Quoiqu'ils  annoncent  aller  en  Amérique,  ils  se  sont 
chargés  de  lettres  pour  l'Angleterre,  où  l'un  des  deux  doit  séjourner 
deux   mois   pour  ses  affaires  avant  de  se   rendre  en   Amérique. 
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66. 

s   Mai  1811. 

On  dit  qu'on  a  enlevé  beaucoup  d'artillerie  de  l'armement  de 
Cronstadt  pour  l'envoyer  à  Dunabourg  et  que  les  régiments  d'infanterie 
dits  de  la  marine  sont  panis  pour  Narva.  On  a  pris  soixante  pièces 
à  l'arsenal,  mais  rien  à  l'armement  de  la  place,  qui,  après  vérification, 
est  dans  le  même  état  que  l'an  dernier.  La  vérification  des  personnes 
envoyées  s'est  faite  le  jour  où  le  dégel  interrompait  déjà  la  communi- 
cation pour  les  troupes.  Le  47*"  de  chasseurs  est  allé  en  Finlande; 
les  réserves  de  marine  sont  à  leur  place  accoutumée. 

On  dit  que  18.000  Français  venant  par  la  Hollande  marchent 
en  Allemagne,  et  que  beaucoup  d'artillerie  et  des  munitions  sont  en 
route  de  différents  points  pour  l'Allemagne. 

On  dit  que  l'empereur  Alexandre  fera  au  mois  de  mai  une 
tournée  des  places  de  la  Duna  et  du  Dnieper.  Madame  Narj-chkine 
annonce  pour  cette  époque  un  voyage  pour  prendre  les  bains  de  mer 
i\  Odessa  ou  les  eaux  du  Caucase. 

On  dit  que  le  comte  Kamensky  est  encore  si  faible  qu'on  n'a 
même  pas  pu  le  transporter  i\  Yassy. 

On  dit  le  général  Koutouzoff  arrivé  à  Bucharest  depuis  le  9  avril. 
On  dit  que  15.000  hommes  sont  restés  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
et  que  le  reste  de  l'armée  est  cantonné  dans  les  deux  provinces, 
quatre  divisions  en  Moldavie.  On  dit  même  que  deux  sont  sur  la 
rive  gauche  du  Dniester;  d'autres,  que  toutes  sont  encore,  et  jusqu'à 
nouvel  ordre,  sur  la  rive  droite.  On  parle  sans  détails  d'un  petit 
avantage  dans  le  Balkan,  consigné  dans  un  rapport  de  M.  de  Saint- 
Priest,  qui  serait,  ajoute-t-on,  daté  de  Lovatz  le  28  ou  le  30  mai. 
Des  on  dit  antérieurs  ont  fait  repasser  le  Danube  à  ce  général  avec 
la  division  qu'il  commande. 

Le  général  Bauer,  longtemps  exilé  pour  le  viol  de  M'"'"  Aroujo, 
crime  dans  lequel  le  grand -duc  a  trempé  d'une  manière  aussi   indigne 
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que  ce  général,  après  avoir  reparu  depuis  un  mois  à  Pétersbourg, 
où  il  s'est  publiquement  montré  avec  S.  A.,  au  grand  scandale  de 
toute  la  ville,  à  la  vérité  sans  uniforme,  vient  de  recevoir  Tordre  de 
s'éloigner.  D  va  à  Vienne  ou  en  Pologne.  On  le  dit  un  espion. 

La  course  de  Madame  la  grande-duchesse  Catherine  pendant  la 
dernière  semaine  du  carême,  pour  aller  au-devant  de  son  beau -père, 
a  fort  scandalisé  les  dévots.  L'empereur  et  l'impératrice  mère  lui  ont 
vainement  représenté  qu'un  voyage  dans  cette  semaine  était  contraire 
à  tous  les  usages.  Elle  n'en  est  pas  moins  partie. 

On  a  remarq^ué  qu'à  la  parade  du  14,  le  prince  d'Oldenbourg, 
mari  de  la  grande -duchesse,  est  venu  au-devant  de  l'ambassadeur  de 
France,  et  a  causé  avec  lui  comme  autrefois. 

On  a  pris  à  cette  parade  le  ministre  de  Saxe,  dont  l'uniforme 
ressemble  beaucoup  à  celui  des  généraux  français,  pour  M.  le  comte 
de  Lauriston.  Le  bruit  de  son  arrivée  a  couru  deux  jours  dans  la  ville. 

On  dit  qu'on  fera  cette  année  le  nouveau  dénombrement  des 
paysans.  Il  se  fait  ordinairement  tous  les  quinze  ou  vingt  ans;  le 
dernier  est  de  l'année    1795. 

On  dit  qu'on  forme  une  armée  d'observation  à  Erfurt  et  que  le 
général  Oudinot  est  désigné  pour  la  commander. 

On  dit  qu'il  y  a  du  mécontentement  en  Suède  pour  la  remise 
de  l'autorité  souveraine  dans  les  mains  du  prince  royal,  le  Conseil 
s'attribuant,  en  cas  de  maladie  du  roi,  le  droit  de  donner  la  régence. 
M.  de  Stédingk  penche  pour  le  parti  qu'on  a  pris  de  la  donner  au 
prince  royal,  mais  paraît  croire  qu'il  peut  en  résulter  des  troubles 
à  la  prochaine  diète,  si  on  ne  prend  pas  d'ici  là  des  mesures 
vigoureuses. 

D'après  tout  ce  qui  revient  de  Suède,  le  prince  royal  est  tou- 
jours très  inconséquent,  mais  la  princesse  bonne  française;  elle  prend 
de  l'ascendant. 

On  dit  que  le  comte  de  Gottorp  veut  venir  en  Russie,  qu'il 
s'est  brouillé  avec  les  Anglais,  qu'il  n'a  pas  voulu  de  leurs  secours 
d'argent,     qu'on    lui    insinuera    d'aller     dans    l'intérieur    s'il    vient    en 
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Russie,  mais  que  Tempereur  a  déjà  dit  qu'il  ne  se  regardait  pas  en 
droit  de  le  violenter  sur  rien  et  de  traiter  son  beau -frère  plus  mal 
que  n'avaient  fait  les  Anglais,  auxquels  il  n'était  rien. 

On  remarque  que  le  duc  d'Oldenbourg  est  très  modéré  et 
mesuré  dans  ses  expressions  sur  ce  qui  s'est  passé  pour  lui.  On  dit 
que  cette  conduite  a  beaucoup  plu  à  l'empereur.  On  lui  prête  d'avoir 
dit  que  la  Russie  ne  devait  pas  mettre  d'importance  aux  affaires 
d'Oldenbourg  dans  les  circonstances  actuelles,  qu'il  ne  fallait  pas 
sacrifier  de  grands  intérêts  à  des  petits.  On  dit  qu'il  annonce  le 
projet  de  ne  pas  rester  longtemps  ici  ni  à  Tver,  qu'il  veut  aller  dans 
le  midi  de   la  Russie. 

La  princesse  Amélie  dit  qu'on  est  content  en  Allemagne  que 
les  démarcations  soient  terminées,  que  le  roi  de  Bavière  est  français 
comme  quand  il  était  colonel  d'Assau,  qu'elle  a  été  très  fêtée  et 
cajolée  à  Vienne,  qu'il  y  règne  comme  partout  une  grande  inquiétude 
sur  les  événements  qui  se  préparent  en  Europe,  qu'on  n'y  doute 
pas  de  la  guerre  entre  la  France  et  la  Russie  pour  le  rétablissement 
de  la  Pologne. 

On  remarque  dans  le  public  que  le  langage  des  intimes  de 
l'impératrice  mère  et  de  la  grande -duchesse  Catherine  est  plus  modéré 
encore  qu'avant  depuis  l'arrivée  du  duc  d'Oldenbourg,  dont  la  mesure 
personnelle  est  extrême. 

Des  lettres  d'Allemagne  portent  qu'on  forme  de  grands  maga- 
sins à  Erfurt  et  au  Nord. 

Plusieurs  lettres  de  France  à  des  maisons  de  commerce  de 
Pétcrsbourg  parlent  de  la  guerre  avec  la  Russie  comme  d'une  chose 
hors  de  doute,  notamment  deux  arrivées  par  la  poste  du    1 3   avril. 

Des  lettres  de  différents  points  de  l'Allemagne  parlent  de  trans- 
pons  de  troupes  françaises  sur  des  chariots.  On  cite  Magdebourg 
comme  un   des  points  de  leur  rassemblement. 

On  dit  aussi,  d'après  les  mêmes  lettres,  que  les  troupes  prus- 
siennes, même  les  Gardes,  se  ponent  vers  les  côtes  pour  y  relever 
les  troupes  françaises. 
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On  dit  que  le  prince  de  Mecklenbourg  a  eu  de  Paris  des  assu- 
rances tranquillisantes  sur  son  existence  présente  et  à  venir,  que  quatre 
régiments  de  cavalerie  française  sont  cantonnés  chez  lui  et  qu'il  a 
fourni  600  matelots. 

On  regarde  le  retard  de  M.  Lauriston  comme  une  preuve  que 
la  guerre  est  résolue:  on  dit  qu'il  n'est  pas  malade  et  qu'il  ne 
viendra  pas. 

D'après  ce  qu'a  rapporté,  dit -on,  M.  Serdobine,  le  départ  de 
M.  Lauriston  était  ajourné  à  l'arrivée  de  M.  de  Czernicheft'.  Il  rapporte 
que,  l'impératrice  ayant  pendant  l'accouchement  été  un  moment  en 
danger,  l'empereur  a  répondu  à  M.  Dubois  qui  le  consultait  sur  ce 
qu'il  devait  faire:    «Sauvez  la  mère!» 

On  dit  que  l'empereur  a  refusé  au  prince  Kourakine  le  congé 
qu'il  demandait  pour  aller  à  Barèges. 

On  a  remarqué  que  l'empereur  s'est  longtemps  promené  dimanche 
dernier  sur  le  cours  avec  l'ambassadeur  de  France,  qu'il  y  avait  ren- 
contré.   Le  public  en  infère  que  la  paix  ne  sera  pas  troublée. 

Le  commerce  ne  fait  pas  d'affaires;  le  change  se  soutient,  mais 
on  n'a  rien  arrêté.  Le  commerce  paraît  attendre  l'arrivée  des  premiers 
bâtiments  pour  asseoir  une  opinion  sur  ce  qu'il  pourra  entreprendre 
et  sur  la  conduite  que  tiendra  le  gouvernement  à  l'égard  des  neutres 
ou  soi-disant  neutres.  On  dit  que  les  denrées  russes,  notamment  les 
chanvres,  manquent  en  Angleterre,  qu'on  a  fait  de  grandes  commandes 
d'achats  de  cette  denrée  à  Riga.  Cependant  on  n'a  fait  aucune  affaire 
depuis  dix  jours,  et  les  prix  sont  toujours  bas. 

^  On    vient    d'insérer    dans  la   Ga:iette  de  Dorpat    le  discours    tenu 

par  l'empereur  Napoléon  en  1810  aux  ministres  des  différentes 
religions  à  Bréda  le  6  mai,  tel  qu'il  a  été  imprimé  longtemps  avant 
dans  celle  de  Berlin  du    16   octobre. 

On  dit  que  douze  régiments  de  cosaques  ont  quitté  le  Danube 
pour  se  rendre  en  Pologne  avec  les  divisions  d'infanterie,  qui  ont  fait 
un   mouvement. 
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Auerstœdt  et  Eckmahl. 
Dekhtèreff  (Général),  152. 
Delorgne,  6. 
Démidoff,  173,  187. 
Démidoff  (Mme),  173. 
Deponthon,  10. 
Desaugiers,  155. 

Desnouettes  (Général  Leiebvre-),  57. 
Didelot,  155. 

Doktoroff  (Général),   179,   188. 
Dolgorouky  (Prince  Michel),  48,  50. 
Dolgorouky  (Prince),  182. 
Dolgorouky    (Prince   Serge),    41,  160, 

168,   174—176,  178. 
Dolgorouky  (Princesse),  8,  169. 
Dott,  154. 

Douglas  (Marquis  de),  35. 
Dubois,  94. 

Duhesme  (Général),  51,  68. 
Dupont  (Général),  43,  44. 
Duport,  24,  27,  32,  35,  52,  78,   104. 
Duroc,  8;  v,  aussi  Frioul. 


Eckmuhl  (Davoust,  Prince  d'),  180, 
199;  î'.  aussi  Davoust. 

Elchingen  (Ney,  Duc  d'),  121,  136; 
V.  aussi  Ney. 

Elisabeth  Pétrowna  (Impératrice),   14. 

Engelstrôm,  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  Suède,  138,  181,   189. 

Engelstrôm  (Mme),  182. 

Enghien  (Duc  d'),  59. 

Ertel  (Général),  18,  120,  146,  148, 
162. 

Essen  (Général),   146,   170. 

Essling  (Massèna,  Prince  d'),  139,  155, 
158,  169,   175. 

Eude  (Baron  d'),  69. 
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Ferdinand  Vn,  Roi  d'Espagne,  51,  10 1, 

124,  128,   129. 
Ferdinand,  Roi  de  Naples,   109. 
Ferdinand   (Archiduc)  d'Autriche,    119. 
Fersen,  126. 
Fesch  (Cardinal),  95. 
Fontanes,  59,  60. 
Forioso,  52. 

Fouché,  59,  60,  7 1 ,  94  ;  v.  aussi  Otrante. 
Foomier,  159. 

François,  Empereur  d'Autriche,  76,  81. 
Franconi,  7. 
Friedricks  (Mme),  19. 
Friool    (Doroc,    duc    de),     59,     116; 

V.  aussi  Duroc. 
Friool  (Duchesse  de),   142. 


Gagarine  (Famille),  43. 

Gagarine  (Prince  Paul),  74,  148. 

Gagarine  (  Prince  Serge),  127,  164,  184. 

Gagarine  (Mlle),  184. 

Galitzine  (Prince  Alexandre),  96,   iio. 

Galitzine  (Prince  Boris),  67,  71. 

Galitzine  (Prince  Serge),    38,   66—68, 

71,  81,  82,  86,  95,   102. 
Galitzine  (Princesse  Elisabeth),  37. 
Galitzine  (Princesse  Serge),   17,  54. 
Galitzine  (Princesse  Voldemar),  67. 
Georges  (Mlle),  7,  24,  27,  29,  32,  35, 

37,   39,  41,  43,  53,  75,  78,   104. 
Goloubtzoff,  86,  96,  150. 
Golovine  (Comte),  96,  loi. 
Golovine  (Comtesse),   17,  54,  69,   loi. 
Golovine  (Mlle),  10 1. 
Golovkine  (Comte),   19. 
Goltz  (Comte  de),  6. 
Gorgoly,  66,  67,  99,  100. 
Gortchakoff  (Général),   183. 
Gottorp    (Comte    de),    161,    164,    198, 

205;  V.  aussi  Gustave  IV. 
Goudowitch  (Maréchal),    84,   91,   114, 

133,   142,   163,   199. 
Gourieff,  86,  90,  96,  150, 165,  185,  186. 
Graindorge  (Général),  177. 
Gnibaud,   189,  191. 
Gnillaïune  (Prince)  de  Prusse,  6. 
Gustave  IV,   Roi   de  Suède,    151,   159; 

V.  aussi  Gottorp. 


Halle  (Docteur),   121. 
Hédouville  (Mme  d'),   197. 


Hitroff  (Général),   178. 
Hood  (Amiral),  30. 
Huber,  197. 
Hutohinson,  17. 


Istrie  (Bessières,  Duc  d'),  97;  v.  aussi 

Bessières. 
Italinsky,  165,  188. 


Jean  (Archiduc)  d'Autriche,  19,  73,  79, 

119. 
Jérebtzoff  (Mme),  m. 
Jérôme  Bonaparte,  Roi  de  Westphalie, 

53. 
Joachim  Murât,    Roi  de  Naples,    109; 

V.  aussi  Grand-Duc  de  Berg  sous  Con- 
fédération du  Rhin. 
Joly,  négociants,  42. 
Joseph  Bonaparte,  Roi  d'Espagne,  40, 

44,    47,    50—53,  56,  58,    121,   164, 

168. 
Joséphine   (Impératrice),    32,    66,    94, 

95,   100,    103,   112,    120,    122,    135, 

1 5  I  ;  V.  aussi  sous  France. 
Junot  (Général),  v,  Abrantès. 


Kalkreuth,   122. 

Kamensky  (Comte  Nicolas),  102, 
123,  126,  131,  137,  139,  145, 
152,  153,  155  —  157,  160,  161, 
169,  174,  176,  185,  188,  192, 
204. 

Kamensky  (Comte  Serge),  131, 
166,   172,   174,   176. 

Kampenhausen,   139,  179. 

Klingsporr  (Général),  9. 

Knaulf,  191. 

Knorring   (Général),    7,    43,    46, 
63. 

KoUi,   124,  134. 

Kolontay,  120. 

Kotchoubey  (Comte),  66,  86,  90, 
135,    137,    145,   150,   165,   174, 

Kotchoubey  (Comtesse),   145. 

Kouchèleli,  159,   185. 

Kourakine  (Prince  Alexandre),  26, 
57,  66,   86,   89,  90,  92,  93,  95, 
100,  105,  no,  114,   119,    121, 
141,  142,  146,  IS9,  160,    182, 
188,  190,  193,  196,  207. 


146, 
165, 
199, 

146, 


50, 


I  10, 
184. 


40, 

99. 
134, 
18.}, 
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Kourakine  (Prince  Alexis),  ministre  de 
l'intérieur  de  Russie,  46,  60,  86,  90, 
92,  108,  iio,  114,  128,  133,  150, 
158,  159,   165,   166,   174,   182. 

Kourakine  (Prince  Boris),  37. 

Koutoazoff  (Général),  14,  166,  188, 
192,  194,  204. 

Kozodavleff,  128,  166. 

Kremer,  banquier,   189,   191,   193. 

Krusemark,  107,  201. 


Lagerbielke,  129,  149,  155,  159. 

Langeron  (Général),  155,   188. 

Langeron  (Mme),  188. 

Lannes  (Maréchal),  44. 

Lanskoï,  133,  144. 

La  Rocheloacaold  (de),  125,  131,  134, 

143,  169. 
La  Rochefoucauld  (Mme  de),  95. 
La  Romana  (Général),  45,  50,  120. 
Lassalle  (Général),  68. 
Lauriston   (Général),    121,    127,    190, 

197,  200,  202,  205,  207. 
Lauriston  (Mme),  197. 
Lazansky  (Mme  de),   118. 
Leborgne,  99. 
Lebrun  (Général),  106. 
Leiebvre  (Général),  44;  v,  aussi  Dan- 

tzig. 
Leiebvre  -  Desnouettes    (Général  ),     v, 

Desnouettes. 
Lesseps  (de),  177. 
Leverd  (Emilie),  187. 
Lichtenstein  (Prince  de),  81,  83. 
Liewen  (Comte),  13,  201. 
Lille  (Comtesse  de),  22,  31. 
Litta  (Comte),  96,   no. 
Lobanoff   (Prince),    12,    26,    60,    176, 

188. 
Longjumeau,  127. 
Lopoukhine    (Prince),    ministre    de    la 

justice    de  Russie,     34,    46,    90,    no, 

III,    117. 
Louis  XVm,   198. 
Louise  (  Impératrice  Marie-),   109,   114, 

121,  141,  149;  V.  aussi  sous  France. 
Lôwenhjelm  (Comte),  9,  71. 
Luçay  (Mme  de),   12. 
Lucien  Bonaparte,  4,  23,  25,  28,  31, 

95,  99,  136,  164,  170,  176. 
Lucien  Bonaparte  (1  ille  aînée  de),  94, 

95,   116,   119,  136. 


Maistre  (de),  203. 

Malet,  banquier,  33. 

Maltitz  (de),   189. 

Marchowska  (Mme),  41. 

Maret,  v,  Bassano. 

Marie-Louise  (Impératrice),  v.  Louise. 

Marine,  6,  7. 

Mars  (Mlle),  127. 

Masséna  (Maréchal),  v,  Essling. 

Meller-Zakomelsky  (Général),  142. 

Merveld,  20,  22,  31. 

Messence  (Chevalier  de),   173. 

Mettemich,    58,    59,  65,  66,  98,  118, 

120,  121,  127,  133,  160,  166. 
Miloradowitch,  73,  78,  102,  166,  169, 

172,  188. 
Mœmer,  56. 
Moncey  (Maréchal),  44. 
Montgelas  (de),  118,  123,  127,  130. 
Mordvinoff,  93,  165,  185. 
Morkoff  (Arcade),   91,    101,    163,    192. 
Morkoff  (Général),  131,   174. 
Mortier  (Maréchal),    36,   44;    v.   aussi 

Trèvise. 
Mouravieff  (Mlle),  156. 
Murray  (Colonel),  40. 
Mustapha  Baïraktar,  40. 


Napoléon,  Empereur  des  Français,  passim. 

Narbonne  (de),  131,  187. 

Narychkine  (Famille),  84. 

Narychkine  (Dmitri),  Grand  chambel- 
lan, 17,  39,  43,  53,  72,  77,  106, 
114,   136,   155.   189. 

Narychkine  (Mme),  3,  7,  8,  is,  17, 
18,  21,  24,  30,  32,  35,  37,  41,  48, 
S2-54,  58,  64,  67,  68,  75,  77,  82. 
84,  86,  96,  105,  110,  n3,  117,  124, 
125,  127,  128,  13s,  148,  154,  164, 
177,   184,  189,  200,  204. 

Narychkine  (Cyrille),  iio,  182. 

Narychkine  (Léon),  3,  7,  ii,  13,  28, 
30,   iio. 

Narychkine  (Fille  de  Mme),  26,  30, 
134,   13s. 

Nesselrode,  147. 

Neuchâtel  (Berthier,  Prince  de),  12, 
60,  87,   100,   1 10,   148,  1 57. 

Ney  (  Maréchal),  3 , 5 o  ;  î'.  aussi  Elchingen. 

Nicolaï,  27. 

Nicolas  Pavlowitch  (Grand-Duc),  72, 
73- 
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NOYOBSiltzOff,    10,    96. 

Nugent  (Général),  78. 


Ojarowsky,  41,  67,  7s,  127,  156,  161, 

164. 
Olsouiieff  (Général).   146. 
Orléans  (Duc  d'),  41. 
Orloff  (Comte),  34,  46. 
Orloff  (Comtesse),  69. 
Ostermann  (Comte),  67,  91. 
Otrante  (Fouché,  Duc  d'),   131  — 134, 

136,   140,  149,  iss;  V.  aussi  Fouché. 
Otto,  98,   119,  187. 
Oudinot (Général),  205  ;  v.  aussi  "Reggio. 
Ouvaroff,  7,   131,  144,  146,  152,  163. 
Ouvrard,   136. 


Pahlen  (Comte),  43. 

Paix  (Prince  de  la),  21,  22,  56. 

Pardo  (del),    ministre   d*Espagne   à   St- 

Pétersbourg,  36. 
Parme  (Prince  de),   134. 
Paul  1er,    16,    68,    71,    93,    loi,    106, 

108,   195. 
Pauline  (Princesse),  67,  90,   142. 
Paulucci,  142. 
Perceval,  118. 
Percier,  architecte,   167. 
Pereyra,  163. 

Pierre-le-Grand,  14,  83,  114,   145. 
Platoff  (Hetman),  67,   102,   195. 
Platon  (Métropolite),   16,  91. 
Poniatowsky  (Prince),  73,  74,  80,  83, 

86,   199,  202. 
Ponte-Corvo  (Bemadotte,  Prince  de), 

28,   45,    149,    156,    158,    159,    163, 

164,  167,   171;  V.  aussi  sous  Suède. 
Potocki  (Comte  Séverin),  96,    135. 
Potocki  (Comte  Stanislas),   177. 
Prozorowsky  (Prince),  40,  73,  76,  78. 
Pukliyan-Oglou,  82,  83,  130. 


Raewsky  (Général),  157. 

Rapp  (Général),   162. 

Razoumowsky    (Comte    Alexis),     115, 

155. 
Razoumowsky  (Comte  Pierre),   115. 
Rècamier  (Mme),  43. 
Reggio  (Oudinot,  Duc   de),   141,   144; 

V.  aussi  Oudinot. 


Reinhart,  84. 

Rémusat  (de),  24. 

Repnine  (Prince),  189,  190. 

Repninsky  (Prince),  194. 

Reynier  (Général),  162. 

Richelieu  (Duc  de),  6,  12,  183. 

Rodofinikine,  103,  146,  187. 

RoU,  banquier,   33,  42,   160,   189. 

Romantzoff  Père,  77. 

Romantzoff  (Comte  Michel),    87,   184. 

Romantzoff  (Comte  Nicolas),  passitu. 

Rosen  (Général),   147. 

Rosenkranz,  85. 

Rostoptohine,    91,  93,  loi,   106,   108, 

112,  163,  199. 
Rovigo    (Savary,    Duc    de),    94,     131, 

160;  V.  aussi  Savary. 
Rtichtoheff  (Général),   188. 


Saint- Aignan  (de),  7. 
Saint-Cyr  (Général),  88. 
Saint-Helene  (Lord),  25. 
Saint-Julien,    87,   98,    119,    120,   134, 

165,  171,  173,  192,  198,  200,    203. 
Saint-Julien  (Général),  78. 
Saint-Léon,  27. 
Saint-Leu  (Comte  de),   148. 
Saint-Priest,  204. 
Salomon,  Roi  d'Imérétie,   147. 
Saltykoff  (Comte),  54,  s 8,  77. 
Saltykoff  (Maréchal),   34,  78. 
Sass  (Général),   146. 
Saumarez  (Amiral),  126,137,  150,  159. 
Saurau,   115. 
Savary  (Général),  6,  12,  61,  92 ;t'.  aussi 

Rovigo. 
Scherlock,  65. 
Schwartzenberg   (Prince  de),    58,    63, 

64,  66,  68—70,  72,  79,  85,  98,  121, 

141,  190,  201,  202. 
Sebastiani  (Général),  64,  68. 
Sebien,  banquier,   33. 
Ségur  (Comte  de),   121. 
Sélim  (Suhan),  89. 
Sémon ville  (de),  140. 
Serdobine,  207. 
Serra-Capriola,  96. 
Seuft  (de),  113. 
Séverin  (Mme),  41,  113. 
Sievers,  négociant,   169. 
Sivers  (Général),   153. 
Skieldebrand,  115. 
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Smidt,  banquiers,   179,   182,   184. 

Sohanoli  (Général),   179. 

Soolt  (Maréchal),  v.  Dalmatie. 

SouYoroff,  50. 

Spéransky,  74,  75,  86,  138,  188. 

Sprengporten,  7,  12,  14,  46,  52. 

Stackelberg,  115,  135,  141. 

Stadion,  36,  65. 

Stahremberg,  100,  119. 

Stédingk,    30,   69,    71,    76,    85,    115, 

129,  158,    183,   186,  189,   191,  192, 

195,  198,  205. 
Stein  (de),  69. 

Steinhell  (Général),   179,   180. 
Stéphanie  (Princesse),  70. 
StroganoU  (Comte  Alexandre),  77,  167. 
Stroganoff  ( Baron  Grégoire),  124,  125. 
Stroganoff  (Comte  Paul),  3,  56,  71,  174. 
Stroganoff  (Comtesse),   54,  69,   174. 
Suchtelen   (Général),    7,    20,    50,    85, 

108,   126,   137,   142,   161. 
Suchtelen  Fils,  20. 
Svirtinoff,  64. 
Svorono  (Capitaine),   154. 


Talleyrand-Périgord,  v.  Bènèvent. 

Talonetti,  6. 

Tatichtcheff,   160,  161. 

Tayar-Pacha,  89. 

Tchetyertinsky  (Prince),   105. 

Tchitohagoff,  ministre  de  la  marine  de 
Russie,  30,  74,  75,  77,  94,  148,  187. 

Tchitohagoff  (Mme),  94,   148. 

Thomon,  architecte,   167. 

Thornton,  ministre  d'Angleterre  à  Stock- 
holm,  37,   129. 

Toll  (de),   30. 

Tolstoï  (Comte  Nicolas),  grand  maréchal 
de  la  Cour  de  Russie,  13,  15,  38,  48, 
62,  70,  76—78,  93,  108,  125,  148, 
171,   191,    199. 


Tolstoï  (Comte  Pierre),   3,  4,  8,  28,  33, 

39,  41,  43,  89,  121. 
Tolstoï  (Mme),  4,  33. 
Torcy  (de),  187. 

Tormassoff  (Général),    123,   126,   172. 
Toutchkoff  (Général),  9,  50,  67. 
Trèvise  (Mortier,  Duc  de),   123,   189; 

V.  aussi  Mortier. 
Troubetzkoï  (Prince),  82,  83,  136,  174. 


Verhuel  (Amiral),  88,  134. 
Vii^zemsky  (Princesse),  64. 
Victor  (Maréchal),  44. 
Vlodeck  (de),  37. 
Vlodeck  (Mme  de),  4,   37. 
Volnay  (Mlle),  182. 
Voronikhine,  167. 


Wellesley  (Lord),   25,    99,    118,    128, 

198. 
Wellington  (Lord),   121. 
Whitworth,  108. 
Wittgenstein,  195. 
Wolkonsky  (Prince  Pierre),  13,  28,  30, 

80. 
Wolkonsky  (Princesse),  80,   loi. 
Worontzoff  (Comte),  47. 
Worontzoff  (Comtesse),  203. 
Wrede,  (Général),   149. 
Wurtzbourg     (Grand -Duc     de),     24, 

100. 
Wurtzel,  183. 


Youssoupoff  (Prince),    154,    155,    184. 


Zavadowsky  (Comte),   34,   185. 
Zotoff,  114. 
Zackerbœcker,  179. 
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II.  Personnages  désignés 
autrement  que  par  leur  nom. 


Angleterre. 

Roi,  5,  29,    33,   53,   57,  59,  102,  iio, 

127,  131. 
Prince  de  Galles,  131. 
Fille  du  Roi,   100. 
Ambassadeur  à  St-Pétersbourg,  5. 
Ministre  à  Stockholm,  v.  Thornton. 
Consul,   108. 

Autriche. 

Empereur,  67,  69,  70,  73,  77,  127,  173; 
V,  aussi  François. 

Impératrice,  99. 

Feue  Impératrice,   5. 

Archiduc,  10,  21,  26,  36,  73,  76,  79, 
99;  V.  aussi  Charles,  Jean  et  Fer- 
dinand. 

Archiduchesse,  90,  98,  104—106,  108, 
112. 

Ministre  à  Berlin,   147. 

Ambassadeur  à  St-Pétersbourg,  5,  7,  10, 
56,   57,  63,  66,  68. 

Chargé  d*affaires  à  St-Pétersbourg,  v. 
Binder. 

Ministre  à  Stuttgard,  65. 

Confédération  du  Rhin. 

Prince  Archichancelier,   107. 

Princes,  44,  69,86—88,  93,   103,    119. 

Royaume  de  Bavière. 

Roi,  88,   95,   118,   122,    130,   141,  206. 
Reine,  95,  99,    104. 

Prince  Royal,  19,24,  41,  44,  47,  49>  ^i. 
Chargé  d'affaires  à  St-Pétersbourg,    166; 
V,  aussi  Bray. 

Royaume  de  Saxe. 
Roi,  4,  28,  80,  83,  129,  142,  151,  161, 

200. 
Reine,    129. 
Princesse,   113,    119. 
Ministre  à  St-Pctersbourg,  200,   205. 


Royaume  de  ÎVestphaîie. 

Roi,  4,  69,  80,   83,   88,   92,   100,   102, 
107,  116,  131,  201;  V.  aussi  Jèràme. 
Reine,    107,   142. 
Duchesse  de  Brunswick,  22. 
Ministre  à  Berlin,   147. 

Royaume  de  Wurtemberg, 

Roi,  65,  88,  89,   118,   122,   127,   176. 
Prince,  89,   174,   176. 
Ministre  à  St-Pétersbourg,   132. 
Ministre  à  Vienne,  65. 

Grand- Duché  de  Bade. 

Princesse,  v.  Amélie. 

Grand- Duché  de  Berg. 

Grand-Duc,  4,  18,  21,  23  —  25,  27, 
28,  31,  34,  41  —  43,  88;  v.  aussi 
Joachim. 

Grande-Duchesse,   ^4;  v.  a «55/ Caroline. 

Grand-Duché  de  Mecklenbourg. 
Prince,    138,  207. 

Grand- Duché  de  Saxe-Weimar. 

Grand-Duc,  41,  42. 
Grande-Duchesse,  29,   32,  41. 

Duché  de  Saxe-Cohourg. 
Prince  de  Cobourg,  46,   52. 

Duché  d* Oldenbourg. 

Duc,    179,    183,    192,     196,    197,    200, 

202,  205,  206. 
Prince  aîné,   126,   197,  202. 
Prince  Georges,   10,   19,  21,41,  51,  52, 

54,  56,  62,  63,   III,   130,   138,   195, 

196,  198,  202,  205. 
Princesse,  v.  Catherine. 
Grand  Maréchal  de  la  Cour,   197. 
Aide  de  camp  du  Prince,   ici. 


215 


Danemark. 

Roi,  46,  138,  147,   148,  150,  i59>203. 
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DÉPÊCHES   DE   LAURISTON 
du    12  mai    1811    au   28  juin    1812. 


1. 

12  Mai  1811, 

Je  suis  arrivé  ici  le  9  à  i  heure  du  matin.  Le  même  jour  à 
onze  heures,  le  prince  Wolkonsky,  aidé  de  camp  général  de  l'em- 
pereur, vint  me  féhciter  sur  mon  arrivée  de  la  part  de  S.  M.,  qui 
me  fit  dire  par  lui  qu'Elle  serait  empressée  de  me  voir. 

J'allai  dans  la  journée  avec  le  duc  de  Vicence  chez  M.  le  comte 
de  RomantzofF,  à  qui  je  remis  la  copie  de  mes  lettres  de  créance. 
Il  m'annonça  que  S.  M.  avait  fixé  au  1 1  le  jour  de  ma  première 
audience.  Elle  a  eu  lieu  en  effet  hier  à  une  heure  et  demie,  immé- 
diatement après  que  le  duc  de  Vicence  eut  pris  congé  de  l'empereur. 
On  a  suivi  absolument  le  même  cérémonial  que  pour  mon  prédé- 
cesseur, comme  V.  E.  le  verra  par  la  relation  que  je  joins  ici. 

Dès  que  j'eus  remis  mes  lettres  de  créance,  l'empereur  daigna 
m'adresser  des  paroles  très  flatteuses  sur  le  choix  que  S.  M.  avait  fait 
de  moi  pour  venir  résider  auprès  de  lui.  Il  se  ressouvint  de  m'avoir 
vu  à  Erfurt,  et  me  dit  que,  pendant  ce  voyage,  le  maréchal  Lannes 
l'avait  prévenu  favorablement  sur  mon  compte.  Il  me  parla  aussi  de 
la  satisfaction  qu'il  avait  à  voir  Madame  de  Lauriston  à  sa  Cour. 

Je  m'acquittai  des  ordres  que  j'ai  reçus  en  donnant  à  l'empereur 
Alexandre  les  assurances  les  plus  positives  des  sentiments  d'attache- 
ment de  l'empereur  Napoléon  pour  lui.  Il  me  témoigna  qu'il  y  était 
sensible,  et  me  dit  que  ceux  qu'il  avait  pour  S.  M.  étaient  les  mêmes, 
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qu'ils  n'avaient  jamais  varié  et  ne  changeraient  point,  quelles  que 
fussent  les  circonstances.  Il  ajouta  que  ses  sentiments  d'admiration 
avaient  devancé  le  traité  de  Tilsitt. 

Pendant  les  premiers  moments  de  cette  conversation,  la  contenance 
de  l'empereur  m'a  paru  un  peu  gênée.  Enfin,  sortant  de  cet  état: 
«Général»,  me  dit-il,  «il  faut  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert. 
Toute  l'Europe  est  témoin  de  ma  persévérance  à  maintenir  le  traité 
de  Tilsitt  et  le  système  continental.  Ma  nation  en  souffre  et  murmure 
même;  mais  j'étais  parvenu  à  rallier  les  esprits,  lorsque  j'ai  été  inquiété 
de  toutes  les  manières,  et  par  des  provocations  de  la  part  des  Polonais, 
et  par  des  mouvements  de  troupes,  et  ensuite  par  des  procédés  qui 
me  touchent  sensiblement  puisqu'ils  regardent  les  seuls  parents  que 
j'aie  au  dehors  de  la  Russie,  et  pour  un  pays  qui  n'en  valait  pas  la 
peine.  Je  persiste  dans  le  système  continental  et  j'y  persisterai,  parce 
que  cela  seul  peut  amener  la  paix  générale.  Mais  soyons  justes:  quel 
est  le  souverain,  quel  est  l'état,  qui  rempht  mieux  que  moi  ses  enga- 
gements à  cet  égard,  quoi  qu'on  en  puisse  dire?  Cependant  vous 
armez  Dantzig,  vous  y  faites  passer  une  garnison  considérable.  Les 
habitants  du  duché  de  Varsovie  ne  parlent,  n'écrivent  que  sur  la  guerre: 
ils  la  disent  inévitable  et  annoncent  le  rétablissement  du  royaume  de 
Pologne.  Vous  rassemblez  une  armée  considérable  sous  les  ordres  du 
prince  d'Eckmûhl;  une  nouvelle  division  de  cuirassiers  vient  même 
de  passer  le  Rhin». 

J'ai  répondu  à  S.  M.  que  les  habitants  du  duché  de  Varsovie 
pouvaient  avoir  la  tète  exaltée  et  tenir  des  propos  inconsidérés,  mais 
que  l'empereur  s'était  prononcé  fortement  contre  cette  conduite,  qu'il 
ne  voulait  point  le  rétablissement  de  la  Pologne,  que  l'annonce  d'un 
armement  extraordinaire  de  vaisseaux  de  guerre  et  de  bâtiments  de 
transport  que  les  Anglais  envoyaient  dans  la  Baltique  avait  dû  faire 
songer  à  mettre  Dantzig  hors  d'insulte,  que  les  principaux  ouvrages 
se  faisaient  à  Weichselmunde,  mais  qu'il  fallait  aussi  fermer  la  place, 
que  l'empereur  avait  composé  la  garnison  de  Dantzig  de  troupes  de 
différentes  nations,  pour  ne  donner  aucune  inquiétude  sur  la  destination 
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de  ces  troupes,  qu'il  avait  sans  cesse  les  yeux  vers  l'Angleterre,  que 
toutes  ses  pensées  étaient  dirigées  contre  cette  puissance  et  avaient 
pour  objet  de  parvenir  à  une  paix  solide,  que  c'était  pour  atteindre 
ce  but  qu'il  avait  dû  réunir  à  son  empire  les  villes  et  les  côtes  qui 
offraient  des  facilités  aux  Anglais  pour  l'introduction  de  leurs  marchan- 
dises. Quant  aux  mouvements  de  troupes,  j'ai  dit  que  j'avais  vu  exé- 
cuter ces  mouvements  conformément  à  ce  qui  avait  été  dit  au  prince 
Kourakinc,  qu'il  n'y  en  avait  plus  de  ce  côté -ci  de  l'Elbe,  que,  lors 
de  mon  passage  à  Dresde,  Berlin,  Dantzig,  j'avais  exécuté  les  instructions 
de  S.  M.  en  détruisant  toute  idée  de  guerre,  et  que  les  esprits  étaient 
maintenant  beaucoup  plus  tranquilles. 

L'empereur  Alexandre  m'a  arrêté  là  et  m'a  dit:  «Vous  m'assurez 
qu'il  n'y  a  pas  de  nouveaux  mouvements  de  troupes:  que  veut  donc 
dire  la  réunion  de  l'armée  saxonne?  Je  viens  d'en  recevoir  la  nouvelle 
à  l'instant.  Mon  ministre  m'écrit  que  le  roi  de  Saxe  avait  ordonné 
la  réunion  de  ses  troupes  et  qu'elles  se  tinssent  prêtes  à  se  mettre  en 
marche,  que  la  division  du  général  Teschau  resterait  à  Dresde,  qu'une 
autre  division  irait  à  Torgau  et  la  troisième  à  Lubben,  et  que  le  pré- 
texte était  que  le  roi  voulait  passer  la  revue  de  ses  troupes  avant  de 
se  rendre  à  Varsovie».  En  me  disant  cela,  l'empereur  me  lut  une 
lettre  écrite  de  Dresde  postérieurement  à  mon  départ,  le  29  avril: 
«Eh  bien.  Général»,  ajouta -t- il,  «que  dites -vous  de  cela?  Ne  fait -on 
marcher,  ne  rassemble -t -on  aucunes  troupes?  Je  sais  que  l'empereur 
Napoléon  a  une  armée  considérable  sous  les  ordres  du  prince  d'Eck- 
mùhl,  qu'il  peut  réunir  tous  les  princes  de  la  Confédération  et  former 
une  seconde  armée.  Je  sais  tout  cela,  et  qu'il  peut  être  dans  un  mo- 
ment en  état  de  m'attaquer.  Eh  bien,  je  ne  ferai  aucune  démonstration 
offensive.  Il  n'y  aura  plus  de  mouvements  de  mes  troupes,  puisque 
tout  est  opéré». 

L'empereur  m'a  alors  parlé  de  la  position  de  ses  divisions,  de 
leur  éloignement  de  la  frontière  du  duché  et  m'a  dit:  «Vous  êtes 
militaire;  je  vous  montrerai  sur  la  carte  la  position  de  ces  troupes, 
et    vous    jugerez    vous-même     si     je    tiens     une    position    offensive». 
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Les  détails  de  ces  placements  m'ont  paru  les  mêmes  que  ceux  envoyés 
par  le  duc  de  Vicence.  Je  ne  les  répéterai  pas,  ne  pouvant  retenir 
pour  la  première  fois  ces  numéros  dits  avec  beaucoup  de  vivacité; 
mais  comme  l'empereur  veut,  un  autre  jour,  me  les  montrer  sur  h 
cane,  je  pourrai  donner  ces  détails  avec  plus  d'assurance.  L'empereur 
a  ajouté:  «Vous  voyez  que  je  ne  cache  pas  mes  dispositions;  vous 
pouvez  envoyer  un  officier  sur  les  lieux  pour  juger  de  la  vérité 
des  faits». 

Je  me  suis  borné  à  répondre  que  l'empereur  Napoléon  n'avait 
armé  et  fait  des  mouvements  de  troupes  que  sur  l'avis  positif  qu'il 
avait  reçu  des  mouvements  de  plusieurs  des  divisions  de  l'armée  du 
Danube  pour  remonter  vers  la  frontière  du  duché,  et  j'ai  ajouté  que 
je  m'empresserais  de  rendre  compte  à  ma  cour  des  détails  dans  lesquels 
S.  M.  avait  bien  voulu  entrer. 

J'ai  remis  ensuite  à  l'empereur  Alexandre  la  lettre  particulière 
de  l'empereur  Napoléon.  S.  M.  m'a  fait  rester  et  l'a  lue  en  ma 
présence.  Les  assurances  d'amitié,  d'attachement  qu'elle  contient  ont 
paru  lui  faire  plaisir.  Elle  m'a  dit,  après  en  avoir  terminé  la  lecture: 
«L'empereur  est  trompé:  je  n'ai  pas  retiré  de  division  de  Finlande. 
Lors  de  la  guerre  dans  ce  pays,  on  a  fait  des  dispositions  pour  couper 
la  retraite  à  l'armée  suédoise;  on  a  par  conséquent  détaché  des  régi- 
ments dans  différents  sens.  Quatre  de  ces  régiments,  la  guerre  terminée, 
étaient  restes  en  Finlande;  ils  appartenaient  à  la  ly*"  division,  qui  est 
à  Vitcbsk.  Réorganisant  toutes  mes  divisions  et  ne  voulant  pas  de 
morcelages,  je  les  ai  fait  rentrer  dans  leur  division,  mais,  d'un  autre 
côté,  j'ai  envoyé  en  Finlande  le  47*  régiment,  qui  appartient  à  une 
des  divisions  de  cette  province». 

Apres  cette  explication,  l'empereur  m'a  répété:  «Mandez  bien  à 
l'empereur  que  je  ne  veux  pas  la  guerre,  que  je  me  défendrai  s'il 
m'attaque,  que  je  tiens  plus  fortement  que  jamais  au  système  continental, 
que  c'est  par  la  persévérance  et  par  notre  union  que  nous  parviendrons 
à  obtenir  la  paix,  mais  qu'il  n'agisse  pas  dans  un  sens  opposé  à 
l'alliance,   au   traité   de  Tilsitt,   que    je  veux  dans  sa  pureté.  Qu'est-ce 
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qu'Erfurt  en  compensation  d'Oldenbourg?  Je  ne  prétends  dépouiller 
aucun  des  princes  qui  environnent  ce  territoire.  Mais  surtout  que  veu- 
lent dire  ces  rassemblements  d'armée  saxonne?» 

V.  E.  jugera  que  je  ne  devais  pas  m'attendre,  lors  d'une  première 
audience,  à  avoir  un  entretien  aussi  prolongé.  Sans  doute,  il  n'aurait 
pas  eu  lieu  sans  la  lettre  de  Dresde  que  venait  de  recevoir  l'empereur 
et  qui  l'affectait  visiblement.  Ne  sachant  rien  au  sujet  des  faits  qu'elle 
contenait,  je  n'ai  pu  en  parler  de  manière  ou  d'autre;  d'ailleurs,  l'em- 
pereur ayant  vraiment  le  cœur  plein  et  le  besoin  de  s'épancher,  toute 
raison  dans  cet  instant  eût  été  mauvaise.  Ce  n'était  pas  non  plus  le 
moment  de  parler  de  l'oukaze  sur  le  commerce  ou  de  toute  autre 
chose:  je  me  suis  borné,  à  la  fin  de  la  conversation,  à  répéter  les 
assurances  de  l'attachement  de  l'toipereur  Napoléon  pour  son  allié  et 
de  son  désir  de  maintenir  la  paix  et  l'alliance. 

D'après  ce  que  l'empereur  m'a  dit  et  ce  dont  il  a  entretenu 
le  duc  de  Vicence  ces  jours  derniers,  il  paraît  attendre  ce  que  l'em- 
pereur Napoléon  offrira  en  compensation  d'Oldenbourg,  et  il  ne  de- 
mandera rien.  Il  paraît  positif  que  l'on  désire  aussi  une  assurance  au 
sujet  de  la  Pologne. 

L'empereur  m'ayant  congédié,  j'ai  été  présenté  à  l'audience  de 
LL.  MM.  les  impératrices  Elisabeth  et  Marie  et  de  S.  A.  I.  la  grande - 
duchesse  Anne.  Elles  m'ont  toutes  demandé  des  nouvelles  de  S.  M. 
l'impératrice,  du  roi  de  Rome.  Elles  m'ont  aussi  parlé  du  voyage  de 
Madame  de  Lauriston,  m'ont  dit  qu'elles  désiraient  beaucoup  la  voir, 
et  qu'elle  pût  se  plaire  à  Pétersbourg.  Il  paraît  effectivement  que  son 
arrivée  produira  un  bon  effet.  Le  grand -duc  Constantin  m'a  accueilli 
comme  une  ancienne  connaissance  d'Erfurt. 

Le  duc  de  Vicence  et  moi  avons  été  admis  à  la  table  de  S.  M. 
Il  n'a  été  question  que  de  choses  indifférentes.  L'empereur  avait  donné 
l'ordre  d'inviter  plusieurs  ministres  et  ses  aides  de  camp  généraux, 
afin  que  je  pusse  faire  connaissance  avec  eux. 

Dans  la  visite  d'étiquette  que  j'ai  faite  le  soir  même  au  chan- 
celier,   il    m'a    dit    que    l'empereur,  après  le  dîner,  l'avait  assuré  qu'il 
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était  satisfait  de  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  moi,  et  qu'il  comptait 
sur  ma  franchise.  Est-ce  un  compliment,  est-ce  la  vérité:  c'est  ce 
que  j'ignore;  mais  je  puis  assurer  V.  E.  que  les  surprises  comme  celle 
que  j'ai  eue  produisent  un  mauvais  effet.  Après  avoir  passé  quelques 
jours  à  Dresde,  je  ne  pouvais  m'attendre  à  une  circonstance  aussi 
imprévue:  ignorant  la  vérité  des  détails  qu'on  me  citait,  je  n'avais 
aucun  moyen  d'en  atténuer  l'effet,  et  c'eût  été  d'ailleurs  se  mettre 
dans  une  fausse  position  pour  l'avenir,  dans  les  cas  où  la  chose 
n'existerait  pas. 


2. 

i8  Mai  1811. 

Le  comte  de  Romantzoff  m'ayant  prié  d'en  agir  comme  le  duc 
de  Vicence,  en  allant  chez  lui  toutes  les  fois  que  je  le  voudrais,  j'ai 
fait  demander  mardi  dernier  si  le  chancelier  était  chez  lui  et  je  m'y 
suis  rendu  de  suite.  Le  comte  de  Romantzoff  m'a  fait  un  accueil  très 
affable,  m'a  répété  que  Sa  Majesté  était  très  satisfaite  du  choix  de 
l'empereur  Napoléon  et  qu'EUe  avait  retrouvé  dans  l'ambassadeur  le 
comte  de  Lauriston  d'Erfurt,  qu'EIle  s'attendait  à  des  communications 
franches  de  ma  part,  qu'EIle  était  affectée  de  se  trouver  avec  l'em- 
pereur dans  des  rapports  contraints,  après  la  confiance  qu'ils  s'étaient 
témoignée  réciproquement  à  Erfurt.  Le  comte  de  Romantzoff  ajouta 
que,  quant  à  lui,  il  connaissait  trop  l'empereur  Napoléon  pour  douter 
un  moment  de  ses  sentiments  pour  la  Russie,  qu'il  pensait  donc  qu'il 
trouverait  dans  son  génie  de  quoi  rassurer  la  Russie  sans  se  blesser 
et  se  compromettre,  que  c'était  dans  cette  persuasion  que  l'empereur 
Alexandre  attendrait  ce  que  déciderait  S.  M.  Je  dois  observer  à  V.  E. 
que  CCS  paroles  sont  les  mêmes  dont  le  comte  de  Romantzoff  s'est 
servi  avec  le  duc  de  Vicence. 

La  conversation  est  ensuite  tombée  sur  les  mouvements  des 
troupes.  Je  lui  ai  fait  comprendre  que  la  réunion  des  divisions  saxonnes, 
si  elle  a  lieu,  ne  veut  rien  dire  comme  mesure  offensive,  mais  qu'elle 


a  été  commandée  par  la  prudence,  d'après  la  marche  des  cinq  divi- 
sions de  l'armée  du  Danube,  dont  on  ne  connaissait  pas  la  direction 
et  que  l'on  supposait  marcher  sur  la  frontière  du  duché  de  Varsovie. 
J'ai  ajouté  que,  si  cette  mesure  a  lieu  en  Saxe,  elle  pourrait  aussi 
avoir  lieu  en  Bavière  et  en  Wurtemberg,  qu'elle  était  naturelle,  mais 
que  ces  corps,  restant  sur  place,  ne  devaient  pas  donner  plus  d'inquié- 
tude que  le  corps  du  prince  d'Eckmûhl  derrière  l'Elbe. 

Le  comte  de  Romantzoff  m'a  répondu  qu'il  n'avait  aucune 
nouvelle  que  de  pareils  mouvements  se  fussent  opérés  en  Bavière, 
qu'au  reste  il  n'avait  point  d'inquiétudes  que  l'empereur  Napoléon 
ferait  tout  ce  qu'il  fallait  faire,  qu'il  serait  convaincu  de  la  bonne  foi 
de  la  Russie  et  prendrait  alors  des  mesures  qui  rassureraient  les  deux 
empires,  et  que  le  résultat  serait  de  resserrer  l'alliance  plus  que  jamais. 
Le  comte  de  Romantzoff  m'a  toujours  parlé  avec  cette  assurance  et 
cette  confiance  dans  les  dispositions  de  S.  M. 

Il  m'a  parlé  après  cela  des  nouvelles  anglaises,  m'a  dit  qu'il 
n'y  avait  rien  de  positif  sur  le  départ  de  l'escadre  pour  la  Baltique, 
que  le  comte  de  Gottorp  s'était  embarqué  sur  la  frégate  Horace^  qu'il 
n'avait  pas  paru  devant  Gothenbourg  comme  on  l'avait  dit,  que  par 
rapport  aux  opérations  des  Anglais,  il  avait  dit  au  duc  de  Viccnce 
qu'ils  pourraient  avoir  des  vues  sur  l'île  de  Gotland,  qu'il  savait  que 
les  habitants  n'avaient  pas  approuvé  les  changements  arrivés  en  Suède, 
mais  que  le  nouveau  roi  avait  envoyé  dans  cette  île  pour  ramener  les 
esprits,  et  qu'il  comptait  y  faire  passer  4.000  hommes  de  troupes. 

Il  m'a  aussi  dit  que  les  gazettes  anglaises  parlaient  de  l'évacua- 
tion du  Ponugal  par  nos  troupes  dans  des  termes  qui  faisaient  voir 
que  le  rapport  du   Moniteur  était  très  exact. 

J'ai  dîné  le  même  jour  chez  le  comte  de  Romantzoff  avec  le 
duc  de  Vicence,  le  Corps  diplomatique,  les  ministres  et  les  principaux 
seigneurs  de  la  Cour. 

Avant -hier,  l'empereur  nous  a  fait  inviter  à  dîner,  le  duc  de 
Vicence  et  moi.  Nous  avons  été  accueillis  avec  la  plus  grande  affa- 
bilité   par    S.  M.    et    par    l'impératrice.    Le   comte    de  Romantzoff,  les 


ministres  des  finances  et  de  rintérieur,  le  prince  de  Mecklenbourg, 
le  duc  de  Richelieu  étaient  à  ce  diner.  L'empereur  a  été  fort  gai. 
Après  le  diner,  il  m'a  fait  appeler  dans  son  cabinet.  Il  a  mis  tout  de 
suite  la  conversation  sur  la  position  respective  des  deux  empires,  m'a 
répété  qu'il  ne  désirait  que  l'union  et  les  moyens  de  resserrer  l'alliance, 
qu'il  persistait  dans  le  même  système  et  ne  l'abandonnerait  que  lors- 
que l'empereur  Napoléon  l'attaquerait,  qu'il  fallait  que  l'état  des  choses 
actuel  cessât,  que  toutes  les  inquiétudes  fussent  dissipées.  Il  me  dit 
ensuite  qu'il  s'était  attendu  qu'outre  les  paroles  de  paix  et  les  assu- 
rances des  dispositions  pacifiques  de  mon  maître,  j'aurais  apporté 
quelque  chose  de  positif  et  qui  pût  tendre  à  resserrer  Talliance. 
«Tenez»,  me  dit -il,  «j'agis  de  bonne  foi:  je  vous  ai  dit  la  dernière 
fois  que  je  vous  montrerais  sur  la  carte  la  position  de  mes  divisions. 
Voilà  comment  elles  sont  placées».  A  ces  mots,  il  prit  une  carte  sur 
laquelle  était  marquée  la  position  de  chacune  des  divisions;  puis  il 
continua:  «La  5''  est  depuis  le  traité  de  Tilsitt  à  Riga,  sur  les  côtes 
et  à  Mittau,  la  14''  à  Riga  et  sur  la  rive  droite  de  la  Duna,  la  4*  à 
Vilna  et  aux  environs.  La  17*  est  aux  environs  de  Vitebsk;  c'est  dans 
cette  division  que  sont  rentrés  les  trois  régiments  qui  sont  en  Fin- 
lande et  qui  lui  appartenaient.  La  3*  et  la  11  *=  sont  dans  les  gouver- 
nements de  Slonim  et  de  Minsk,  la  26"^  dans  le  gouvernement  de 
Kieff.  La  7^  est  en  Volhynie;  c'est  une  de  celles  que  commandait  le 
prince  Galitzine  en  Galicie:  il  y  a  eu  des  mouvements  dans  cette 
division,  parce  que  j'en  ai  retiré  des  corps  de  grenadiers  que  j'y  ai 
remplacés  par  des  troupes  tirées  d'autres  corps». 

V.  E.  voit  que  ces  renseignements  sont  conformes  à  ceux  que 
le  duc   de  \'icencc  a  transmis  précédemment. 

«Toutes  ces  divisions»,  continua  Tcmpercur,  «ont  occupé  ces 
mêmes  positions  après  le  traité  de  Tilsitt.  Lorsque  j'ai  appris  la  réunion 
de  toutes  les  troupes  du  prince  d'Eckmiihl  et  que  vous  renforciez  ce 
corps,  je  ne  cache  pas  que  j'ai  fait  venir  trois  divisions  de  l'armée 
du  Danube,  au  lieu  de  cinq  que  Ton  cite:  mais  deux  autres  divisions, 
la   iS*"  et  la   12%  étaient  déjà  à  cheval  sur  le  Dniester  depuis  le  départ 
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de  la  Galicie  et  formaient  la  réserve  de  l'armée  du  Danube.  Les  trois 
dont  je  parle,  la  2%  la  9*  et  la  15%  sont  encore  en  Moldavie,  à 
Yassy  et  aux  environs,  où  elles  doivent  rester.  Comme  je  vous  l'ai 
offert»,  ajouta  encore  S.  M.,  «envoyez  un  officier  pour  vérifier  ce 
que  je  vous  dit;  vous  avez  votre  aide  de  camp:  envoyez-le.  Quant  à 
la  frontière  du  duché,  je  n'ai  que  les  corps  des  cosaques  qui  y  ont 
toujours  été.  Les  contes  que  l'on  a  faits  dans  le  duché  de  Varsovie 
sur  mes  prétendus  camps  le  long  de  la  frontière  sont  dénués  de  fon- 
dement. Vous  voyez  que  je  suis  prêt,  que  je  n'ai  plus  de  mouvements 
à  faire:  et  cependant  je  n'attaque  pas,  je  me  mets  seulement  en  état 
de  défense.  J'arme  Bobruisk,  Riga,  Dunabourg.  Est-ce  là  une  agression? 
N'est-ce  pas  déclarer  positivement  que  je  veux  me  défendre,  et  rien 
que  cela?  Et  cependant,  vous  mettez  à  Dantzig  une  garnison  de 
15.000  hommes,  les  Polonais  sont  rassemblés,  les  Saxons  vont  se 
rassembler.  Ce  sont  des  mouvements  hostiles:  que  dois-je  penser,  que 
dois -je  croire?» 

J'ai  répondu  à  S.  M.  que  l'empereur  avait  les  mêmes  sentiments 
pour  l'alliance,  qu'il  désirait  aussi  que  toutes  les  inquiétudes  fussent 
dissipées,  que  les  mouvements  de  troupes  dont  S.  M.  parlait  étaient 
la  suite  des  mouvements  des  cinq  divisions  de  l'armée  du  Danube 
que  S.  M.  déclarait  Elle-même  avoir  fait  marcher,  que  l'empereur, 
apprenant  le  mouvement  de  ces  cinq  divisions,  ne  pouvait  deviner  où 
elles  s'arrêteraient  et  devait  les  supposer  en  marche  vers  la  frontière 
du  duché,  et  que  naturellement,  il  devait  se  mettre  en  mesure  contre 
une  agression,  qu'il  n'avait  fait  que  prendre  des  mesures  commandées 
par  la  prudence,  lorsqu'il  avait  eu  la  certitude  du  mouvement  de  c'es 
cinq  divisions  dont  il  n'avait  pas  été  prévenu,  que  la  réunion  des 
troupes  saxonnes  par  divisions  devait  aussi  en  être  la  suite.  J'ajoutai, 
comme  au  comte  de  Romantzoff,  que  je  ne  serais  pas  étonné  que, 
par  la  même  raison,  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  aient  adopté  la 
même  mesure,  que  cependant  je  l'ignorais  absolument.  (En  avançant 
ceci,  j'ai  voulu  prévenir  l'effet  de  cette  mesure,  si  elle  a  lieu  dans 
d'autres  états  de  l'Allemagne,  et,  dans  le  cas  contraire,  m'en  prévaloir 
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pour  faire  sentir  la  modération  de  l'empereur  mon  maître.)  J'ai  ensuite 
dit  que  la  position  des  troupes  saxonnes  était  la  même  à  peu  près 
que  celle  des  troupes  du  corps  du  prince  d'Eckmûhl,  que  l'on  ne 
pouvait  pas  représenter  la  garnison  de  Dantzig  comme  un  corps 
avancé,  surtout  d'après  sa  composition.  J'ai  observé  que  les  troupes 
russes,  malgré  leur  position  en  arrière,  étaient  infiniment  plus  rappro- 
chées du  duché  que  les  troupes  françaises  et  alliées.  J'ai  avoué  que 
l'empereur  Napoléon  était  prêt  aussi,  qu'il  avait  une  bonne  armée  et 
j'ai  dit  que  c'était  pour  cette  raison  même  qu'il  désirait  resserrer 
l'alliance. 

L'empereur  Alexandre  m'a  écouté  attentivement.  Il  n'a  pas  paru 
mécontent  de  ce  que  je  lui  répondais. 

Il  m'a  parlé  ensuite  de  la  stagnation  du  commerce  et  m'a  dit: 
«Voici  une  preuve  de  ce  que  j'avance  et  de  ce  que  le  pays  souffre. 
Depuis  votre  arrivée,  on  a  su  que  j'avais  été  satisfait  de  ce  que  vous 
m'aviez  dit:  eh  bien,  le  change  a  aussitôt  baissé».  (Cela  est  vrai, 
quant  au  fait  et  à  la  cause.)  «Vous  voyez  donc  bien»,  ajouta  l'empe- 
reur, «que  j'ai  quelque  mérite  à  persévérer  dans  le  système  que  j'ai 
adopté.  Malgré  tout,  j'y  persévérerai,  vous  pouvez  le  dire  à  l'empereur 
Napoléon:  je  serai  toujours  de  la  plus  grande  sévérité  à  l'égard  des 
Anglais,  plus  sévère  que  vous-mêmes,  car,  avec  vos  licences,  vous 
commercez  avec  eux.  Au  reste,  votre  maître  connaît  mes  principes  à 
cet  égard:  il  a  dit  à  Czemicheff  qu'il  était  convaincu  que  je  n'avais 
pas  de  correspondance  avec  les  Anglais,  malgré  ce  qu'on  avait  répandu, 
que  je  communiquais  avec  eux  par  Gothenbourg  » . 

J'ai  répondu  que  l'opinion  du  commerce  n'était  pas  toujours 
l'opinion  générale,  que  souvent,  par  son  intérêt  particulier,  il  sacrifiait 
le  bien  de  l'état,  que  la  situation  actuelle  de  l'Angleterre  était  telle, 
que  la  persévérance  dans  le  système  continental  forcerait  en  peu  de 
temps  le  gouvernement  à  amener^  me  servant  de  l'expression  de  S.  M., 
que  les  Anglais  eux-mêmes  en  étaient  convaincus.  J'ai  profité  de  cette 
circonstance  pour  faire  sentir  à  l'empereur  combien  l'oukaze  sur  le 
commerce   avait   du  affecter   l'empereur   mon   maître,    d'après  ses  rela- 
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tions  d'amitié  et  son  attachement  pour  sa  personne,  que,  sans  entrer 
dans  les  détails,  la  forme  n'était  pas  amicale,  et  que  c'était  l'opinion, 
non  seulement  en  France,  mais  même  chez  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  et  principalement  en  Angleterre. 

L'empereur  est  entré  à  ce  sujet  dans  quelques  explications,  et, 
les  résumant  en  peu  de  mots,  il  a  conclu  que  ce  qui  était  brûlé  était 
contrebande,  que  cette  mesure  avait  toujours  été  exécutée  en  Russie, 
que  les  Anglais,  pas  plus  que  les  autres,  n'avaient  d'avantage  à  cet 
égard,  puisque,  étant  ennemis,  leurs  propriétés  dont  l'introduction  est 
permise  par  l'oukaze  sont  confisquées,  et  que  les  objets  non  permis 
doivent  être  brûlés.  L'empereur  m'a  ajouté:  «Je  ne  crois  pas  que 
l'Angleterre  ait  regardé  l'oukaze  comme  peu  amical  pour  la  France, 
car  elle  aurait  cherché  à  me  flatter,  et  au  contraire  elle  refuse  des 
licences  pour  la  Russie».  L'empereur  m'a  parlé  aussi  des  objets  du 
commerce  de  Russie  dont  l'importation  avait  été  défendue  en  France. 
Ne  les  désignant  pas,  j'ai  cru  devoir  aller  au-devant  en  lui  disant 
qu'il  voulait  sûrement  parler  des  peaux  et  du  coton  d'Astrakhan  et  de 
la  potasse:  je  lui  ai  observé  que  ces  articles  étaient  entrés  dans  le 
système  général,  qu'on  n'avait  pas  pensé  que  la  Russie  y  était  inté- 
ressée paniculièrement,  et  que  je  tenais  ce  détail  de  l'empereur  Napo- 
léon lui-même.  L'empereur  a  paru  satisfait  de  cette  explication,  qui 
montrait  de  la  franchise.  Il  me  l'a  témoigné,  et  a  terminé  la  conver- 
sation en  me  disant  qu'il  croyait  aux  assurances  que  je  lui  donnais  sur 
rattachement  de  l'empereur  mon  maître,  qu'il  en  avait  besoin,  et  qu'il 
espérait  que  l'état  actuel  d'inquiétude  cesserait  bientôt. 

Le  duc  de  Vicence  expliquera  à  V.  E.  plus  clairement  que  je 
ne  pourrais  le  faire  ce  que  désire  l'empereur  Alexandre.  Il  paraît 
compter  que  l'empereur  trouvera  lui-même  les  moyens  de  lever  toutes 
les  difficultés.  Comme  il  ne  m'a  pas  parlé  d'Oldenbourg,  j'ai  gardé 
en  réserve  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  conduite  des  Russes  pendant  la 
campagne  d'Autriche,  non  comme  une  récrimination,  mais  sous  le 
rappon  de  l'affection  personnelle  de  l'empereur  Napoléon  et  de  la 
confiance   aveugle   qu'il  avait  eue  en  lui  depuis  la  convention  d'Erfurt. 
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L'empereur  m'a  dit  mille  choses  obligeantes  pour  Madame  de 
Lauriston,  sur  le  désir  qu'il  avait  qu'elle  pût  se  plaire  à  Pétersbourg, 
et  m'a  ajouté  qu'il  voudrait  qu'elle  fût  déjà  arrivée. 

Je  dois  aller  dimanche  à  la  parade;  l'empereur  m'envoie  de  ses 
chevaux.  Il  m'a  fait  meubler  une  maison  de  campagne,  la  même 
qu'avait  le  duc  de  Vicence  à  Kamenny-Ostroff.  S.  M.  compte  s'y 
rendre  sous  huit  à  dix  jours. 

Le  comte  Potocki,  attaché  à  la  légation  russe  en  Autriche, 
qu'on  annonçait  comme  envoyé  ici  en  courrier  de  Vienne,  s'est  arrêté 
dans  ses  terres  sur  la  frontière,  d'où  il  a  envoyé  à  différentes  personnes 
plusieurs  lettres  insignifiantes. 

Le  comte  de  Saint -Julien,  après  avoir  reçu  ces  jours  derniers 
des  nouvelles  de  sa  cour,  a  dit  assez  positivement  qu'elle  resterait  neutre. 

Toutes  les  lettres  de  Vienne  portent  que  l'on  mande  de  Paris 
que  la  guerre  est  inévitable.  Ces  nouvelles  de  Paris  paraissent  sortir 
de   chez  le  prince  de  Schwartzenberg. 

Le  général  Armfeld  est  arrivé  ici  ces  jours  derniers.  Il  veut, 
dit -on,  se  naturaliser  russe,  la  plupart  de  ses  possessions  étant  en 
Finlande.  On  prétend  qu'il  a  blâmé  dans  le  temps  ce  qui  s'est  fait  en 
Suède  par  rapport  à  la  succession  au  trône:  il  disait  que,  le  roi  Gus- 
tave ayant  un  fils,  c'était  ce  fils  qu'on  devait  regarder  comme  prince 
royal.  Pendant  son  dernier  voyage  à  Pétersbourg,  il  y  a  un  an,  on 
dit  qu'il  a  été  bien  reçu  de  l'impératrice  mère,  et  qu'il  était  même 
de  sa  société  habituelle.  Mais  l'empereur  en  fait  peu  de  cas  et  a 
même  de  fortes  préventions  contre  lui;  ainsi,  il  aurait  peu  de  succès 
à  espérer,  s'il  venait  ici  pour  intriguer. 


P.  S.  L'empereur  Alexandre  vient  de  me  faire  appeler  pour  me 
montrer  la  lettre  qu'il  écrit  à  l'empereur  mon  maître:  il  m'a  dit  que 
c'était  une  habitude  qu'il  avait  contractée  avec  le  duc  de  Vicence  et 
qu'il  voulait  continuer  avec  moi.  M.  le  duc  de  Vicence,  qui  l'a  lue 
également,    fera    part    à  V.  E.    de   son  contenu.    C'est  la  réponse  à  b 
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lettre  que  j'ai  remise  à  l'empereur  de  la  part  de  S.  M.  Par  cette 
réponse,  l'empereur  Alexandre  détruit  les  bruits  qui  avaient  été  répandus 
sur  la  marche  de  ses  divisions  de  Finlande,  qui  y  sont  encore,  et 
répète  tout  ce  qu'il  m'a  dit  et  qui  est  relaté  dans  ma  dépêche,  comme 
aussi  l'offre  d'envoyer  mon  aide  de  camp  sur  les  lieux. 

Le  comte  de  Romantzoff  vient  de  recevoir  la  nouvelle,  par  le 
ministre  russe  à  Stockholm,  que  l'escadre  anglaise,  forte  de  cinq  vais- 
seaux de  ligne  et  quelques  frégates,  a  paru  devant  la  côte  de  Suède, 
du  côté  de  Gothenbourg,  que  le  prince  royal  avait  réuni  quelques 
troupes  et  qu'il  avait  demandé  au  roi  15.000  hommes  pris  sur  les 
50.000  que  la  constitution  permet  au  roi  de  lever  sans  l'assentiment 
de  la  diète.  Au  départ  du  courrier,  il  n'y  avait  aucune  autre  nouvelle. 
Il  n'y  avait  pas  de  bâtiments  de  transport  avec  l'escadre. 


3. 

24  Mai  1811, 

M.  le  comte  de  Romantzoff,  que  j'ai  vu  hier,  m'a  dit  que  les 
armements  de  la  Saxe  continuaient  et  qu'il  venait  même  d'apprendre 
à  l'instant  que  les  troupes  saxonnes  devaient  se  porter  vers  le  duché 
de  Varsovie.  Le  chancelier  m'a  rapporté  cette  nouvelle,  qu'il  regarde 
comme  certaine,  avec  l'air  et  le  ton  de  la  simple  conversation  et 
comme  de  bonne  amitié,  et  n'a  pas  paru  s'en  inquiéter  davantage  que 
des  mouvements  qui  ont  précédé.  Il  m'a  même  assuré  qu'il  n'en  avait 
pas  encore  rendu  compte  à  l'empereur.  Il  m'a  dit  aussi  qu'en  West- 
phalie  on  faisait  des  levées  de  recrues  et  on  formait  des  quatrièmes 
bataillons,  que  tous  les  états  de  la  Confédération  devaient  avoir  l'invi- 
tation de  réunir  leurs  troupes,  sans  cependant  qu'à  ce  dernier  égard, 
il  y  eût  encore  rien  de  positif.  A  tout  cela,  il  a  constamment  ajouté 
qu'ici  on  ne  prendrait  aucune  nouvelle  mesure,  puisqu'on  était  prêt, 
et  que  les  Russes  ne  marcheraient  que  lorsqu'ils  se  verraient  sur  le 
point   d'être    attaqués. 
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V.  E.  sentira  combien  ces  nouvelles  qui  arrivent  coup  sur  coup 
rendent  ma  position  difficile,  surtout  n'ayant  à  répondre  que  sur  de 
faibles  assurances,  ne  pouvant  que  rebattre  ce  que  le  duc  de  Vicence 
a  souvent  répété,  des  raisonnements  déjà  épuisés.  J'attends  avec  impa- 
tience un  mot  de  V.  E.  Le  ministre  de  Saxe  ne  reçoit  aucune  nouvelle 
au  sujet  de  ces  mouvements  militaires. 

On  a  répandu  aussi  que  les  troupes  du  camp  de  Boulogne 
étaient  transportées  en  poste  en  Hollande.  Cette  nouvelle,  donnée 
comme  un  bruit  de  Pétersbourg,  paraît  cependant  venir  de  l'ambassade 
de  Paris. 

On  a  par  la  Suède  la  nouvelle  que  la  flotte  anglaise  a  été 
signalée  sur  les  côtes  de  Jutland.  On  n'en  désigne  pas  la  force,  mais 
on  la  dit  considérable. 

On  mande  de  Copenhague  qu'on  croit  que  les  Anglais  ont  le 
dessein  d'attaquer  ou  la  Norvège,  ou  l'île  de  Bornholm.  On  prétend 
que  les  Anglais  ont  pris  des  bâtiments  danois  sur  les  côtes  de  Suède, 
et  jusque  sous  le  canon  des  batteries  suédoises,  et  qu'ils  n'arrêtent 
aucun  bâtiment  suédois. 

Le  comte  de  Gottorp  a  écrit,  dit -on,  qu'il  devait  venir  en 
Russie,  mais  qu'il  se  rendrait  avant  à  Helgoland. 


4. 

29  Mai  iSii. 

Dans  les  derniers  entretiens  que  j'ai  eus  avant  mon  départ  de 
Paris  avec  S.  E.  M.  le  duc  de  Cadorc,  je  lui  ai  soumis  plusieurs 
questions,  d'après  la  connaissance  des  faits  expliqués  par  la  corres- 
pondance du  duc  de  Vicence.  Je  lui  avais  demandé,  entre  autres  choses, 
ce  qu'il  fallait  dire  au  sujet  de  notre  prise  de  possession  d'Olden- 
bourg, cet  objet  me  paraissant  être  le  principal  grief  de  la  cour  de 
Pétersbourg  et  ce  qu'elle  mettrait  toujours  en  avant  lorsqu'elle  n'aurait 
pas  de    bonnes  raisons  à  donner  sur  d'autres  points.    Il  s'est  contenté 
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de  me  dire  que  cette  affaire  serait  terminée  lors  de  mon  arrivée  à 
Pétersbourg,  que  le  duc  de  Vicence  avait  eu  des  instructions  à  cet 
égard:  cependant  rien  n'est  terminé.  Je  me  tiens  sur  la  réserve,  mais 
l'empereur  Alexandre  m*en  parle  souvent  comme  d'un  soufflet  que 
Tempereur  Napoléon  a  voulu  lui  donner.  Je  réponds  en  termes  géné- 
raux, et  je  reçois  pour  réplique  que  l'on  avait  espéré  que  j'apporterais 
quelque  chose  de  satisfaisant  relatif  à  cet  objet. 

J'ai  observé  aussi  à  M.  le  duc  de  Cadore  qu'il  me  paraissait 
qu'une  des  grandes  inquiétudes  du  gouvernement  portait  sur  la  pré- 
tendue volonté  de  l'empereur  Napoléon  au  sujet  du  rétablissement  de 
la  Pologne.  Je  lui  ai  demandé  à  quoi  en  étaient  les  choses  par  suite 
des  conventions  non  ratifiées  ou  envoyées  de  Paris.  Il  s'est  encore 
borné  à  me  répondre  qu'il  fallait  laisser  dormir  cet  objet,  attendu  que 
les  Russes  n'en  parlaient  plus,  et  que  d'ailleurs  le  duc  de  Vicence 
aurait  tout  terminé  avant  mon  arrivée. 

Je  me  trouve  donc  à  Pétersbourg  dans  une  situation  fort  singu- 
Hcfc:  parti,  comme  je  viens  de  le  dire,  avec  peu  d'instructions,  devant 
recevoir  du  duc  de  Vicence  tous  les  renseignements  relatifs  à  l'état 
des  choses,  arrivant  même  avec  la  presque  certitude  que  les  principaux 
sujets  de  discussion,  tels  qu'Oldenbourg  et  la  Pologne,  seraient  termi- 
nés, n'apportant  rien  de  neuf  à  cet  égard  pour  la  cour  de  Russie  ni 
pour  le  duc  de  Vicence,  je  suis  continuellement  attaqué  sur  ces  deux 
points,  auxquels  je  ne  puis  répondre  que  vaguement.  Ils  font  cepen- 
dant l'objet  principal  de  toutes  mes  conversations,  soit  avec  l'empereur 
Alexandre,  soit  avec  le  comte  de  Romantzoff.  L'affaire  d'Oldenbourg 
est  représentée  comme  un  acte  attentatoire  au  traité  de  Tilsitt  et  à  la 
convention  d'Erfurt,  qui  maintenaient  le  duché  d'Oldenbourg,  comme 
un  acte  qui  prouve  que  l'empereur  Napoléon  n'a  aucune  considération, 
aucune  amitié  pour  l'empereur  Alexandre,  puisqu'il  lui  donne  aux  yeux 
de  l'Europe  une  pareille  mortification  dans  la  personne  d'un  de  ses 
parents,   et  pour  un  territoire  qui  provient  de  la  Russie. 

J'ai  employé  jusqu'ici  les  mêmes  réponses  que  le  duc  de  Vicence, 
réponses  qui  sont  le  résultat  des  instructions  de  M.  le  duc  de  Cadore, 
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mais  qui  ne  satisfont  nullement.  Lorsque  je  veux  parler  des  inquié- 
tudes qu'ont  dû  donner  les  mouvements  des  divisions  de  l'armée  du 
Danube,  on  me  ferme  la  bouche  en  me  montrant  la  position  de  ces 
mêmes  divisions,  ainsi  que  de  toutes  celles  de  Tarmée,  et  leur  éloigne- 
ment  de  la  frontière.  Lorsque  je  veux  rassurer  sur  b  nature  de  nos 
mouvements,  Ton  me  fait  voir  chaque  jour  des  levées,  des  réunions 
de  troupes  et  leurs  marches  dans  des  pays  que  je  viens  de  parcourir, 
réunions  dont  je  n'ai  pas  parlé  et  dont,  tant  bien  que  mal,  j'ai  fait 
sentir  le  peu  d'importance.  Cependant  il  m'est  bien  démontré  que  les 
mouvements  de  troupes  russes  sont  opérés,  que  leur  armée  est  réunie 
en  divisions  dans  les  différents  gouvernements,  mais,  en  même  temps, 
que  ces  divisions  ne  bougeront  que  lorsque  la  Russie  sera  attaquée  ou 
que  notre  armée  s'avancera  en  force  dans  le  duché  de  Varsovie,  et 
que  le  général  en  chef  de  cette  armée  n'est  pas  encore  nommé.  Ces 
premières  données,  l'offre  d'y  envoyer  mon  aide  de  camp  pour  voir 
chaque  division  sur  les  lieux,  sont  des  faits  assez  remarquables  et  assez 
positifs.  J'ai  besoin,  dans  le  commencement  surtout,  de  dire  quelque 
chose  de  nouveau  qui  serve  de  base  à  tout  ce  que  j'aurai  à  dire  par 
la  suite.  Je  ne  puis  répéter  tout  ce  que  m'a  dit  le  duc  de  Vicence: 
on  prendrait  cela  pour  la  leçon  qu'il  m'a  faite  avant  de  partir;  et 
d'ailleurs  on  veut  ici  du  positif,  quoique  l'on  ne  veuille  rien  demander 
et  qu'on  attende  ce  que  l'empereur  Napoléon  proposera.  L'on  désire, 
en  résultat,  être  rassuré  sur  la  Pologne  par  un  acte,  une  démarche 
quelconque  de  l'empereur  Napoléon  qui  ôte  aux  Polonais  l'espérance 
du  rétablissement  du  royaume  de  Pologne;  que  cet  acte  soit  direct  ou 
indirect,  peu  importe,  pourvu  que  l'on  puisse  faire  comprendre  aux 
Polonais  que  leur  espérance  est  vainc.  Une  fois  satisfait  sur  ce  point, 
je  crois  que  l'on  sera  assez  facile  sur  l'objet  d'Oldenbourg;  ou  bien  il 
faudrait  trouver  un  moyen  de  satisfaire  le  gouvemement  russe  pour 
Oldenbourg,  de  manière  i  le  rassurer  par  cet  acte  même  sur  le  rétablis- 
sement de  la  Pologne,  sans  avoir  besoin  d'autres  démonstrations  pour 
la  Pologne  même.  Ces  idées  que  je  mets  en  avant  sont  le  résultat 
des  conversations  avec  S.  M.,  dans  lesquelles  je  me  contente  d'écouter 
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donnant  ces  renseignements,  il  n'est  pas  entré  dans  tous  les  détails; 
mais  cela  peut-il  ou  se  demander  ou  s'exiger?  Par  exemple,  pour  ré- 
pondre à  l'inculpation  des  trois  divisions  revenues  de  Finlande,  l'em- 
pereur Alexandre  m'a  dit  qu'il  y  avait  toujours  trois  divisions  en  Fin- 
lande: cela  est  vrai,  mais  dans  l'une  de  ces  divisions  il  y  a  trois  ré- 
giments de  marine,  dans  les  autres  il  y  a  la  valeur  de  quatre  régi- 
ments de  frontière,  qui  en  ont  été  tirés  et  remplacés  par  des  régi- 
ments de  garnison.  En  résultat,  les  divisions  de  Finlande,  les  6*",  21^ 
et  25^  ne  valent  peut-être  pas  les  autres,  mais  ces  autres  n'ont  pas 
au  delà  de  six  régiments  par  division.  D'après  ce  que  m'a  dit  l'em- 
pereur, et  d'après  les  renseignements  qu'on  peut  avoir  d'ailleurs,  toutes 
ces  divisions  sont  au  complet,  et  cela  aux  dépens  de  celles  de  Finlande, 
du  Caucase  et  de  la  Crimée,  et  même  en  laissant  telles  qu'elles  sont  les 
divisions  du  Danube.  On  peut  donc  être  sûr  que  toutes  les  divisions  de 
l'armée  en  Pologne  et  les  cinq  divisions  de  Moldavie  qui  ont  marché 
sont  complètes  et  prêtes  à  se  mettre  en  marche,  aux  transports  près, 
qui,  dans  ce  pays,  ne  peuvent  occasionner  aucun  retard.  Je  suis  donc 
fondé  à  croire  l'empereur  Alexandre  lorsqu'il  a  dit:  «Mon  armée  est 
prête,  je  n'ai  plus  de  mouvements  à  faire,  et,  si  je  n'attaque  pas,  c'est 
que  je  ne  veux  pas  la  guerre:  mais  je  veux  être  en  mesure».  Je  ne  puis 
aussi  révoquer  en  doute  sa  véracité  sur  la  position  de  ces  divisions:  la 
carte  sur  laquelle  il  me  l'a  montrée  n'est  pas  une  de  ces  cartes  sur  laquelle 
on  puisse  en  imposer  aux  yeux;  c'est  une  petite  carte  détachée  de  b 
grande,  avec  des  couleurs  qui  désignent  les  différentes  divisions  et  des 
observations  sur  chacune  d'elles,  qu'à  la  vérité  je  n'ai  pu  saisir,  étant  en 
langue  nisse.  D'après  ce  que  j'ai  vu  jusqu'à  présent,  je  dois  émettre 
franchement  mon  opinion:  V empereur  Alexandre  ne  veut  pas  la  guerre 
et  tiendra  fortement  au  système  continental  tant  quil  ne  sera  pas  attaqué. 
Il  a  besoin  d'être  rassuré  sur  le  rétablissement  de  la  Pologne  et  ne 
tient  aux  compensations  pour  Oldenbourg  que  parce  qu'il  a  vu  dans  cet 
acte  une  espèce  de   provocation. 

Si   Ton    ne    devait    pas   avoir   autant   de  confiance   en   l'empereur 
Alexandre,  on  devrait  en  avoir  beaucoup  dans  l'opinion  particulière  de 
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son  ministre.  Le  comte  de  Romantzoff  est  intéressé  personnellement 
au  maintien  du  système:  si  les  choses  changent,  il  est  culbuté.  Aussi 
me  parle-t-il  souvent  des  personnes  intéressées  à  brouiller  les  deux 
empires,  et  je  vois  qu'il  entend  par  ces  personnes  celles  de  l'intérieur 
qui  sont  ses  antagonistes,  autant  au  moins  que  les  anglais  et  les  autres 
étrangers.  Quant  aux  résolutions  qui  seront  prises  en  cas  de  guerre,  je 
crois  démêler  d'après  ses  conversations  que  l'empereur  Alexandre  ne 
se  fie  point  à  ses  généraux  et  qu'il  craint  de  les  compromettre  avec 
l'empereur  Napoléon,  dont  il  redoute  le  génie  et  les  ressources,  et  il 
tiendra  par  conséquent  à  un  système  défensif  et  cherchera  à  miner  notre 
armée  par  le  défaut  de  subsistances  et  la  rigueur  du  climat. 

Qui  a  donc  pu  donner  de  l'inquiétude  aux  Russes?  D'abord,  par 
rapport  à  la  Pologne,  des  lettres  écrites  de  Schœnbrunn,  même  des 
lettres  officielles,  des  ordres  du  jour  du  prince  de  Neuchâtel,  les  dé- 
signations de  Pologne  et  de  polonais^  le  refus  de  ratifier  la  convention 
et  sans  doute  aussi  la  demande  que  celle  envoyée  toute  ratifiée  fût 
tenue  secrète,  ensuite  les  réunions  successives  de  la  Hollande 
et  des  Villes  Hanséatiques  qui  n'ont  pas  été  vues  avec  plaisir,  mais 
peut-être  moins  à  cause  de  h  réunion  en  elle-même  que  parce  que, 
comme  allié,  on  avait  droit  de  s'attendre  à  en  être  prévenu: 
l'empereur  Alexandre  revient  souvent  sur  ce  manque  de  confiance. 
Aussi  un  mot  flatteur  de  l'empereur  Napoléon,  une  démarche  qui 
lui  prouverait  de  la  confiance,  de  l'attachement,  lui  ferait  faire 
presque  tout  ce  que  notre  maître  désire.  J'en  ai  pu  juger  dans  le  der- 
nier entretien  que  j'ai  eu  avec  lui  samedi  dernier  25  mai.  L'empereur 
me  renouvelant  les  assurances  qu'il  m'avait  données  sur  sa  constance 
i  maintenir  le  système  et  la  sévérité  de  ses  mesures  contre  l'introduc- 
tion des  marchandises  anglaises,  je  lui  ai  cité  la  Galette  de  France  du 
4  mai,  article  Hambourg,  où  l'on  parlait  dans  le  même  sens  que  lui. 
Il  n'avait  pas  lu  cette  gazette;  cet  article  lui  a  causé  beaucoup  de  sa- 
tisfaction, et,  dans  la  suite  de  la  conversation,  après  avoir  énuméré  les 
différents  événements  qui  avaient  pu  lui  donner  des  doutes  sur  l'atta- 
chement   de    l'empereur    Napoléon,    il    m'a    dit   avec    une  effiision  qui, 
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j'ose  le  dire,  n'était  pas  réfléchie:  «Si  l'empereur  Napoléon  me  mon- 
trait seulement  l'envie  de  faire  un  pouce  de  chemin  au-devant  de  moi, 
j'aurais  bientôt  fait  une  toise  au-devant  de  lui».  Je  puis  me  tromper 
sur  les  conséquences  à  tirer  de  ce  qui  m'est  dit  sur  l'état  ordinaire 
des  choses,  car  alors  tout  peut  et  doit  être  étudié:  mais,  dans  une 
conversation  roulant  sur  différents  objets  et  revenant  par  diflférentes 
applications  à  l'objet  principal,  il  est  bien  difficile  qu'un  homme  du 
caractère  de  l'empereur  Alexandre  puisse  être  assez  sur  ses  gardes  pour 
ne  pas  se  montrer  quelquefois  en  défaut,  s'il  ne  disait  pas  la  vérité. 
Les  premiers  jours,  j'ai  craint  d'être  séduit,  j'ai  consulté  ceux  qui  ré- 
sident ici  depuis  longtemps,  ceux  i  qui  je  connais  un  jugement  sain  et 
des  vues  droites,  je  suis  revenu  souvent  en  moi-même  sur  ce  qui  m'a 
été  dit,  et  je  persiste  dans  mon  opinion:  Vempereiir  Alexandre  ne  veut 
pas  la  guerre  et  ne  la  fera  qu'en  cas  d'attaque.  Lorsque  j'apercevrai 
quelques  changements  ou  que  je  concevrai  quelques  doutes,  je  l'annon- 
cerai avec  la  même  franchise.  Je  le  répète  donc,  il  faudrait  trouver  un 
moyen  de  rassurer  sur  la  Pologne  par  la  compensation  même  d'Olden- 
bourg. On  ne  peut  rien  savoir  sur  ce  que  l'empereur  Alexandre  et 
son  ministre  désirent;  il  est  impossible  de  les  faire  expliquer  là-dessus: 
ils  se  bornent  à  répéter  qu'ils  attendent  la  décision  ou  les  propositions 
de  l'empereur  Napoléon. 

Les  moyens  pour  découvrir  ce  qui  se  passe,  pour  avoir  des 
nouvelles  de  l'armée  et  des  détails  militaires  sont,  dans  ce  moment 
sunout,  absolument  nuls.  Tous  les  russes  ont  une  circonspection  qui 
leur  est  commandée.  On  remarque  aussi  que  les  officiers  n'ont  pas  la 
jactance  qu'on  leur  trouvait  il  y  a  un  an.  Ils  sont  très  honnêtes  vis- 
à-vis  des  français;  ceux-ci  sont  bien  reçus  partout.  Cette  conduite  est 
calculée  et  ordonnée  par  le  gouvernement,  qui  veut  jeter  sur  la  France 
tout  l'odieux  de  la  guerre.  On  se  tient  sur  la  défensive,  mais  on  ne 
craint  pas.  En  cas  de  revers,  on  est  déterminé  à  tout  détruire,  et  l'on 
n'aurait  pas  grand  peine,  dans  des  pays  arides  et  dépeuplés  comme 
ceux  qu'on  parcourt  depuis  Memel  jusqu'à  Pétersbourg. 
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I"  Juin   iSii. 

J'ai  eu  riionncur  de  dîner  hier  à  la  Cour,  et,  comme  de  cou- 
tume, l'empereur  m'a  fait  dire  après  le  dîner  de  passer  dans  son 
cabinet.  Je  savais  depuis  deux  jours  par  le  chancelier  que  S.  M. 
avait  reçu,  avant  son  départ  pour  Cronstadt,  une  dépêche  du  prince 
Kourakine  qui  lui  avait  été  apportée  par  M.  Labensky,  consul  général 
à  Paris,  et  que  S.  M.  avait  dit  au  comte  de  Romantzoff  qu'Elle  en 
causerait  avec  moi.  C'est  même  ce  qui  m'a  fait  retarder  le  départ  du 
courrier  que  je  voulais  expédier  pour  porter  à  V.  E.  mes  autres  dépèches 
jointes  à  celle-ci. 

A  peine  étais -je  entré  dans  le  cabinet,  que  Tempereur,  qui  tenait 
déjà  en  main  la  lettre  du  prince  Kourakine,  me  dit  qu'il  allait  me 
la  lire,  en  me  témoignant  qu'il  ne  voulait  avoir  rien  de  caché  pour 
moi,  d'après  la  confiance  que  je  lui  inspirais.  Il  m'a  effectivement  lu 
cette  lettre  d'un  bout  à  l'autre,  me  la  montrant  en  même  temps.  Il 
s'arrêtait  sur  chaque  phrase,  chaque  expression  qui  demandait  une  expli- 
cation. Voici  ce  qui  a  été  dit  de  part  et  d'autre,  autant  que  ma  mé- 
moire peut  me  le  rappeler.  La  conversation  a  duré  depuis  cinq  heures 
un  quart  jusqu'à  huit  heures. 

Le  prince  Kourakine  commence  par  parler  de  l'accueil  obligeant 
que  lui  a  fiât  l'empereur  notre  maître,  et  dit  que  les  bontés  qu'il  lui 
a  témoignées  lui  ont  donné  la  force  de  se  promener  avec  S.  M.  pen- 
dant deux  heures,  malgré  sa  goutte.  Il  passe  ensuite  aux  reproches  de 
l'empereur  sur  le  peu  d'attachement  de  l'empereur  Alexandre  pour  lui. 
Il  mande  que  S.  M.  a  ajouté  que  l'empereur  Alexandre  ne  l'aimait 
plus  comme  autrefois.  En  lisant  ceci,  l'empereur  s'est  arrêté  et  m'a 
dit:  «L'empereur  Napoléon  se  trompe:  je  l'aime  comme  autrefois;  per- 
sonne ne  l'admire  plus  que  moi,  n'a  plus  d'estime  pour  lui.  Mais  com- 
ment concilier  son  attachement  avec  sa  conduite  envers  moi  depuis 
quelques  années?  Il  sait  combien  j'ai  eu  de  peine  à  ramener  l'opinion 
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en  faveur  de  la  France,  combien  j'ai  eu  de  peine  à  la  maintenir,  et 
cependant,  à  chaque  moment,  il  fait  contre  moi  des  actes  qui  tendent 
à  donner  des  armes  à  ceux  qui  voudraient  brouiller  les  deux  empires. 
Mais  passons  là-dessus:  les  faits  prouveront  mieux  que  tout  le  reste  si 
je  lui  conserve  de  rattachement». 

L'empereur  a  ensuite  continué  sa  lecture.  Le  prince  Kourakine 
rend  compte  des  reproches  qu*a  faits  S.  M.  sur  le  silence  qui  a  été 
gardé  par  rapport  à  la  rentrée  des  trois  divisions  qui  étaient  en  Fin- 
lande et  sur  le  mouvement  des  cinq  divisions  de  Tarméc  de  Moldavie. 
Elle  a  ajouté,  mande -t- il,  que  le  comte  de  Romantzoff  n'avait  voulu 
rien  dire  à  ce  sujet  au  duc  de  Vicence.  Le  prince  Kourakine  ajoute 
qu'ayant  voulu  répondre  que  ces  mesures  étaient  de  simples  précau- 
tions et  n'étaient  nullement  hostiles,  l'empereur  Napoléon  lui  a  dit: 
«Vous  ne  connaissez  pas  l'intention  de  votre  cour;  vous  n'êtes  pas 
dans  le  secret  de  votre  cabinet:  on  vous  fait  un  mystère  de  ce  qui  se 
passe  » . 

L'empereur  Alexandre  s'est  encore  interrompu  ici  et  m'a  dit: 
«Lorsque  le  duc  de  Vicence  parlait  au  chancelier  de  mouvements  de 
troupes,  celui-ci  lui  répondait  toujours:  «Je  ne  me  mêle  pas  des 
troupes:  je  ne  suis  point  au  courant  de  ce  qui  les  regarde;  ce  ne  sont 
pas  mes  attributions.  V.  E.  voit  et  dine  souvent  avec  l'empereur:  je 
la  prie  de  lui  en  parler.  Elle  aura  satisfaction».  La  première  fois  que 
le  duc  de  Vicence  dîna  chez  moi  après  cet  entretien  du  comte,  je  lui 
en  ai  parlé  sur-le-champ.  Je  lui  ai  expliqué  moi-même  tous  ces  mou- 
vements, comme  je  l'ai  fiiit  avec  vous.  Il  a  dû  le  mander».  Là-dessus, 
l'empereur  est  encore  entré  avec  moi  dans  des  explications  sur  les 
divisions  de  la  Finlande  et  celles  de  Moldavie.    Il  m'a  répété  mot  par 

mot  ce  qu'il  m'avait  dit  dans  mes  dépêches  des  1 1  et mai.  Je  n'ai 

rien  à  y  ajouter  de  nouveau. 

Dans  mes  réponses,  j'ai  observé  que  l'empereur  Napoléon  n'avait 
pas  encore  reçu  le  courrier  qui  portait  les  exphcations  du  duc  de  Vi- 
cence, et  j'ai  répété  ce  que  j'avais  déjà  dit  précédemment,  que  je  priais 
S.  M.  de  se  mettre  à  la  place  de  l'empereur  Napoléon  et  de  me  dire 
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si,  apprenant  la  marche  des  cinq  divisions  occupées  à  une  guerre  inté- 
ressante pour  la  Russie  et  leur  éloignenient  de  l'objet  principal,  Elle 
ne  concevrait  pas  de  grandes  inquiétudes  sur  la  destination  de  ces 
troupes,  ignorant  surtout  jusqu'à  quel  point  elles  s'arrêtent,  que  c'était 
le  cas  où  se  trouvait  l'empereur  au  moment  de  sa  conversation  avec 
le  prince  Kourakine,  que  le  silence  qui  avait  été  gardé  à  cet  égard 
aurait  dû  même  lui  faire  prendre  de  grandes  mesures,  si  sa  volonté 
d'éviter  la  guerre  n'était  pas  constante,  ayant  surtout  d'aussi  grands 
moyens  qu'il  en  a  pour  porter  ses  forces  en  avant. 

L'empereur  Alexandre  m'a  répliqué:  «Je  n'ai  fait  ces  mouve- 
ments que  par  suitç  des  armements,  des  mouvements  qui  se  sont  faits 
dans  le  duché  de  Varsovie,  des  propos  qu'on  y  tient;  et  d'ailleurs, 
j'ai  donné  sur  les  mouvements  des  cinq  divisions  des  explications  faites 
pour  rassurer».  Je  me  suis  contenté,  en  réponse  à  cela,  de  faire  quel- 
ques observations  sur  l'époque  de  ces  explications. 

L'empereur  Alexandre  a  continué  sa  lecture.  Le  prince  Kourakine 
ajoute  que  l'empereur  Napoléon  lui  a  dit:  «L'empereur  Alexandre  a 
donc  oublié  notre  position  à  Tilsitt?  Je  pouvais  être  en  dix  jours  à 
Vilna.  Il  a  aussi  oublié  ce  que  je  lui  ai  proposé  pour  la  Pologne  et 
que  j'aurais  pu  la  rétablir  alors.  Si,  dans  la  guerre  d'Autriche,  vos 
troupes  eussent  marché  comme  elles  devaient  le  faire,  si  elles  fussent 
entrées  dans  la  Galicie,  vous  l'auriez  gardée;  vous  n'auriez  donc  plus 
d'inquiétudes  à  cet  égard.  Au  lieu  de  cela,  vous  avez  marché  lentement, 
vous  n'avez  fait  aucun  acte  hostile:  cependant  l'empereur  Alexandre 
doit  se  rappeler  les  assurances  qu'il  m'a  données  à  Erfurt  pour  empê- 
cher l'Autriche  de  me  faire  la  guerre.  A  la  paix  de  Vienne,  l'Autriche 
me  proposait  les  deux  Galicies  pour  ses  provinces  maritimes.  Je  ne 
l'ai  pas  voulu,  et  j'ai  donné  à  la  Russie  400.000  polonais.  Je  ne  pen- 
sais donc  pas  à  rétablir  la  Pologne». 

L'empereur  s'est  arrêté  et  m'a  dit,  répondant  à  ce  qu'il  venait 
de  lire,  que  l'empereur  Napoléon  lui  avait  proposé  à  Tilsitt  un  partage 
de  la  Prusse  qu'il  était  de  son  honneur  de  ne  pas  accepter.  Passant 
ensuite    à    la    marche    lente    de   ses   troupes    en   Galicie,   il    m'a    parlé 
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du  général  *)  dont  la  lettre  à  l'archiduc  Ferdinand  avait  été  interceptée  et 
qui,  par  suite  d'un  conseil  de  guerre,  a  été  exilé.  Il  me  l'a  dépeint 
comme  un  homme  qui  n'avait  été  employé  et  avancé  sous  l'impératrice 
Catherine  que  comme  neveu  du  général  Souvoroff,  et  qui  n'avait  aucun 
esprit,  aucun  moyen.  Il  a  ajouté  qu'il  avait  voulu  faire  h  joli  cœur  en 
répondant,  sans  en  avoir  donné  avis  à  sa  cour,  à  une  lettre  d'honnêteté 
de  l'archiduc.  L'empereur  s'est  beaucoup  appesanti  là -dessus,  parce  que, 
selon  lui,  l'empereur  Napoléon  et  les  Français  avaient  fait  aux  Russes 
un  crime  de  cette  lettre.  Il  est  entré  ensuite  dans  des  explications  sur 
sa  position  lors  de  notre  guerre  avec  l'Autriche.  Il  m'a  cité  qu'à  Erfurt, 
il  avait  parlé  très  fortement  au  général  \'incent.  Il  m'a  aussi  dit,  mais 
sans  le  nommei:,  qu'un  autre  général  autrichien  qu'il  connaissait  depuis 
longtemps,  ayant  servi  en  Russie  du  temps  de  Paul  I"  et  sous  ses 
ordres  à  lui-même,  et  qu'il  estimait  beaucoup,  était  venu  au-devant  de 
lui  à  son  retour,  l'avait  rencontré,  je  ne  puis  me  ressouvenir  si  c'était 
à  Leipzig  ou  à  Francfort -sur -l'Oder,  et  qu'il  lui  avait  dit  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  dire  pour  détruire  l'aveuglement  qui  existait  en  Au- 
triche, citant  même  les  engagements  qu'il  avait  pris  avec  l'empereur 
Napoléon.  L'empereur  ajouta  qu'à  son  arrivée  à  Pétersbourg,  il  s'était 
expHqué  dans  le  même  sens,  et  que,  lorsque  le  prince  de  Schwartzen- 
berg  y  était  venu,  il  lui  avait  parlé  fortement  et  sérieusement  et  avait 
fait  tout  ce  qui  avait  dépendu  de  lui,  par  des  menaces  ou  autrement, 
pour  empêcher  la  guerre.  «Quant  au  reproche  de  ne  m'être  pas  porté 
assez  tôt  sur  le  théâtre  de  la  guerre»,  a-t-il  ajouté,  «que  l'empereur 
Napoléon  se  reporte  au  moment  de  cette  déclaration!  J'avais  une  armée 
en  Finlande,  n'ayant  pas  terminé  la  guerre  avec  la  Suède;  j'avais  une 
guerre  fort  active  avec  les  Turcs,  la  guerre  avec  la  Perse.  J'avais  même 
armé  considérablement  les  côtes  pour  repousser  les  attaques  des  An- 
glais, qui  avaient  annoncé  par  un  armement  considérable  Tintention  de 
vouloir  me  faire  changer  de  système:  ils  menaçaient  les  ilcs  dWland 
et   autres.    C'était   dans   ce   moment   qu'il   fallait  entreprendre   une   cin- 


•)  Le  prince  GortchakotT. 
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quième  guerre!  Je  n'avais  que  quatre  divisions  à  pouvoir  faire  marcher 
sans  compromettre  ma  position  de  toutes  parts:  je  les  ai  fait  marcher. 
Pourquoi  ont -elles  marché  lentement?  Parce  qu'il  s'est  levé  à  côté 
d'elles  et  sur  leurs  derrières  une  nuée  de  Polonais;  parce  que  j'ai  été 
obligé  de  prendre  des  sûretés  contre  une  émigration  considérable  de 
mes  propres  sujets.  J'ai  dû  laisser  une  division  en  arrière,  et  les  autres 
n'ont  pu  que  s'avancer  lentement,  ayant  deux  ennemis  à  craindre  au 
Heu  d'un,  les  Autrichiens  et  les  habitants  du  duché.  L'empereur  Na- 
poléon, s'il  veut  me  rendre  justice,  doit  convenir  de  la  difficulté  de 
ma  position  par  rapport  à  la  nation  même.  Il  doit  savoir  que  j'ai  eu 
à  combattre  non  seulement  les  principales  familles  de  mon  empire,  les 
commerçants  qui  souffraient,  mais,  je  le  dis  à  vous,  qui  êtes  un  homme 
d'honneur  et  qui  n'en  ferez  pas  un  mauvais  usage,  l'opinion  même 
d'une  partie  de  ma  famille.  Que  l'empereur  Napoléon  me  voie  dans 
cette  position  et  juge  de  mon  attachement  à  sa  personne  et  du  mérite 
que  j'ai  eu  à  faire  ce  que  j'ai  fait!  Je  ne  vous  le  cache  pas,  sans  ces 
circonstances  délicates,  j'aurais  formé  le  dessein  de  me  porter  moi- 
même  auprès  de  l'empereur  Napoléon,  d'étudier  la  guerre  sous  un 
aussi  grand  maître,  de  voir  de  près  les  habiles  généraux  qui  l'entourent. 
J'ai  eu  de  la  peine  à  renoncer  à  ce  projet».  L'empereur  Alexandre,  en 
prononçant  ces  dernières  phrases,  avait  un  ton  extrêmement  ému,  sur- 
tout quand  il  a  parlé  de  sa  famille,  de  son  attachement  pour  l'empe- 
reur Napoléon,  etc. 

J'ai  demandé  h  S.  M.  la  permission  de  lui  parler  franchement. 
M'ayant  témoigné  qu'une  explication  franche  lui  ferait  plaisir,  je  lui  ai 
dit  que  je  ne  lui  avais  pas  parlé  jusqu'à  présent  de  la  dernière  guerre 
avec  l'Autriche,  parce  que  le  duc  de  Vicence  avait  porté  à  Paris  tous 
les  renseignements  à  cet  égard,  mais  que,  la  conversation  tombant  sur 
cet  objet,  je  croyais  devoir  lui  faire  connaître  ce  qu'on  avait  pensé 
sur  la  marche  de  ses  troupes.  J'ai  commencé  par  rappeler  Erfurt  et 
lui  ai  dit:  «Sire,  V.  M.  se  ressouvient  de  l'arrivée  du  général  Vincent, 
de  ses  protestations  d'amitié,  malgré  les  levées  de  landwehr  qui  se 
faisaient  et  qui  n'ont  jamais  discontinué.  L'empereur  Napoléon  ne  voulait 
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pas  la  guerre  avec  T Autriche;  malgré  toutes  les  apparences,  fort  des 
promesses  de  V.  M.  pour  Tempècher,  il  n'a  pas  hésité  à  croire  qu'elle 
n'aurait  pas  lieu.  V.  M.  a  vu,  pour  ainsi  dire,  passer  sous  ses  yeux 
tous  les  corps  de  la  Grande  Armée  qui  se  rendaient  en  Espagne,  à 
l'exception  de  celui  du  maréchal  Davoust.  Certes,  il  n'était  pas  possible 
de  marquer  plus  ouvertement  qu'on  ne  voulait  pas  la  guerre  avec  l'Au- 
triche, et  de  montrer  plus  de  confiance  dans  l'effet  des  menaces  de 
V.  M.,  que  l'empereur  mon  maître  devait  supposer  plus  efficaces. 
Après  Erfurt,  l'empereur  Napoléon  est  parti  pour  l'Espagne.  Ayant 
tout  terminé  par  la  prise  de  Madrid,  il  s'est  porté  sur  l'armée  an- 
glaise: sans  les  premières  nouvelles  de  la  réunion  de  l'armée  autri- 
chienne, il  eût  précipité  la  marche  de  ses  troupes  et  coupé  entièrement 
la  retraite  aux  Anglais,  et,  sans  les  nouvelles,  venues  immédiatement 
après,  des  mouvements  de  l'armée  autrichienne,  il  eût  poursuivi  en 
personne  l'armée  anglaise,  détruit  son  arrière  -  garde  de  8.000  hommes 
et  acculé  cette  armée;  et  quels  résultats  non  pouvait -on  pas  espérer? 
Au  lieu  de  cela,  arrêté  à  Astorga  par  les  mouvements  de  l'Autriche, 
tiré  en  quelque  sorte  par  le  pan  de  l'habit  pour  retourner  à  Paris,  obligé 
à  abandonner  la  poursuite  des  Anglais  et  à  la  confier  à  un  autre,  forcé 
de  partir  de  l'Espagne  avant  d'avoir  appris  l'embarquement  de  l'armée 
anglaise,  quels  n'ont  pas  dû  être  les  regrets,  l'amertume  de  l'empe- 
reur Napoléon,  qui  pouvait  peut-être  terminer  la  guerre  générale  sur 
ce  point  même!  L'empereur  Napoléon,  qui  connaissait  la  puissance  et 
les  forces  de  V.  M.,  devait  croire  que  ses  menaces  produiraient  leur 
effet  et  ne  pouvait  supposer  à  l'Autriche  la  témérité  de  se  mesurer 
avec  deux  empires  aussi  puissants.  V.  M.  a  vu  ensuite  combien  l'em- 
pereur Napoléon  a  retardé  ses  mesures,  ses  dispositions.  Toute  la  Ba- 
vière était  au  pouvoir  de  l'armée  autrichienne,  l'armée  française  com- 
promise, lorsqu'il  est  parti  de  Paris.  Certainement,  ayant  tout  fait  pour 
éviter  la  guerre,  il  devait  espérer  un  appui  réel  contre  la  puissance 
qui  l'avait  provoqué  et  attaqué  à  l'improviste  et  sans  raison». 

Pendant     toute     cette     partie     de     la     conversation,     l'empereur 
Alexandre    paraissait    témoigner    par    ses    signes    qu'il    était    convaincu 
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de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  annonçais.  Après  que  j'ai  eu  fini  de  parler, 
il  m'a  encore  répété  ce  qu'il  venait  de  me  dire  au  sujet  de  l'Autriche  et 
a  ajouté  que  l'on  était  convenu  même  de  notre  part  (je  crois  que 
c'est  par  suite  de  la  lettre  du  prince  de  Neuchatel  au  prince  Galitzine 
datée  de  Schœnbrunn)  que  la  position  de  l'armée  russe  avait  contribué 
h  faire  faire  la  paix. 

L'empereur  m'a  lu  ensuite  ce  que  l'empereur  Napoléon  a  dit  au 
prince  Kourakine  au  sujet  du  duché  d'Oldenbourg,  de  la  contrebande 
qui  s'y  faisait,  de  l'impossibilité  où  il  était  de  laisser  un  coin  de  terre 
en  France  suivre  une  direction  contraire  au  système.  S.  M.,  mande  le 
prince,  a  ajouté:  «L'empereur  Alexandre  veut-il  que  je  fasse  rentrer 
le  duc  dans  son  duché  avec  les  douanes  et  les  troupes  françaises,  j'y 
consens!»  En  lisant  ce  mot,  l'empereur  Alexandre  a  dit:  «C'est  tout 
ce  que  je  demande:  je  serais  content  et  ne  me  plaindrais  jamais».  J'ai 
observé  à  S.  M.  que,  dans  cette  position,  le  duc  n'avait  plus  aucune 
autorité,  n'était  plus  souverain,  ne  pouvait  pas  même  jouir  librement 
de  ses  revenus,  avait  des  charges  considérables.  L'empereur  m'ayant 
répondu:  «Mais  c'est  une  possession  de  mes  ancêtres»,  je  lui  ai  ré- 
pliqué que  les  possessions  s'échangeaient  comme  d'autres  biens  et  que 
la  souveraineté  du  duc  pouvait  facilement  se  transporter  sur  un  point 
plus  convenable. 

Dans  la  suite  de  la  lettre,  le  prince  Kourakine  rapporte  que 
l'empereur  lui  a  dit  qu'il  aurait  cédé  deux  districts  du  duché  de  Var- 
sovie en  donnant  une  compensation  au  roi  de  Saxe,  même  la  ville 
de  Dantzig  et  son  territoire,  si  l'empereur  Alexandre  l'eût  demandé  et 
n'eût  pas  fait  des  armements  menaçants.  L'empereur  Alexandre  m'a 
observé  que  ce  si  voulait  tout  dire  et  qu'il  le  comprenait.  N'ayant  pas 
d'instructions  à  ce  sujet,  je  n'ai  pas  même  voulu  voir  ce  qu'il  pensait 
sur  les  deux  districts  du  duché  de  Varsovie.  Mais  je  pense  que,  si 
l'empereur  Napoléon  a  cette  intention,  cela  remplirait  le  double  but  de 
la  compensation  et  de  la  convention  pour  la  Pologne.  Au  surplus, 
l'empereur  Alexandre  et  le  chancelier  n'ont  jamais  rien  dit  à  cet  égard, 
et,    dans   cette   dernière   conversation   même,   l'empereur   s'est   contenté 
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de  me  dire:  «Je  ne  veux  rien  demander.  L'empereur  Napoléon  a  pris 
Oldenbourg;  c'est  à  lui  à  proposer  quelque  chose  pour  compensation: 
il  verra  que  je  ne  suis  pas  difficile.  Il  peut  prendre  des  arrangements, 
mais,  quant  à  moi,  je  ne  peux  pas  faire  de  demande  qui  tendrait  à 
dépouiller  qui  que  ce  soit». 

La  lettre  du  prince  Kourakine  parle  ensuite  des  observations  qu'a 
faites  l'empereur  Napoléon  sur  les  menaces  de  la  Russie  par  ses  arme- 
ments, menaces  qu'il  ne  craignait  pas,  a-t-il  dit,  ayant  des  moyens 
plus  que  suffisants.  Il  a  ajouté,  mande  encore  le  prince,  qu'il  armait, 
qu'il  avait  averti  la  Saxe  de  tenir  ses  troupes  prêtes,  mais  qu'il  ne 
voulait  pas  la  guerre,  qu'en  cas  d'attaque,  les  troupes  du  duché  avaient 
l'ordre  de  se  retirer  sur  Dantzig  et  sur  l'Oder,  qu'il  savait  que  l'empe- 
reur Alexandre  voulait  le  duché  et  Dantzig,  qu'il  ne  cachait  pas  que 
c'était  contre  les  Russes  qu'il  armait  Dantzig.  L'empereur  Alexandre 
m'a  dit  en  lisant  cela:  «Je  prouverai  à  l'empereur  Napoléon  que  je 
n'ai  jamais  voulu  ni  le  duché,  ni  Dantzig,  car  je  n'attaquerai  pas.  Si 
j'eusse  voulu  attaquer,  je  suis  prêt  depuis  deux  mois:  qui  m'en  eût 
empêché,  qui  m'en  empêche  encore?» 

Je  lui  ai  répondu  que  ce  qu'avait  dit  l'empereur  mon  maître  au 
prince  Kourakine  et  les  ordres  donnés  aux  troupes  du  duché  prouvaient 
certainement  l'envie  de  ne  pas  même  donner  lieu  à  aucune  supposition 
d'attaque.  «Eh  bien»,  m'a  répliqué  l'empereur  Alexandre,  «si  l'armée 
du  duché  marche  dans  ce  sens -là,  il  est  bien  sûr  que  nous  ne  nous 
battrons  pas,  car  je  ne  marcherai  pas  en  avant.  Je  n'attaquerai  pas,  j'y 
suis  fermement  résolu.  Il  faut  cependant  que,  d'après  les  bonnes  dis- 
positions que  me  montre  l'empereur  Napoléon,  les  inquiétudes  cessent: 
lui-même  manifeste  cette  intention». 

L'empereur  Alexandre  m'a  lu  dans  la  lettre  du  prince  ce  qui 
est  relatif  à  la  convention  non  ratifiée  et  à  celle  proposée  par  l'empe- 
reur Napoléon.  Il  m'a  dit  que  cette  dernière  n'était  pas  admissible  à 
cause  de  certaines  modifications. 

En  terminant  sa  lettre,  le  prince  Kourakine  rapporte  l'expression 
figurée  dont  s'est  servi  l'empereur  Napoléon  a  la  fin  de  la  conversation 
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en  lui  disant  :   <(  Vous  vene:^^  le  casque  en  tête,  au  lieu  d'un  bâton  blanc  à 
la  main!»  Le  prince  rapporte  aussi  sa  réponse. 

S.  M.  m'a  lu  ensuite  la  lettre  autographe  qu'il  a  reçue  du  roi 
de  Prusse,  qui  parle  des  sentiments  pacifiques  de  la  France,  engage  la 
Russie  à  maintenir  la  paix  et  le  système,  et  fait  sentir  que,  dans  sa 
position,  il  ne  peut  conserver  une  neutralité  absolue.  Cette  lettre  ne 
parait  pas  avoir  fait  beaucoup  de  plaisir  à  l'empereur  Alexandre.  Il  a 
haussé  plusieurs  fois  les  épaules  en  disant:  «Le  roi  de  Prusse  veut 
faire  l'office  de  médiateur.  Nous  n'en  avons  pas  besoin:  d'après  les 
sentiments  que  vous  donnez  à  l'empereur  Napoléon  et  d'après  les 
miens  propres,  nous  saurons  nous  entendre!  Quant  au  système  et  aux 
mesures  à  prendre  contre  l'Angleterre,  je  souhaite  que  la  Prusse  y 
tienne  aussi  fermement  que  moi,  et  ferme  ses  ports  aussi  soigneuse- 
ment et  aussi  sévèrement  que  moi  les  miens!» 


2  Juin   1811, 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Excellence  un  gros  paquet.  Je 
n'avais  rien  de  très  particulier  à  lui  mander,  mais,  le  duc  de  Vicence 
étant  parti  depuis  quinze  jours,  et  attendant  un  courrier  d'un  moment 
à  l'autre,  je  fais  partir  le  courrier  Dragon  avec  plusieurs  dépêches  que 
j'avais  préparées.  Elles  deviennent  plus  intéressantes  par  la  dernière 
conversation  que  j'ai  eue  avec  l'empereur  Alexandre.  V.  E.  peut  être 
assurée  de  son  exactitude  pour  les  faits  et  les  phrases  principales. 
La  lettre  du  prince  Kourakine  a  été,  comme  Elle  le  jugera,  commentée 
d'un  bout  à  l'autre.  J'ai  parlé  avec  force  et  franchise:  l'empereur 
Alexandre,  par  ses  signes,  paraissait  convenir  de  ce  que  j'avançais. 

Je  dois  dire  i  V.  E.  ma  façon  de  penser  comme  particulier  et 
non  comme  ambassadeur.  L'on  a  été  effrayé  ici  de  la  réunion  de  la 
Hollande,  des  Villes  Hanséatiques,  de  la  marche  de  la  division  Priant 
vers  le  Nord.  On  a  pris  de  suite  des  mesures  inspirées  par  la  crainte, 
et  je  crois  m'apercevoir  que  l'on  a  quelques  regrets,  non  de  les  avoir 
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prises,  mais  de  n'en  avoir  pas  prévenu  à  temps,  comme  la  France  Ta 
fait  pour  Dantzig,  et  d'être  sur  ce  point  en  retard  vis-à-vis  de  la  France. 
Les  informations  que  je  puis  recueillir  de  côté  et  d'autre  ne  font  men- 
tion d'aucuns  nouveaux  mouvements.  Je  suis  donc  fondé  à  croire  ce 
que  l'empereur  Alexandre  me  dit  chaque  jour:  «Je  suis  prêt,  mais  je 
n'attaquerai  pas».  Il  me  semble  que  l'on  ne  sera  pas  difficile  sur  les 
arrangements,  mais  que  l'on  veut  voir  venir.  Dans  la  lettre  du  prince 
Kourakine,  l'empereur  Napoléon  lui  aurait  dit:  «L'empereur  Alexandre 
n'avait  qu'à  demander:  je  lui  aurais  cédé  Dantzig  et  son  territoire  pour 
Oldenbourg,  si  vous  n'eussiez  pas  fait  d'armements».  Le  même  si  a 
lieu  pour  l'offi'e  des  deux  districts  du  duché  de  Varsovie.  Lorsque 
l'empereur  Alexandre  lisait  ce  passage,  j'ai  cru  apercevoir  sur  sa  phy- 
sionomie une  manière  différente  pour  ces  deux  offres.  Il  n'a  pas  cru  à 
celle  de  Dantzig,  mais  à  l'autre,  il  a  dit:  «Je  ne  peux  rien  demander; 
c'est  à  l'empereur  Napoléon  de  me  proposer  quelque  chose:  c'est  lui 
qui  a  pris  le  duché  d'Oldenbourg».  Je  crois  donc  que,  sur  cette  der- 
nière offre,  on  ne  serait  pas  éloigné  de  traiter.  V.  E.  doit  croire  que 
je  n'ai  fait  part  à  qui  que  ce  soit  de  ces  idées  dont  je  lui  fais  part. 
Le  duc  de  Vicence  fera  connaître  à  V.  E.  toutes  les  contrariétés  et 
difficultés  que  l'empereur  Alexandre  a  eu  à  vaincre  lors  de  la  guerre 
avec  l'Autriche:  la  manière  dont  le  duc  a  été  reçu  dans  les  sociétés, 
le  parti  qu'il  a  pris  de  s'en  éloigner,  lui  ont  prouvé  que  toute  la 
nation  était  contraire  au  système. 

Je  désire  bien  que  V.  E.  donne  à  Madame  de  Lauriston  l'auto- 
risation de  partir:  son  arrivée  ne  peut  produire  qu'un  très  bon  effet 
et  inspirera  plus  de  confiance.  On  lui  fera  un  accueil  aimable  à  la 
Cour  et  dans  les  sociétés  particulières.  J'y  mets  aussi  un  bien  grand 
intérêt,  mais  il  ne  m'aveugle  pas  sur  les  suites  que  peut  produire  son 
arrivée  dans  les  circonstances  actuelles. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  les  lettres  de  V.  E.,  surtout 
celles  qui  sont  écrites  après  l'arrivée  du  duc  de  Vicence.  J'ai  été  en 
garde  les  premiers  jours  contre  un  accueil  trop  aimable;  ce  ne  peut 
être   la   séduction,    mais   il    est   impossible   de   se   refuser    à  l'évidence. 
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Au  surplus,  dans  les  conversations  avec  Tc^nipereur  Alexandre,  il  ne 
se  fait  pas  de  compliments.  Je  l'ai  prié  de  ne  pas  me  ménager  et  de 
me  dire  tout  ce  qu'il  a  sur  le  cœur. 

Cette  lettre  écrite  rapidement  prouvera  à  V.  E.  le  désir  que  j'ai 
de  lui  faire  connaître  toute  ma  façon  de  penser.  J'aime  à  me  persuader 
que  l'empereur  a  confiance  en  ma  franchise  et  ma  véracité;  il  doit  être 
persuadé  que  les  compliments,  les  procédés  aimables,  etc.,  ne  me  con- 
duiront jamais  à  me  la  faire  perdre. 


7. 

7^  Juin  1811. 

L'empereur  s'est  rendu  hier  à  Kamenny-Ostroff  pour  y  passer 
l'été.  J'ai  eu  l'honneur  de  dîner  ce  jour  même  à  la  campagne  à  la 
table  de  Sa  Majesté. 

J'habite  depuis  hier  la  maison  de  campagne  qu'avait  le  duc  de 
Vicence  à  Kamenny-Ostroff.  S.  M.  a  donné  des  ordres  pour  qu'elle 
fut  meublée  commodément  pour  Madame  de  Lauriston:  je  souhaite 
qu'elle  arrive  à  temps  pour  en  pouvoir  jouir.  LL.  MM.  IL  ont  la 
bonté  de  me  témoigner  le  désir  de  la  voir  bientôt;  elle  sera  comblée 
de  bontés  et  de  prévenances.  Je  ne  puis  assez  me  louer  de  la  manière 
affable  avec  laquelle  je  suis  reçu  et  traité  dans  toutes  les  maisons  où 
je  vais.  La  saison  de  la  campagne  disperse  la  société;  néanmoins,  en 
parcourant  les  maisons  de  campagne,  je  pourrai  faire,  pour  ainsi  dire, 
une  provision  de  connaissances  pour  l'hiver. 

Nous  attendons  avec  impatience  des  nouvelles  du  duc  de  Vicence. 
Dans  la  conversation  que  j'ai  eue  après  le  dîner  avec  S.  M.,  Elle  m'a 
parlé .  du  désir  qu'Elle  avait  de  voir  cesser  bientôt  toutes  les  incerti- 
tudes. Elle  m'a  dit  que  c'était  en  resserrant  l'alliance  que  les  deux 
empires   parviendraient    à  nuire  aux  Anglais   et  à  les  forcer   à  la  paix. 

L'empereur  m'a  parlé  du  voyage  du  duc  de  Vicence  et  de  l'espoir 
que  les  explications  qu'il  donnerait  amèneraient  un  résultat  satisfaisant 
pour   les  deux   empires.    Il  m'a   dit  que    l'empereur   Napoléon   jugerait 
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facilement  qu'il  ne  voulait  pas  la  guerre,  qu'il  était  trop  intéressé  par 
caractère  à  persévérer  dans  le  système  contre  l'Angleterre  pour  chercher 
à  changer,  que  ce  serait  une  folie  de  vouloir  lutter  contre  le  génie 
de  l'empereur  Napoléon,  mais  qu'il  se  défendrait  à  toute  extrémité  et 
vendrait,  pour  ainsi  dire,  chèrement  sa  vie.  Il  m'a  aussi  parlé  de  la 
garnison  de  Dantzig,  qui  est  portée  à  18.000  hommes,  au  lieu  de 
15.000  qui  avaient  été  annoncés.  Je  lui  ai  dit  que  cette  différence 
était  de  peu  de  valeur,  que  d'ailleurs  il  n'y  avait  pas  à  Dantzig  un 
seul  bataillon  ou  un  seul  corps  autre  que  ceux  désignés  dans  la  lettre 
du  duc  de  Cadore. 

L'empereur  me  dit:  «A  la  bomie  heure;  mais  pourquoi  ne  pas 
marcher  constamment  dans  un  sens  qui  évite  toutes  discussions?  Cela 
nourrit  l'espoir  de  l'Angleterre.  Si  l'empereur  Napoléon  veut  me 
montrer  de  la  confiance,  ne  rien  faire  qui  blesse  la  nation  et  mon 
amour- propre,  s'il  veut  rester  avec  moi  sur  le  pied  le  plus  amical  et 
dans  une  union  que  rien  ne  trouble,  certes  l'Angleterre  ne  conservera 
plus  d'espérances  du  côté  du  continent  et  sera  forcée  d'en  venir  à  la 
paix.  Cette  puissance  ne  cherche  qu'à  nous  brouiller.  Pourquoi  lui 
donner  de  nous-mêmes  cette  satisfaction?» 

S.  M.  me  dit  encore  dans  la  suite  de  la  conversation:  «L'empe- 
reur Napoléon  devrait  bien  retirer  quelques  troupes  de  la  garnison  de 
Dantzig  et  me  donner  la  faculté  de  renvoyer  mes  cinq  divisions  de  la 
frontière  de  Moldavie  sur  le  Danube». 

Dans  tout  ce  que  je  puis  voir  et  entendre  de  l'empereur 
Alexandre,  je  n'aperçois  aucun  changement,  mais  la  lassitude  de  l'attente 
se  fait  voir,  autant  que  le  désir  que  toutes  les  inquiétudes  cessent. 

J'attends  moi-même,  M.  le  duc,  avec  une  grande  impatience 
le  premier  courrier  de  V.  E.  Je  mets  surtout  dans  ce  moment 
beaucoup  de  réserve  dans  mes  réponses,  pour  ne  pas  donner  trop 
d'espoir  et  qu'on  ne  puisse  s'en  prévaloir  vis-à-vis  de  moi. 
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8. 

22  Juin   1811. 

Il  y  a  déjà  si  longtemps  que  je  n'ai  expédié  de  courrier,  que  je 
crois  devoir  faire  partir  Bourdais.  Je  n'ai  cependant  rien  de  très 
intéressant  à  mander  à  V.  E.,  toutes  les  nouvelles  dont  j'ai  l'honneur  de 
lui  faire   part   ne   portant   guère  que  sur  des  bruits  et  des  conjectures. 

L'état  des  choses  en  général  est  toujours  le  même.  L'empereur, 
son  ministre  et,  je  puis  ajouter,  la  Russie  sont  dans  l'attente  des 
ouvertures  qu'on  suppose  que  fera  l'empereur  Napoléon  à  la  suite  de 
l'arrivée  du  duc  de  Vicence.  On  compte  que  les  explications  données^ 
par  mon  prédécesseur  rassureront  entièrement  sur  la  destination"^  des 
armements  de  la  Russie  et  sur  le  reproche  de  vouloir  abandonner  le 
système  contre  l'Angleterre.  On  s'attend  donc  également  que  l'on  sera 
rassuré  sur  les  armements  de  la  France  et  que  l'on  aura  quelque 
satisfaction  sur  la  prise  de  possession  du  duché  d'Oldenbourg.  Si  le 
courrier  qui  sera  expédié  après  l'arrivée  du  duc  de  Vicence  apporte 
quelque  chose  de  positif  et  quelques  propositions  qui  donnent  l'espoir 
d'un  bon  résultat,  la  confiance  renaîtra  aussitôt  et  nous  pourrons 
espérer  de  renouer  l'aUiance  et  de  la  rendre  plus  intime  que  jamais. 
Nous  pourrons  même  obtenir,  par  suite  de  nouveaux  arrangements, 
une  plus  grande  sévérité  contre  le  commerce  anglais  et  peut-être 
même  quelques  démonstrations  hostiles,  mais  il  ne  faut  plus  de  retard: 
ces  incertitudes  ont  beaucoup  fatigué.  On  calcule  sans  cesse  le  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  la  réunion  de  la  Hollande,  celle  des  Villes 
Hanséatiques  et  surtout  depuis  les  propositions  de  la  convention  de  la 
Pologne,  et  l'on  me  répète  sans  cesse  qu'il  y  avait  plus  de  temps 
qu'il  n'en  fallait  pour  tout  terminer.  Le  voyage  du  duc  de  Vicence 
a  été  suivi,  pour  ainsi  dire,  de  poste  en  poste;  on  cherchait  à  deviner 
non  seulement  le  jour,  mais  encore  l'heure  de  son  arrivée.  Depuis 
que  l'on  sait  qu'il  a  dû  arriver  vers  le  5  juin  et  que  S.  M.  devait 
être  de  retour  à  cette  époque,  on  calcule  avec  non  moins  d'impatience 
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rarrivcc  d'un  courrier.  On  croit  que  les  explications  données  par  le 
duc  de  Viccncc  ont  dû  ôtrc  si  claires,  si  positives  que  S.  M.  ne  peut 
hésiter  à  donner  sans  retard  des  assurances  tranquillisantes.  Dans  la 
crainte  que  le  courrier  n'arrive  pas  aussi  tôt  qu'on  l'espère,  je  fais 
sentir  que  les  fctcs  pour  le  baptùme  du  roi  de  Rome  vont  employer 
beaucoup  de  temps  et  que  je  n'attends  recevoir  des  nouvelles 
qu'après  les  fctes,  et  par  conséquent  à  la  fin  du  mois.  Quelque  dimi- 
nution dans  la  garnison  de  Dantzig  ferait  beaucoup  de  plaisir  et  rassu- 
rerait, parce  que  l'on  sait  que  cette  garnison,  au  lieu  de  15.000  hommes, 
se  montera  à   18.000  hommes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  V.  E.  avec  quelle  impatience 
j'attends  moi-même  le  courrier  qui  doit  m'apporter  quelques  propo- 
sitions ou  paroles  rassurantes  à  offrir.  Depuis  le  départ  du  duc  de 
Vicence,  je  n'ai  eu  rien  à  dire,  je  n'ai  rien  reçu  de  V.  E.  qui  pût 
me  servir  pour  engager  à  patienter.  On  est  étonné  de  ma  nullité: 
je  ne  puis  même  parler,  directement  ou  indirectement,  des  affaires 
courantes  sans  que  l'on  me  ferme  la  bouche  et  remette  tout  aux 
premières  nouvelles  de  l'arrivée  de  mon  prédécesseur.  Toutes  les 
espérances  sont  dans  le  courrier  qu'on  attend;  s'il  n'apporte  rien,  ma 
situation  sera  bien  pénible  et  vraiment  embarrassante. 

Il  est  encore  arrivé  un  certain  nombre  de  bâtiments  américains, 
suédois,  etc.,  les  uns  sur  lest,  les  autres  chargés  de  denrées  coloniales. 
Le  consul  général  a  envoyé  les  états  et  documents  qui  les  concernent 
A  V.  E.  Le  nombre  de  ces  bâtiments  n'est  que  de  80  à  90;  l'année 
dernière,  il  y  en  a  eu  plus  de  200.  L'on  est  fondé  à  croire  que  les 
bâtiments  sur  lest  ont  débarqué  leurs  marchandises  en  contrebande 
sur  la  côte,  mais  comment  le  prouver?  Le  ministre  américain,  jusqu'à 
présent,  s'est  montré  assez  juste  et  sévère  sur  Texamen  des  papiers. 
Il  a  déclaré  que  plusieurs  de  ces  bâtiments  venaient  réellement  d'Amé- 
rique: oy\  ne  peut  rien  prouver  contre.  L'entrée  de  ces  bâtiments 
dans  les  ports  a  fait  monter  le  change,  mais  ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  le  faire  hausser,  c'est  l'apparition  devant  Rével  d'une  frégate 
anglaise    en  parlementaire,    qui    a    amené    M.    de   Bczerra,    ministre   du 
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Brésil.  L'arrivée  de  ce  ministre  ne  peut  avoir  rien  de  bien  extraordi- 
naire, puisqu'elle  était  annoncée  depuis  longtemps  et  qu'il  y  avait  ici 
un  chargé  d'affaires  de  cette  cour.  Mais,  dans  la  conjoncture  présente, 
on  a  pu  croire  que  les  affaires  étaient  au  moment  de  se  brouiller 
entre  la  France  et  la  Russie,  et  les  bruits  d'un  rapprochement  de 
l'Angleterre  ont  repris  momentanément  plus  de  crédit.  D'un  autre  côté, 
la  tournure  que  donnent  les  gazettes  anglaises  aux  affaires  d'Espagne, 
le  non  succès  du  prince  d'Essling,  la  marche  rétrograde  du  duc  de 
Dalmatie  relèvent  le  parti  anglais  et  lui  font  annoncer  la  prochaine 
évacuation   de  l'Espagne  par  les  Français. 

On  dit  depuis  plusieurs  jours,  mais  Ton  ne  peut  en  acquérir  la 
certitude,  que  l'on  est  sur  le  point  de  traiter  avec  les  Turcs.  On 
annonce  même  que  la  Russie  consent  à  évacuer  la  Moldavie  et  la 
Valachie,  sous  la  condition  qu'elles  seront  indépendantes.  Lorsque  le 
duc  de  Richelieu  était  ici,  il  parlait  assez  ouvertement  de  l'impossi- 
bilité pour  la  Russie  de  se  faire  céder  ces  deux  provinces  et  paraissait 
penser  que,  si  elle  se  relâchait  en  rien  de  ses  prétentions,  la  guerre 
avec  les  Turcs  serait  interminable.  C'est  peut-être  ce  qui  a  donné 
naissance  à  ces  bruits. 


9. 

2/  Jtûn  1811, 

Il  y  a  eu  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  d'intrigues  pour 
tacher  d'ôter  au  comte  de  Romantzoff  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, sous  prétexte  de  lui  donner  dans  la  nouvelle  organisation  dont 
on  s'occupe  depuis  longtemps  et  qu'on  discute  maintenant  au  Conseil 
d'Etat  une  place  supérieure  à  celle  qu'il  occupe.  On  devait,  disait-on, 
le  faire  garde  des  sceaux  et  président  du  Sénat.  Ces  bruits  ont  été  si 
répandus  et  ont  pris  un  moment  tant  de  consistance,  que  j'ai  cru 
devoir,  pour  vérifier  quel  degré  de  réalité  ils  pouvaient  avoir,  en  par- 
ler au  chancelier  lui-même,  mais  sans  pourtant  paraître  y  ajouter  foi. 
Je   lui   ai    dit    que    je    lui  faisais    mon    compliment    sur    la    distinction 
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honorable  qu'on  lui  destinait,  en  lui  exprimant  en  même  temps  mes 
regrets  si,  comme  on  le  disait,  il  cessait,  par  suite  des  nouveaux 
arrangements,  d'occuper  le  ministère  des  affaires  étrangères.  Le  comte 
de  Romantzoff  m'a  assuré  que  ces  bruits  étaient  sans  fondement,  qu'il 
ne  quitterait  point  sa  place,  à  laquelle  il  ne  cachait  pas  qu'il  tenait 
beaucoup,  ayant  travaillé  depuis  l'enfance  dans  cette  partie.  Il  m'a 
ajouté  d'un  ton  positif  que,  s'il  devait  cesser  de  diriger  les  affaires 
politiques,  il  n'accepterait  aucune  autre  fonction.  Quoique  le  chancelier 
me  parût  ce  jour-là  content  et  très  rassuré,  il  faut  cependant  qu'il  y  ait 
eu  à  la  suite  de  cette  conversation  quelques  nouveaux  avis  sur  les 
menées  sourdes  qu'on  employait  contre  lui,  qu'il  en  ait  même  conçu 
quelque  inquiétude,  puisqu'il  a  cru  devoir  parler  à  l'empereur  de  ce 
que  je  lui  ai  dit  confidentiellement. 

Le  dimanche  suivant,  23  de  ce  mois,  pendant  que  les  troupes 
défilaient  à  la  parade,  l'empereur,  m'ayant  fait  approcher  de  lui,  m'a 
dit:  «J'ai  à  vous  gronder.  Vous  avez  cru  légèrement  des  bruits  qui 
se  sont  répandus  dans  la  ville:  vous  avez  fait  un  compliment  de  con- 
doléance à  Romantzoff.  Il  y  a  quelques  personnes  dans  le  Corps  diplo- 
matique qui  ont  la  tête  ardente,  qui  croient  tout  ce  qu'on  leur  dit; 
il  ne  faut  pas  trop  ajouter  foi  à  ce  qu'ils  vous  racontent».  Puis  il 
m'ajouta:  «C'est  Romantzoff  lui-même  qui  m'a  parlé  de  votre  conver- 
sation». J'ai  répondu  à  Sa  Majesté  ce  que  j'avais  dit  au  chancelier 
lui-même,  que  c'était  un  compliment  que  j'avais  cru  devoir  lui  faire 
sur  la  nouvelle  dignité  à  laquelle  on  disait  qu'il  allait  être  élevé,  et 
qu'en  même  temps  je  n'avais  pu  m'empêcher  de  lui  témoigner  le 
regret  que  j'avais  de  cesser  d'être  en  rapport  intime  avec  lui.  J'ai 
ajouté  que  j'avais  cependant  manifesté  au  comte  de  Romantzoff  que  je 
ne  pouvais  croire  à  ces  bruits,  mais  que,  dans  les  rapports  de  franchise 
dans  lesquels  nous  étions  et  que  S.  iM.  Elle-même  m'avait  recom- 
mandés, tant  envers  Elle  qu'envers  son  chancelier,  je  me  serais  fait  un 
reproche  de  ne  lui  rien  dire  sur  une  chose  dont  tout  le  pubHc  parlait, 
et  que  S.  M.  aurait  alors  pu  avec  raison  croire  à  de  la  dissimulation 
de  ma  part.  J'ai  ajouté    que,  loin    de  croire   tout   ce  que  les  membres 
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du  Corps  diplomatique  me  disaient,  je  leur  démontrais  souvent  le  peu 
de  fond  qu'on  devait  faire  sur  les  nouvelles  qu'on  leur  débitait  et  que 
j'étais  le  premier  à  les  empêcher  d'y  ajouter  foi.  L'empereur  reprit: 
«Tout  cela  est  faux.  Je  trouverai  vingt  personnes  dont  je  puis  faire 
un  président  du  Sénat;  mais  je  ne  puis  rencontrer  un  homme  comme 
Romantzoff  pour  les  affaires  étrangères». 

L'empereur,  pendant  cette  parade,  m'a  appelé  deux  fois  auprès 
de  lui  et  m'a  entretenu  assez  longtemps  sur  les  troupes  qui  défilaient. 
Il  m'a  aussi  parlé  de  Madame  de  Lauriston  et  du  duc  de  Vicence, 
me  témoignant  le  désir  de  le  savoir  arrivé  en  bonne  santé. 

Je  devais  avoir  à  dîner  pour  le  lendemain  à  ma  campagne  le 
comte  Tolstoï,  grand  maréchal.  Il  en  avait  prévenu  l'empereur,  mais 
S.  M.  lui  a  dit  qu'ayant  à  causer  avec  moi.  Elle  voulait  m'avoir  à 
dîner  ce  jour  même.  Le  comte  Tolstoï  est  venu  sur-le-champ  s'excuser 
et  me  prévenir  de  l'invitation  de  S.  M. 

J'ai  donc  dîné  hier  chez  l'empereur.  En  attendant  son  arrivée, 
le  comte  de  Romantzoff,  qui  était  au  château,  m'a  dit  en  riant:  «L'em- 
pereur m'a  dit  qu'il  vous  avait  grondé  sur  ce  que  je  lui  avais  rapporté 
de  notre  conversation.  Il  m'avait  cependant  bien  promis  de  ne  pas 
vous  en  parler:  il  m'a  trahi.  Mais  il  m'a  ajouté  que  vous  lui  aviez 
fait  beaucoup  de  plaisir  en  lui  disant  que  vous  n'aviez  pas  cru  aux 
bruits  qui  ont  couru,  mais  que  vous  deviez  m'en  parler  pour  justifier 
sa  confiance».  J'ai  répondu  au  chancelier  que  je  n'avais  pas  été  fâché 
de  ce  reproche  de  l'empereur,  qu'il  m'avait  convaincu  de  l'attachement 
et  de  l'estime  que  S.  M.  avait  pour  lui  et  que  j'étais  trop  intéressé 
à  la  continuation  de  nos  rapports  pour  ne  pas  m'exposer  à  des  re- 
proches qui  d'ailleurs  n'avaient  rien  que  de  très  aimable. 

Après  le  dîner,  S.  M.  m'a  fait  appeler,  comme  de  coutume, 
dans  son  cabinet  et  m'a  reparlé  des  bruits  qui  avaient  couru  sur  le 
déplacement  du  comte  Romantzoff.  Elle  m'a  répété  qu'il  y  avait  dans 
le  Corps  diplomatique  des  têtes  ardentes  qui,  n'étant  qu'à  demi  instrui- 
tes, prennent  l'alarme  facilement,  et  m'a  ajouté:  «Trop  de  puissances 
sont  intéressées  à  brouiller  les  deux  empires.  L'Angleterre  fait  tout  son 
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possible  et  emploie  pour  parvenir  à  ses  fins  toutes  sortes  de  moyens, 
directs  ou  indirects.  Vous  devez  être  sûr  également  que  beaucoup  de 
petits  souverains  d'Allemagne  voudraient  nous  voir  en  guerre  dans 
l'espoir  de  s'agrandir  d'une  manière  quelconque.  Aussi  tous  ces  faux 
bruits  ont -ils  leur  source  dans  ces  pays  et  se  répandent  -  ils  ici  par  la 
bouche  de  leurs  ministres». 

S.  M.  a  daigné   me  parler   ensuite   de  l'organisation   projetée  du 
Sénat.  Elle  m'a    dit  que   ce   corps   avait    besoin   d'être   constitué   diffé- 
remment,   qu'il  fallait    lui    donner   des  attributions   fixes.    «Il   faudra», 
a- 1 -Elle  ajouté,   «un  président   du   Sénat    pour   diriger   ce   corps.  Que 
1  ce  soit  Romantzoff  ou  un  autre,   Romantzoff  ne  quittera  pas  le  porte- 

\  feuille  des  affaires  étrangères  et  n'aura  pas  d'adjoint.  D'après  les  attri- 

butions qu'aura  le  Sénat,  je  puis  trouver  beaucoup  de  sujets  pour  la 
présidence;  mais,  pour  les  affaires  étrangères,  il  me  faut  un  homme 
qui  soit  calme  et  toujours  de  sang -froid,  qui  ne  juge  pas  les  choses 
par  les  gazettes  et  les  bruits  publics,  mais  qui  voie  d'après  lui-même. 
Romantzoff  a  ces  qualités.  Je  n'en  trouverai  pas  un  autre.  On  a  parlé 
de  mon  secrétaire  d'état  Spéransky:  est-ce  parce  que  le  duc  de 
Bassano  a  été  fait  ministre  des  relations  extérieures  en  France?  Mais 
on  ne  peut  les  comparer!  Spéransky  est  un  homme  nouveau  dans  la 
carrière,  qui  a  de  la  facilité  dans  le  travail,  mais  qui  est  encore  bien 
loin  de  posséder  les  qualités  nécessaires  pour  un  ministre  des  relations 
extérieures.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  sa  partie,  au  lieu  que  le  duc  de 
Bassano  a  fait  ses  preuves  depuis  longtemps,  même  dans  la  carrière 
politique.  C'est  un  homme  qui  joint  à  une  grande  expérience  une 
profonde  connaissance  des  affaires,  à  qui  rien  de  ce  qui  s'est  fait  d'im- 
portant depuis  nombre  d'années  n'est  étranger  et  qui  mérite  la  confiance 
absolue  de  son  maître».  L'empereur  m'a  longtemps  parlé  de  V.  E. 
dans  ce  même  sens  et  de  la  manière  la  plus  aimable.  Puis  il  a  continué 
à  passer  en  revue  les  personnes  que  l'on  désignait  pour  remplacer  le 
comte  de  Romantzoff.  Il  m'a  parlé  entre  autres  du  comte  Saltykoff, 
l'ancien  adjoint  au  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  a  observe  que  le 
comte  Saltykoff  n'avait  pas  la  force  et  les  talents  nécessaires  pour  cette 
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place.  ((D'ailleurs»,  a-t-il  ajouté,  «je  tiens  à  Romantzoff  et  je  ne  le 
changerai  pas.  J'ai  écrit  par  h  poste  sur  tout  cela  au  prince  Kourakine, 
afin  qu'il  démente  tous  ces  bruits.  Chez  vous,  le  changement  d'un 
ministre  ne  fait  rien:  vous  avez  tant  d'hommes  de  mérite.  Mais  ici, 
un  changement  cause  une  grande  impression  et  donne  lieu  à  beaucoup 
de  conjectures». 

J'ai  répondu  à  S.  M.  les  mêmes  choses  qu'à  la  parade,  et  que 
c'était  pour  obéir  à  ses  ordres  que  je  parlais  à  Elle  ou  »^  son  ministre 
de  tout  ce  que  j'apprenais,  même  des  bruits  les  moins  fondés,  mais 
qui  pouvaient  porter  le  public  à  croire  à  un  changement  de  système, 
dont  je  savais  mieux  que  personne  combien  Elle  était  éloignée.  L'em- 
pereur m'a  répliqué:  «Je  vous  en  sais  gré,  et  je  ne  vous  en  parle 
que  pour  vous  prémunir  contre  ce  que  l'on  pourrait  vous  conter.  Au 
reste,  je  vous  rends  justice;  je  sais  qu'à  cet  égard  vous  êtes  très 
réservé  et  qu'on  ne  peut  vous  accuser  d'indiscrétion  ou  de  croire  trop 
légèrement  à  tout  ce  que  l'on  peut  débiter». 

Cette  conversation  a  été  très  aimable  de  la  part  de  S.  M.  Elle 
a  calculé  l'arrivée  du  duc  de  Vicence,  qu'Elle  fixe  au  5  juin,  et  m'a 
dit  que  je  ne  devais  pas  tarder  à  recevoir  un  courrier.  V.  E.  ne  peut 
se  faire  une  idée  de  l'impatience  que  l'on  éprouve  à  cet  égard. 

En  répondant  à  ce  que  me  disait  l'empereur  du  peu  de  confiance 
que  l'on  devait  avoir  dans  les  bruits  publics,  j'ai  cité  à  S.  M.  celui 
qui  courait  sur  la  paix  future  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  la  cession 
de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie,  ou  leur  indépendance.  J'ai  glissé 
sur  cela  légèrement  et  n'en  parlant  que  comme  de  ces  choses  inven- 
tées par  des  gobe -mouches.  Cependant  il  en  était  fort  question.  L'em- 
pereur a  haussé  les  épaules  et  a  dit:  «Quelle  absurdité!  Ce  bruit  part 
de  la  même  source  que  les  autres,  et  il  faut  y  donner  la  même 
confiance». 

Je  n'ai  rien  voulu  mander  sur  tout  cela  à  V.  E.  avant  de  savoir 
quelque  chose  de  positif,  ou  au  moins  de  très  probable,  et  c'est  ce 
qui  m'a  fait  retarder  l'expédition  de  mon  courrier.  Lorsque  j'ai  vu  le 
bruit    d'un    changement    de    ministre    s'accréditer,    j'ai    pensé   que  l'on 
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pouvait  avoir  réussi  à  se  cacher  du  comte  de  Romantzoff  et  pousser 
sous  main  l'empereur  assez  avant  pour  le  mettre  dans  l'impossibilité 
de  revenir  sur  ses  pas.  C'est  alors  que  j'ai  cru  nécessaire  de  parler 
Plusieurs  indices  m'ont  prouvé,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  qu'à 
la  suite  de  ma  première  conversation  sur  cet  objet,  qui  a  eu  lieu  le 
jeudi  20,  le  chanceHer  a  toujours  eu  de  nouvelles  inquiétudes,  causées 
peut-être  par  des  avis  peu  certains  qu'il  n'aura  eus  qu'alors.  Après 
l'avoir  extrêmement  rassuré  ce  jour -là,  j'ai  remarqué  le  lendemain, 
où  je  l'ai  eu  à  diner  chez  moi,  qu'il  était  fort  soucieux,  et,  le  samedi, 
il  a  parlé  à  l'empereur  de  ce  que  je  lui  avais  dit.  S.  M.,  d'après  ce 
qu'il  m'a  rapporté,  l'a  interrompu  lorsqu'il  a  commencé  à  lui  parler 
de  ces  bruits,  en  lui  disant  qu'EUe  l'avait  fait  appeler  pour  lui  en 
parler  Elle-même.  Dans  l'espèce  d'explication  qui  a  suivi,  l'empereur 
a  dit  au  contraire  des  choses  très  aimables  et  très  flatteuses  sur  les 
services  qu'il  lui  rendait,  sur  l'attachement  qu'il  montrait  pour  sa 
personne:  je  le  sais,  et  par  l'empereur  et  par  le  chanceHer;  tous 
deux  m'ont  dit  à  cet  égard  les  mêmes  choses.  Tout  me  porte  à  croire 
que  le  comte  de  Romantzofl?"  a  réellement  été  inquiet  et  qu'il  a  profité 
de  ma  conversation  avec  lui  pour  déjouer  toutes  les  intrigues,  en 
obtenant  des  assurances  après  lesquelles  il  est  diflîcile  qu'il  conserve 
le  moindre  doute  sur  les  intentions  de  l'empereur.  Je  prie  V.  E.  d'ob- 
server que,  dans  tout  ceci,  soit  vis-à-vis  de  l'empereur,  soit  vis-à-vis 
du  chancelier,  je  n'ai  montré  aucune  inquiétude  sur  les  sentiments  de 
l'empereur  à  l'égard  de  l'alliance  et  sur  sa  persévérance  dans  le 
système.  J'ai  simplement  paru  faire  un  compliment  au  chancelier  sur 
la  nouvelle  dignité  dont  on  parlait,  et  il  était  naturel  d'y  joindre 
l'expression  de  mes  regrets,  si  ce  changement  devait  en  amener  un 
dans  mes  rehuions  avec  lui.  C'était  dans  tous  les  cas  une  honnêteté 
que  je  lui   devais. 

On  a  envoyé  de  Rcvel  un  petit  bâtiment  russe  chercher 
M.  Bezerra  à  bord  de  la  frégate  anglaise  parlementaire  qui  l'a  amené. 
Toute  communication  avec  ce  bâtiment  a  été  interdite  et  on  ne  lui  a 
pas  permis  de  prendre  de  rafraîchissements  d'aucune  espèce.    M.  Bezerra 
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vient  directement  d'Angleterre.  Il  est  ici  depuis  deux  jours.  Il  n  a  pas 
encore  eu  sa  première  audience  de  l'empereur. 


10. 

//  Juillet  1811, 

Le  courrier  Portier  est  arrivé  ici  le  12.  Il  m'a  remis  les  trois 
dépêches  de  Votre  Excellence,  Tune  en  date  du  8  juin,  les  deux 
autres  du  25.  Mes  précédentes  dépèches  auront  fait  connaître  à  V.  E. 
avec  quelle  impatience  ce  courrier  était  attendu  par  l'empereur  et  son 
ministre,  et  je  puis  dire  même  par  toute  la  Russie.  J'ai  également 
témoigné  le  désir  de  son  arrivée;  je  ne  pouvais  m'attendre  aux 
reproches  que  contiennent  les  dépêches  dont  il  était  porteur. 

Je  ne  chercherai  point  à  me  justifier  article  par  article:  ce  serait 
faire  perdre  inutilement  du  temps  à  V.  E.,  et  d'ailleurs  on  ne  peut 
revenir  sur  ce  qui  est  fait;  il  suffit  d'en  profiter  pour  l'avenir. 
Cependant,  comme  il  est  essentiel  que  S.  M.  sache  si  son  ambassadeur 
connaît  ou  non  Vitat  de  la  question  avec  la  Russie  et  s'il  a  répondu 
à  ses  vues,  je  ne  puis  omettre  de  retracer  les  principaux  faits. 

Lors  de  mon  arrivée  à  Paris,  à  mon  retour  d'Italie,  j'ai  eu 
communication  de  la  correspondance  du  duc  de  Rovigo  et  de  celle 
du  duc  de  Vicence.  J'ai  été  dans  le  cas,  après  les  avoir  lues,  d'adresser 
quelques  questions  à  M.  le  duc  de  Cadore;  S.  M.  a  daigné  me  donner 
aussi  de  vive  voix  des  instructions.  Après  avoir  tout  résumé,  j'ai 
trouvé  que  les  points  de  discussion  de  pan  et  d'autre  se  rédui- 
saient à  ceci: 

La  Russie  réclamait  contre  la  prise  de  possession  d'Oldenbourg, 
pensait  qu'il  lui  était  dû  une  réparation  et  voulait  au  moins  un 
dédommagement.  Elle  se  plaignait  en  même  temps  des  inquiétudes 
que  donnaient  la  marche  des  troupes  françaises  vers  le  Nord,  l'arme- 
ment de  Dantzig  et  de  quelques  places  du  duché  de  Varsovie,  et 
l'eflfervescence  des  Polonais:  elle  désirait  vivement  une  assurance 
positive  contre  le  rétablissement  de  la  Pologne. 
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La  France   se  plaignait  de  l'oukaze  sur  le  commerce,    demandait 
des    explications    sur    le    rassemblement    des    troupes    russes,    sur   leur 
position    menaçante    pour    le    duché    de  Varsovie,    sur  l'armement  des 
places    de  Russie    depuis  la  Duna  jusqu'au  Dnieper,    sur  le  rappel  des 
;  divisions    de    Finlande,    et  surtout  de  celles  de  Moldavie   qui  forçait  à 

j  suspendre    la    guerre    contre    les    Turcs;    enfin    elle  cherchait  à  savoir 

j  pourquoi  la  Russie  refusait  Erfurt  pour  compensation  du  pays  d'Olden- 

bourg   et,    en    définitive,    ce    qu'elle    désirait,    tant   pour  cet  objet  que 
pour  la  rassurer  entièrement. 
I  D'après  cela,  je  devais: 

1°  donner  les  assurances  les  plus  positives  des  sentiments 
d'attachement  de  l'empereur  Alexandre  et  du  prix  qu'il  attachait 
à  l'alliance; 

2°  rassurer  au  sujet  du  rétablissement  de  la  Pologne,  en  faisant 
sentir  que,  si  la  Pologne  n'a  pas  été  rétablie,  c'est  que  l'empereur  Na- 
poléon ne  l'a  pas  voulu,  qu'il  le  pouvait  à  Tilsitt,  et  même  depuis; 

3°  faire  sentir  que,  si  la  Russie  eût  agi  dans  la  guerre 
d'Autriche  et  se  fût  emparée  d'une  partie  de  la  Galicie,  elle  l'aurait 
gardée  et  se  serait  épargné  ces  inquiétudes  sur  le  rétablissement  de  la 
Pologne;  parler  en  même  temps  de  l'espèce  d'abandon  où  la  Russie 
a  laissé  alors  la  France,  d'abord  par  sa  froideur,  qui  avait  donné  lieu 
à  la  guerre,  et  ensuite  en  ne  soutenant  pas  son  allié  comme  elle  le 
devait,  lorsque  la  guerre  était  entreprise; 

4°  représenter  combien  l'oukaze  sur  le  commerce  était  peu 
amical,  mais  cependant  ne  faire  mention  de  cet  objet  que  lorsqu'on 
m'en  parlerait; 

5°  faire  de  fortes  représentations  contre  les  mouvements  des 
divisions  de  Finlande,  et  surtout  de  celles  de  Moldavie,  mouvements 
qui  prouvaient  l'intention  d'attaquer  le  duché  de  Varsovie;  reprocher 
de  n'avoir  pas  averti  de  ces  mouvements  et  faire  sentir  qu'ils  avaient 
nécessité  ceux  de  la  France,  qui  n'en  étaient  qu'une  suite; 

6°  parler  de  Dantzig  et  des  armements,  dans  le  sens  de  la 
lettre  du  duc  de  Cadore  au  prince  Kourakine; 
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V 


7°  faire  en  sorte  enfin  de  savoir  ce  que  veut  la  Russie  et 
engager  l'empereur  et  son  ministre  à  terminer  par  une  demande 
franche  toutes  ces  incertitudes  qui  fatiguent  les  deux  nations  et  alimen- 
tent les  espérances  de  l'Angleterre; 

8°  enfin,  solliciter  l'empereur  de  Russie  de  persévérer  dans  le 
système  de  Talliance  et  exciter  sa  sévérité  contre  l'introduction  des 
marchandises  anglaises. 

Voilà,  je  crois,  M.  le  duc,  ce  qui  m'était  prescrit.  Ma  conduite, 
mes  paroles  ont- elles  été  conformes  à  ce  que  je  devais  faire .'^  Je  ne 
puis  à  cet  égard  que  m'en  référer  aux  difl?érentes  lettres  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  adresser  depuis  mon  arrivée  à  Pétersbourg. 

Le  reproche  principal  qui  m'est  fait  par  V.  E.  est  de  n'avoir 
pas  présenté  les  mouvements  des  troupes  françaises,  saxonnes  et  autres, 
l'armement  de  Dantzig,  etc.,  comme  le  résultat  des  mouvements  de 
l'armée  russe.  Je  ne  me  justifierai  pas  par  des  faits  nouveaux,  mais 
il  me  semble  que  toutes  mes  précédentes  dépêches  répondent  à  ce 
reproche.  Je  n'aurais  pas  aujourd'hui  un  mot  à  y  changer.  Je  pourrais 
même  croire  que  j'ai  été  trop  loin  dans  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  sens, 
puisque  j'ai  mérité  le  reproche  d'avoir  dit  que  ces  mouvements  de 
l'armée  russe  pourraient  même  porter  l'empereur  Napoléon  à  faire 
armer  les  états  de  la  Confédération,  comme  la  Bavière,  le  Wurtemberg. 

V.  E.  me  parle  de  la  surprise  que  j'ai  montrée  lorsque  l'em- 
pereur Alexandre,  dans  la  première  audience  qu'il  m'a  accordée,  m'a 
parlé  des  armements  de  la  Saxe.  Cette  surprise,  je  ne  l'ai  point  laissé 
apercevoir  à  l'empereur,  je  l'ai  simplement  témoignée  à  V.  E.  J'ai 
répondu  à  l'empereur,  je  puis  le  certifier  et  c'est  ce  que  lui-même  a 
dit  au  comte  de  Romantzofl?",  sans  surprise,  sans  embarras,  et  ma 
réponse  a  été  celle  qui  m'est  prescrite,  que  ces  mouvements  étaient 
une  suite  naturelle  des  armements  de  la  Russie.  Mais  j'ai  dû  faire  part 
à  V.  E.  avec  une  entière  franchise  de  ce  que  j'avais  éprouvé.  Certes, 
au  moment  où  j'arrivais  de  Dresde,  où  je  venais  de  parcourir  la  Saxe, 
la  Prusse,  de  visiter  Kœnigsberg,  Dantzig,  et  avec  une  lenteur  calculée, 
afin   de    pouvoir   juger   par   moi-même   des   mouvements    des   troupes, 
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vérifier  leur  conformité  avec  ce  qui  était  annoncé  dans  la  lettre  du 
duc  de  Cadore  au  prince  Kourakine  pour  pouvoir  en  parler  en  Russie 
dans  ce  sens  et  avec  connaissance  de  cause,  je  n'ai  pu  qu'être  étonné 
d'apprendre  de  nouveaux  mouvements  dont  je  n'avais  aucune  connais- 
sance, qui  contrastaient  avec  ce  que  j'étais  autorisé  à  dire.  Mais,  je  le 
répète,  mon  étonnement  n'a  point  paru  aux  yeux  de  l'empereur;  je 
prie  V.  E.  de  vouloir  bien  relire  mes  dépêches  des  12  et  18  mai: 
j'espère  qu'elles  la  convaincront  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

V.  E.  me  dit  aussi  que  j'ai  montré  de  l'embarras  dans  ma  con- 
versation du  21  mai  avec  le  comte  de  Romantzoff,  au  sujet  des  recrues 
levées  en  Saxe  et  du  recensement  des  chevaux  d'artillerie.  Je  relis  ma 
lettre  où  est  rapportée  cette  conversation:  je  n'y  trouve  rien  qui  puisse 
donner  à  penser  que  j'aie  montré  de  l'embarras.  Il  était  même  difficile 
que  j'en  éprouvasse,  prévenu  comme  je  l'étais  par  ce  que  m'avait  dit 
précédemment  l'empereur,  et  mes  réponses,  comme  V.  E.  peut  le 
vérifier,  ont  été  exactement  celles  qu'EUe  me  prescrit  par  sa  dernière 
dépêche. 

V.  E.  me  parle  aussi  dans  la  même  lettre  de  ce  qui  est  dit 
dans  une  dépêche  du  prince  Kourakine,  au  sujet  de  la  cession  d'un 
district  du  duché  de  Varsovie.  Je  me  flatte  que  S.  M.  et  V.  E.  n'ont 
pas  eu  un  moment  l'inquiétude  que  j'aie  pu  mettre  en  avant  quelques 
idées  à  cet  égard.  Au  reste,  on  ne  m'en  a  pas  dit  un  seul  mot,  et, 
lors  même  qu'on  m'en  aurait  parlé,  n'ayant  aucune  instruction  à  cet 
égard,  j'aurais  éludé  la  question  comme  je  le  ferais  pour  tout  autre 
objet  sur  lequel  je  n'aurais  pas  de  données  bien  précises.  Actuellement 
les  instructions  de  V.  E.  sur  ce  point  sont  positives:  je  les  suivrai 
exactement  si  jamais  il  en  était  question,  ce  que  je  ne  crois  pas. 

Je  me  conformerai  également,  M.  le  duc,  à  tout  ce  que  contien- 
nent vos  dépêches.  Je  vais  travailler  à  engager  l'empereur  et  son 
ministre  a  faire  cesser  cet  état  d'armement,  et  par  suite  les  inquiétudes 
qui  existent,  en  demandant  franchement  ce  qu'ils  désirent.  J'observerai 
seulement  que  mon  prédécesseur  leur  a  fait  souvent  cette  demande 
sans  pouvoir  les  faire  sonir   de   la    réserve  absolue  qu'ils  s'obstinent  à 
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garder.  Il  a  pu  rendre  compte  lui-même  et  expliquer  dans  le  plus 
grand  détail  les  motifs  de  cette  conduite,  et,  en  même  temps,  ce  qu'on 
peut  conjecturer  sur  les  intentions  de  la  Russie.  Serai -je  plus  heureux 
que  lui,  et  parviendrai -je  à  obtenir  quelque  chose  de  plus  positif? 
Je  n'ai  pas  le  droit  de  l'espérer. 


11. 

i6  Juillet  1811   (Confidentielle). 

Je  remplis  avec  beaucoup  de  satisfaction  les  intentions  de  V.  E.» 
en  lui  écrivant  confidentiellement.  J'aurais  toujours  besoin  de  ses 
conseils  particuliers,  et  ce  moyen  lui  facilitera  les  occasions  de  me  les 
donner. 

Je  ne  cache  pas  à  V.  É.  que  mon  début  dans  la  carrière  n'est 
pas  encourageant.  J'arrive  à  Pétersbourg  dans  un  moment  très  critique, 
moment  où  les  armées  sont  pour  ainsi  dire  en  présence.  N'ayant  rien 
à  dire  de  nouveau  et  ne  pouvant  que  répéter  ce  que  le  duc  de 
Vicence  avait  dit  depuis  trois  mois,  je  réchauffe  la  confiance  de  mon 
mieux,  sans  flatterie,  sans  faiblesse.  Cependant  les  seules  dépêches  que 
je  reçois  ne  contiennent  que  des  reproches;  il  serait  diflScile  que  je 
n'en  fusse  ni  affligé  ni  affecté.  Ce  n'est  point  sous  le  rapport  des  faits 
mêmes:  en  cela,  je  n'ai  aucun  amour -propre,  aucune  susceptibilité. 
Mais  je  puis  désirer  que  ce  que  je  confie  à  V.  E.,  ce  que  je  lui 
soumets,  pour  avoir  ses  conseils,  son  avis,  ne  soit  pas  expHqué  comme 
ayant  été  dit  à  l'empereur  Alexandre.  Voilà  ce  qui  m'aflîige!  Je  ne 
comprends  pas  l'embarras  et  la  surprise  que  V.  E.  me  reproche  d'avoir 
fait  paraître  devant  l'empereur  et  le  comte  de  Romantzoff.  Je  savais 
au  contraire  que  l'empereur  avait  manifesté  qu'il  avait  confiance  en  ce 
que  je  lui  disais,  parce  que  je  n'avais  jamais  l'air  embarrassé.  J'ai 
relu  toutes  mes  dépêches;  je  ne  puis  rien  y  changer.  Ainsi  elles  font 
foi  de  ce  que  j'avance:    je   n'ai   témoigné  mon  étonnement  qu'à  V.  E. 
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Quant  aux  armements  de  la  Russie,  V.  E.  peut  voir  si  je  ne 
m'en  suis  pas  toujours  servi  comme  de  mon  cheval  de  bataille  et  si 
jamais  je  suis  resté  court  sur  tout  ce  que  m'a  dit  'l'empereur.  Les 
réponses  qu'on  m'a  faites  depuis  le  départ  du  duc  de  Vicence  ont 
toujours  été  qu'on  attendrait  le  résultat  de  son  arrivée;  il  m'a  donc 
fallu  entretenir  la  confiance  et  traîner  le  temps  du  mieux  qu'il  m'a 
été  possible.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'empereur  et  son  ministre 
ne  peuvent  me  reprocher  de  leur  avoir  rien  avancé  sur  quoi  j'aie  été 
obligé  de  revenir  ou  me  contredire,  car,  en  me  conformant  actuellement 
aux  instructions  de  V.  E.  contenues  dans  les  dernières  dépêches,  je 
ne  ferai  que  répéter  tout  ce  que  j'ai  déjà  dit.  V.  E.  peut  être  rassurée 
et  rassurer  S.  M.  sur  ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  je  serai  dans  le  cas 
de  dire.  S'il  est  question  de  propositions  sur  des  points  non  prévus, 
j'éviterai  d'entrer  en  discussion  et  je  m'en  tirerai  le  mieux  que  je 
pourrai.  Lorsqu'il  s'agira  de  faits  qui  ne  sont  pas  à  ma  connaissance, 
je  continuerai  comme  j'ai  fait  jusqu'à  présent:  je  ne  les  nierai  pas, 
parce  que  cela  pourrait  être  vrai,  je  n'aurai  pas  l'air  d'y  croire,  parce 
que  cela  pourrait  être  faux;  mais  je  répondrai  dans  le  sens  général  de 
mes  instructions.  Que  V.  E.  soit  donc  bien  persuadée  que  pas  un  mot 
n'a  été  prononcé,  ni  absolument  donné  à  entendre  de  la  manière  même 
la  plus  indirecte,  relativement  à  la  cession  d'un  district  du  duché  de 
Varsovie!  Mais  pouvais -je  éviter  d'en  parler  à  V.  E.,  lorsque  cet 
objet  m'était  présenté  dans  une  lettre  du  prince  Kourakine?  Le  silence 
était  le  seul  parti  à  prendre,  d'autant  plus  que  l'empereur  ne  me 
faisait  pas  de  question  à  ce  sujet.  Lorsque  j'avouerai  à  V.  E.  que  cette 
proposition  m'a  causé  de  la  surf)rise,  aussi  bien  que  la  déclaration 
faite  au  prince  Kourakine  que  l'armement  de  Dantzig  avait  lieu  à  cause 
de  la  Russie,  tandis  que  la  lettre  du  duc  de  Cadore  à  ce  même 
ambassadeur  porte  que  c'était  à  cause  de  la  prochaine  arrivée  d'une 
escadre  anglaise  dans  la  Baltique  (ce  qui  est  aussi  dans  mes  instructions), 
aurai -je  tort? 

V.  E.  parle  dans  ses  dépêches  des  troupes  russes  reportées  en 
arrière    lorsqu'on    a    appris    nos    armements:  jamais  les   troupes  russes 
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n'ont  eu  une  position  plus  avancée  que  celle  qu'elles  occupent  main- 
tenant. C'est  un  fait  que  tous  les  renseignements  confirment.  Quelques 
régiments  se  sont,  il  est  vrai,  éloignés  de  la  frontière  par  suite  des 
mouvements  ordonnés  pour  concentrer  les  divisions,  mais  c'étaient  des 
régiments  qui  n'avaient  pas  quitté  ces  cantonnements  depuis  la  paix 
de  Tilsitt. 

V.  E.  me  demande  pourquoi  *la  Russie  ne  s'explique  pas,  ne 
dit  pas  ce  qu'elle  veut,  et  pourquoi  elle  ne  met  pas  son  ambassadeur 
à  Paris  dans  le  cas  de  sortir  de  ce  système  de  protestations  vagues, 
etc.  Voici  ce  que  l'on  me  dit  lorsque  je  fais  ces  questions:  que  la 
Russie,  comme  alliée,  aurait  dû  être  prévenue  par  la  France  avant 
que  cette  dernière  réunît  la  Hollande  et  les  Villes  Hanséatiques, 
pays  avec  lesquels  elle  avait  des  intérêts  directs,  qu'en  réunissant  le 
duché  d'Oldenbourg,  compris  dans  l'article  12  du  traité  de  Tilsitt, 
c'était  vouloir  rompre  ce  traité,  que  la  Russie,  ayant  vu  par  cet  acte 
que  la  France  cherchait  à  la  provoquer^  avait  fait  venir,  et  seulement 
dans  ce  temps,  les  cinq  divisions  de  la  Moldavie,  avait  complété 
l'armement  des  autres  divisions  qui,  depuis  le  traité  de  Tilsitt  et  même 
sous  l'empereur  Paul,  étaient  dans  les  mêmes  cantonnements  où  elles 
se  trouvent  aujourd'hui,  que  par  conséquent  rien  dans  la  conduite  de 
l'empereur  n'a  provoqué  les  mesures  de  la  France.  Quant  à  l'arme- 
ment de  plusieurs  places  fortes,  l'empereur  Alexandre  demande  pourquoi 
l'on  trouve  mauvais  qu'il  arme  des  points  à  100  lieues  et  plus  de  sa 
frontière,  lorsqu'on  ne  trouve  pas  mauvais  les  retranchements  et  autres 
armements  que  font  les  Polonais;  d'ailleurs,  ajoute -t- il,  l'armement 
d'une  place  n'est  que  défcnsif.  La  Russie  dit  donc  qu'étant  lésée 
directement  pour  Oldenbourg,  il  était  naturel  que  la  France  lui  proposât 
une  compensation  et  qu'Erfurt  n'était  pas  à  proposer,  puisque  ce  point 
ne  remplissait  pas  l'objet  d'une  compensation,  qui  ne  pouvait  par 
conséquent  être  complète  qu'en  dépossédant  un  prince  quelconque, 
qu'elle  ne  pouvait  donc  rien  demander,  que  c'était  à  la  France  à  voir 
ce  qu'elle  pouvait  faire  à  cet  égard.  Quant  au  reproche  de  la  pro- 
testation   envoyée    à    toutes    les    cours,    la  Russie    répond  qu'elle  a  dû 
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se  mettre  en  règle  de  cette  manière,  puisqu'on  a  refusé  en  France  de 
recevoir  sa  protestation  directe,  mais  que  les  termes  mêmes  de  sa 
protestation  prouvaient  le  prix  qu'elle  attachait  à  l'alliance  de  la  France. 
Ainsi,  jusqu'à  ce  moment,  il  est  clair  que  la  Russie  ne  veut  pas 
parler,  et  je  doute  qu'elle  parle.  V.  E.  verra  par  ce  résumé  que  c'est 
ce  que  portent  la  correspondance  du  duc  de  Viccnce  et  la  mienne 
sur  ce  que  l'on  nous  a  dit.  Je  suis  fondé  à  croire  que  la  Russie  ne 
veut  pas  parler,  parce  qu'en  disant  ce  qu'elle  désire,  ce  serait  recon- 
naître la  légitimité  de  la  prise  de  possession  d'Oldenbourg  et  montrer 
qu'elle  n'a  plus  besoin  que  d'une  compensation,  tandis  que  sa  pro- 
testation est  contre  la  prise  de  possession;  cependant  l'empereur, 
dans  ses  conversations,  ne  cache  pas  qu'une  compensation  valable 
terminerait  tout. 

V.  E.  parle  des  projets  que  la  Russie  a  eus  qu'elle  n'a  point 
avoués;  elle  parle  mcme  d'un  fait  particulier  attesté  par  un  homme 
d'un  grand  poids,  etc.  Le  duc  de  Vicence  peut,  peut-être,  expliquer 
cela:  quant  à  moi,  je  ne  le  puis  pas.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
à  V.  E.  est  la  parole  de  l'empereur  et  de  son  ministre.  Quant  à 
mon  opinion  particulière,  je  ne  craindrai  jamais  de  la  donner  franche- 
ment; les  reproches  ne  me  feront  rien:  la  vérité  est  trop  importante 
et  coûterait  trop  à  trahir  ou  à  déguiser  par  faiblesse  ou  intérêt  per- 
sonnel. Je  ne  parlerai  pas  de  faits  passés,  mais  de  ceux  présents  ou 
liés  aux  circonstances  du  moment.  L'armée  russe  est,  il  est  vrai,  au 
complet,  mais  elle  est  répartie  comme  elle  l'était  depuis  le  traité  de 
Tilsitt;  les  cinq  divisions  de  l'armée  du  Danube  sont  encore  ou  en 
Moldavie  ou  sur  la  frontière.  L'empereur  ne  veut  pas  la  guerre,  il 
n'attaquera  pas:  toutes  ses  mesures  sont  défensives,  il  n'a  pas  de  confiance 
en  ses  généraux;  mais,  en  cas  d'attaque,  il  cherchera  à  embarrasser 
notre  marche  et  à  la  retarder  par  la  dévastation.  Tel  est  le  projet 
qu'on  lui  suppose;  ce  projet  lui  donne  beaucoup  de  confiance  et  d'as- 
surance. Je  ne  prétends  cependant  pas  que,  dans  le  cas  où  l'armée 
française  marcherait  vers  le  duché,  l'armée  russe  ne  se  portât  sur  Var- 
sovie   pour    retarder    au    moins    nos    opérations,    ravager    le    pays    et 

—      48      — 


détruire  les  magasins.  L'empereur  répète  chaque  fois  que  je  le  vois: 
«Je  serais  un  grand  fou  de  provoquer,  d'attaquer:  je  connais  le  génie 
de  Tempereur  Napoléon,  ses  ressources,  et  je  sais  ce  que  j'ai  à  lui 
opposer».  Il  ne  se  cache  pas  de  moi  pour  avouer  qu'il  n'a  pas  un 
homme  qui  lui  inspire  la  moindre  confiance.  Il  tient,  par  honneur, 
par  entêtement,  si  l'on  veut,  au  système,  et  il  y  tiendra  jusqu'au  der- 
nier moment.  Il  aurait  trop  de  reproches  à  essuyer,  s'il  revenait  à 
d'autres  sentiments.  Sans  doute  on  trouvera  de  temps  en  temps  le 
moyen  de  lui  faire  faire  quelques  actes  contraires  à  ses  sentiments  ou 
tout  au  moins  hasardés,  sur  lesquels,  par  suite  de  ses  réflexions,  il 
voudrait  revenir;  mais,  en  cela  comme  en  toute  autre  chose,  il  met 
une  espèce  d'entêtement  ou  d'amour-propre. 

Quant  au  chancelier,  il  est  trop  intéressé  au  maintien  du  système 
pour  qu'on  puisse  avoir  le  moindre  doute  sur  son  compte.  Il  reçoit  à 
cet  égard  des  attaques  continuelles.  V.  E.  aura  vu  par  mes  dernières 
dépêches  les  biais  que  Ton  cherche  à  employer  pour  l'éloigner  des 
affaires.  Il  était  temps  de  prévenir  le  coup:  l'empereur  pouvait  être 
surpris  et  n'être  plus  dans  le  cas  de  revenir  sur  ses  pas,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut.  Je  puis  m'être  encore  trompé  dans  ma  conduite  à 
cet  égard,  mais  je  suis  convaincu  qu'un  changement  de  ministre  dans 
la  circonstance  présente  amènerait  un  changement  de  système  et  par 
conséquent  une  prompte  rupture. 


12. 

i6  Juillet   iSii,  à  ^  heures  du  soir. 

Je  sors  de  dîner  chez  l'empereur.  V.  E.  verra  dans  ma  dépêche 
JS'i'  14  le  résultat  de  la  conversation.  Elle  jugera  combien  j'ai 
dû  avoir  de  peine  à  obtenir  le  peu  que  j'ai  obtenu  en  portant 
l'empereur  à  donner  au  prince  Kourakine  quelques  instructions  sur 
ce  que  la  Russie  désire.  Ce  n'est  pas  grand  chose  pour  le  fond,  mais 
au  moins  cela  établit  la  discussion  entre  V.  E.   et  le  prince  Kourakine. 
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L'empereur  Alexandre  craint  beaucoup  ce  qu'il  appelle  la  faiblesse 
de  ce  prince.  Il  serait  peut-être  essentiel  de  présenter  à  l'ambassadeur 
quelques  avantages  et  surtout  de  ne  pas  le  compromettre  auprès  de  sa 
cour.  Il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  augmenter  par  degrés  la  confiance 
de  l'empereur  en  lui.  Je  crois  devoir  confier  ceci  à  V.  E.,  connaissant 
l'opinion  de  l'empereur  Alexandre  sur  le  prince  Kourakine. 

Ma  conversation  avec  S.  M.  s'était  bien  terminée;  l'empereur, 
en  me  quittant,  m'avait  répété  qu'il  allait  faire  partir  un  courrier  pour 
porter  des  ordres  au  prince  Kourakine.  A  peine  étais-je  rentré  chez  moi 
que  j'ai  reçu  de  S.  M.,  par  un  de  ses  aides  de  camp,  la  lettre  dont 
je  parle  dans  ma  dépêche  JS&  14*).  Il  y  avait  du  monde  chez  moi;  je 
n'ai  témoigné  aucune  surprise.  Mais,  M.  le  duc,  que  V.  E.  me  per- 
mette de  lui  observer  qu'Ellc  ne  me  parle  dans  aucune  de  ses  lettres 
de  ces  mouvements  de  troupes  qui  jusqu'à  ce  moment  m'ont  été  in- 
connus, quoique  connus  en  Allemagne.  J'ai  répondu,  il  est  vrai,  que, 
par  l'époque  des  mouvements,  les  ordres  ont  dû  être  donnés  il  y  a 
deux  mois.  Pourquoi  n'en  serais-je  pas  instruit  de  bonne  heure,  puis- 
que ces  mouvements  ne  peuvent  être  cachés?  Mes  précautions  alors 
seraient  prises,  et  au  moins  je  remplirais  à  coup  sur  les  intentions  de 
l'empereur  mon  maître.  L'empereur  Alexandre  aura  su  ces  mouvements 
par  son  ministre  à  Berlin,  qui  ne  nous  aime  pas,  et  par  conséquent 
j'ignore  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux.  Lorsqu'cn  général  j'explique 
;i  l'empereur  Alexandre  la  cause  de  ces  mouvements  comme  naturelle, 
d'après  les  inquiétudes  qu'ont  données  les  mouvements  des  divisions 
de  Moldavie,  Tempercur  me  demande  si  j'en  ai  connaissance.  Je  ne 
puis  répondre  autre  chose  que:  «Je  n'en  ai  pas  encore  connaissance», 
et  il  me  réplique  alors:  «On  n'a  donc  pas  confiance  en  vous!»  Voici 
ma  position,  et  j'avoue  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  la  trouver  simple. 
Iinhn  V.  E.  pourra  au  moins  causer  de  quelque  chose  avec  le  prince 
Kourakine.  Je  n'ai  pu  obtenir  plus  que  ce  que  j'ai  annoncé  à  V.  E.  J'ai 
dit  à  l'empereur  Alexandre  tout  ce  que  l'on   pouvait  dire  à  cet  égard; 

\)  V.  p.  57. 

—      50      — 


il  m'a  écouté  attentivement  et  m'a  dit  en  riant:  «Je  ne  crois  pas, 
comme  vous,  que  cela  réussisse,  mais  je  donnerai  des  instructions  au 
prince  Kourakine». 


13. 

l^  Juillet  1811,  à   I  heure  de  V après-midi. 

J'ai  vu  le  comte  de  Romantzoff,  malgré  la  perte  de  son  frère. 
V.  E.  verra  dans  ma  prochaine  dépêche  {K^  14)  ce  que  je  lui  ai  dit. 
Il  m'a  bien  promis  de  ne  pas  contrarier  le  dessein  de  l'empereur,  mais 
je  suis  fermement  convaincu  qu'il  serait  désolé  de  voir  la  discussion 
s'établir  en  France:  il  en  a  l'air  embarrassé  et  m'a  répété  souvent  que 
cela  ne  servirait  à  rien.  Il  profitera  de  tout  ce  que  le  prince  fera  de 
mal  pour  amener  la  discussion  en  Russie;  il  est  donc  intéressant  de 
ne  pas  mettre  le  prince  dans  le  cas  d'être  blâmé. 

J'avais  bien  pensé  que  le  retard  apporté,  à  la  fête  pour  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  empêcherait  que  cette  fête  n'eût  lieu.  Je  n'ai 
en  conséquence  fait  aucun  préparatif.  Le  duc  de  Vicence  avait  fait 
quelques  dépenses,  mais  il  les  a  portées  sur  ses  comptes. 

Je  ne  parlerai  plus  à  V.  E.  du  voyage  de  M*"""  de  Lauriston;  ce 
serait  l'importuner  inutilement.  Cette  affaire  m'est  trop  personnelle  pour 
que  je  puisse  être  regardé  comme  impartial:  cependant  les  questions 
réitérées  que  l'on  me  fait  prouvent  qu'on  attache  à  son  départ  un 
grand  point  de  sécurité.  Ce  retard  m'afflige,  mais  je  dois  me  sou- 
mettre et  patienter.  Au  surplus,  je  mets  entre  les  mains  de  V.  E.  mes 
intérêts  de  toute  espèce  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  dépendra  pas  d'EUe 
si  je  ne  suis  pas  heureux  et  content. 

Comme  il  est  essentiel  que  cette  dépêche  arrive  avant  celle  au 
prince  Kourakine,  j'expédie  M.  Testard  en  courrier,  gardant  le  courrier 
Portier  pour  l'expédier  ces  jours-ci  dans  le  cas  où  il  y  aurait  quelque 
changement  ou  amélioration  dans  les  idées  de  l'empereur  et  de  son 
ministre. 
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14. 

i8  Juillet  1811. 

J'ai  vu  M.  le  comte  de  Romantzoff  aussitôt  après  l'arrivée 
du  courrier.  Je  lui  ai  parlé  de  la  manière  la  plus  forte  et  en  même 
temps  la  plus  rassurante  sur  les  intentions  de  S.  M.  Je  lui  ai  dit  qu'Elle 
ajoutait  foi  aux  assurances  des  sentiments  de  l'empereur  Alexandre 
que  lui  avait  données  le  duc  de  Vicence  et  que  mes  lettres  avaient 
confirmées,  mais  qu'Elle  désirait  que  les  effets  répondissent  aux  paroles, 
que  c'était  en  s'expliquant  franchement  que  l'on  pouvait'  parvenir 
à  terminer  toutes  ces  incertitudes,  enfin  que  c'était  à  la  Russie  à 
exprimer  ce  qu'elle  désirait  pour  atteindre  ce  but,  que,  l'empereur 
Napoléon  ayant  proposé  Erfurt  pour  compensation  du  duché  d'Olden- 
bourg, on  pouvait  partir  de  cette  ouverture  pour  entrer  en  discussion 
sur  ce  qui  pouvait  convenir  à  la  Russie,  qu'il  fallait  pour  cela  qu'elle 
envoyât  des  pouvoirs  à  son  ambassadeur  à  Paris. 

Le  chancelier  m'a  répondu  que  je  ne  lui  disais  rien  de  nouveau, 
qu'il  voyait  que  les  choses  n'avaient  pas  changé  depuis  l'arrivée  du 
duc  de  Vicence  à  Paris.  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  rien  me  dire  que 
je  n'eusse  vu  l'empereur,  à  qui  je  parlerais  de  tout  cela.  J'ai  eu  beau 
remettre  l'entretien  sur  cet  objet;  il  m'a  toujours  renvoyé  à  S.  M. 

L'empereur  était  ce  jour- là  à  Pavlowsk,  chez  l'impératrice  mère. 
Le  lendemain,  dimanche,  il  devait  y  avoir  grand  conseil  des  ministres. 
Le  lundi,  j'étais  engagé  à  un  grand  dîner  chez  le  comte  de  Romantzoff 
à  l'occasion  du  départ  de  M.  de  Stédingk.  Ce  n'a  donc  été  que  le 
mardi  que  j'ai  été  invité  à  la  Cour.  Après  le  dîner,  S.  M.,  m'ayant 
fait  appeler  dans  son  cabinet,  a  commencé  par  me  dire:  «Eh  bien, 
votre  courrier  ne  vous  apporte  rien  de  nouveau.  C'est  toujours  la 
même  chose:  l'empereur  Napoléon  ne  veut  rien  nous  proposer».  J'ai 
répondu:  «Sire,  le  courrier  a  apporté  des  assurances  les  plus  positives 
encore  des  sentiments  de  l'empereur  mon  maître  pour  le  maintien  de 
Palliance.   Il   est  persuadé  de  la  sincérité  de  ceux  de  \\  .\L,   d'après  ce 
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que  je  lui  ai  mandé  et  ce  qui  lui  a  été  dit  par  le  duc  de  Vicence.  Il 
sera  donc  maintenant  bien  facile  de  terminer  les  incertitudes  de  part  et 
d'autre,  si  V.  M.  consent  à  déclarer  ce  qu'Elle  désire  et  faire  connaître 
ses  intentions  au  prince  Kourakine,  qui  pourra  sur  les  lieux  terminer 
les  choses  bien  plus  promptement  que  nous  ne  pourrions  le  faire  ici». 

L'empereur  me  répéta  alors  ce  qu'il  m'avait  dit  précédemment, 
que,  l'empereur  Napoléon  ayant  jugé  à  propos  de  prendre,  sans  l'en 
prévenir,  possession  du  duché  d'Oldenbourg,  duché  qui  était  compris 
dans  l'article  12  du  traité  de  Tilsitt,  il  était  naturel  que  ce  fût  S.  M. 
qui  proposât  une  compensation  et  qu'Elle  savait  qu'Erfurt  n'en  était 
pas  une,  que,  quant  à  lui,  la  protestation  qu'il  avait  faite  n'était  que 
pour  se  mettre  en  règle,  mais  qu'il  ne  demandait  pas  autre  chose  que 
le  traité  de  Tilsitt  dans  son  intégrité  et  qu'on  remît  les  choses  sur  le 
pied  où  elles  étaient. 

Je  lui  ai  répondu  que,  s'il  eût  fait  cette  demande  avant  de  ras- 
sembler son  armée  et  de  faire  venir  ses  divisions  de  la  Moldavie,  on 
aurait  pu  la  discuter,  mais  que,  dans  l'état  actuel,  après  l'éclat  qu'avait 
fait  la  protestation  et  dans  la  situation  menaçante  de  la  Russie,  l'Europe 
et  les  Russes  eux-mêmes  ne  regarderaient  jamais  un  tel  acte  de  notre 
part  comme  volontaire,  que  cette  affaire  était  devenue  d'une  nature  qui 
touchait  de  trop  près  à  l'honneur.  L'empereur  me  disant  toujours  que 
c'était  à  l'empereur  Napoléon  à  proposer  quelque  chose,  j'ai  répondu 
à  S.  M.  que,  de  cette  manière,  on  ne  s'entendrait  jamais,  que  l'em- 
pereur mon  maître  avait  proposé  Erfurt,  dont  Elle  n'avait  pas  voulu, 
qu'il  proposerait  vingt  choses  qui  peut-être  ne  lui  conviendraient  pas 
davantage,  ne  sachant  ce  qui  pouvait  lui  convenir,  que,  pour  chaque 
proposition,  il  faudrait  un  courrier,  que  cela  demanderait  deux  ou  trois 
ans,  au  lieu  qu'en  donnant  des  instructions  au  prince  Kourakine,  cet 
ambassadeur,  connaissant  la  pensée  de  son  maître,  pourrait  rejeter  ou 
accepter  les  différentes  propositions  qu'on  lui  ferait,  ce  qui  serait  l'affaire 
de  peu  de  temps,  que  le  prince  Kourakine  expliquerait  au  moins  pour- 
quoi la  Russie  ne  voulait  pas  d'Erfurt.  J'ai  encore  dit  que  S.  M.  savait 
bien  ce  qu'Elle  voulait,  qu'il  lui  était  donc  facile  de  s'expliquer,  mais 
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qu'il  était  impossible  à  l'empereur  Napoléon  de  pouvoir  deviner  sa 
pensée,  quelque  désir  qu'il  eût  de  mettre  fin  à  toutes  les  inquiétudes. 
J'ai  retourné  cette  question  de  toutes  les  manières,  et  je  n'ai  rien 
négligé  pour  persuader  l'empereur  que  c'était  le  seul  moyen  de  par- 
venir à  s'entendre. 

Enfin  il  m'a  répondu:  «Je  ne  suis  pas  de  votre  avis;  je  ne  crois 
pas  que  cela  produise  rien  de  bon.  Mais  on  le  désire;  eh  bien,  j'en- 
verrai un  courrier  et  des  ordres  au  prince  Kourakine:  puisse-t-il  par- 
venir à  un  bon  résultat!  Ce  serait  pourtant  bien  facile,  puisque  je  ne 
veux  que  le  traité  de  Tilsitt». 

L'empereur  m'a  ensuite  reparlé  des  armements  de  Dantzig,  de  la 
Saxe,  comme  il  m'en  avait  toujours  parlé,  me  disant,  entre  autres  choses, 
qu'il  apprenait  que  la  garnison  de  Dantzig  était  de  25.000  hommes. 

Je  lui  ai  répondu,  conformément  aux  instructions  de  V.  E.,  que 
les  armements  menaçants  de  la  Russie  avaient  provoqué  des  mesures 
que  la  prudence  ordonnait  de  prendre,  et  je  lui  ai  répété  ce  que  me 
dit  V.  E.  pour  répondre  à  l'aveu  qu'il  faisait,  qu'il  était  prêt  depuis 
deux  mois. 

L'empereur  est  entré  en  explication  sur  ses  armements,  sur  les 
circonstances  qui  les  avaient  amenés.  Il  a  dit  qu'il  s'était  longtemps 
plaint  par  son  ambassadeur  de  nos  mouvements  vers  le  Nord  avant 
qu'il  pensât  à  rappeler  les  divisions  de  Moldavie,  que  c'était  par  suite 
de  ces  mouvements  qui  avaient  toujours  continué,  et  surtout  à  cause 
de  l'occupation  d'Oldenbourg,  qu'il  avait  cru  devoir  prendre  des  me- 
sures qui,  au  reste,  étaient  simplement  de  défense  et  ne  pouvaient 
par  conséquent  inquiéter  personne.  L'empereur  a  ajouté:  «Tout  cela  au 
reste  se  terminera  promptement,  si  l'empereur  Napoléon  le  veut.  Il 
dit  que  tout  ce  qu'il  fait  est  dirigé  contre  l'Angleterre:  eh  bien,  qu'il 
n'attaque  donc  pas  son  meilleur  ami,  qu'il  ne  le  compromette  pas  aux 
yeux  des  nations!  Ce  sont  des  épisodes  favorables  à  l'Angleterre  et 
qui  alimentent  ses  espérances.  Je  vais  vous  en  donner  une  preuve.  Il 
est  arrivé  ces  jours-ci  un  vaisseau  de  guerre  anglais  devant  Rével;  il 
a  hissé  le  pavillon  parlementaire.    Comme    la   communication   avec   les 
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Anglais  est  défendue,  le  commandant  du  port  s'est  borné  à  envoyer 
une  chaloupe  pour  savoir  ce  qu'on  voulait.  C'étaient  60  hommes  de 
l'équipage  de  l'amiral  Séniavine  restés  malades  en  Angleterre,  et 
280  prisonniers  provenant  d'une  frégate  et  d'un  transport  destinés  pour 
le  Kamtchatka  qui  avaient  relâché  dans  un  port  de  l'Angleterre  et  qui 
ont  été  pris  par  les  Anglais  lors  de  la  déclaration  de  guerre:  les 
Anglais  ont  profité  de  ce  moment  pour  les  renvoyer.  Le  commandant 
du  vaisseau  a  fait  demander  s'il  y  avait  des  prisonniers  anglais.  On 
lui  a  répondu  que  non.  Il  a  demandé  ensuite  s'il  y  avait  des  sujets 
anglais  qui  désirassent  aller  en  Angleterre.  On  lui  a  répondu  que,  s'il 
y  en  avait,  on  les  enverrait  de  suite.  Le  commandant  du  vaisseau  a 
enfin  fait  dire  au  commandant  du  port  que,  si  l'on  avait  quelques  pa- 
quets ou  dépèches  pour  le  ministère,  il  s'en  chargerait  avec  plaisir. 
On  lui  a  fait  répondre  que  l'on  n'avait  rien  à  lui  remettre.  Voilà», 
ajouta  l'empereur,  «une  insinuation  bien  directe.  C'est  la  seconde  ten- 
tative depuis  les  nuages  qui  existent  entre  les  deux  cours:  la  première 
fois,  du  temps  du  duc  de  Vicence.  Mais  je  ne  varierai  jamais  dans 
mes  principes  et  mon  attachement  au  système  et  à  l'alliance;  toutes 
les  démarches  que  fera  ou  fera  faire  l'Angleterre  vous  seront  commu- 
niquées». Après  avoir  remercié  S.  M.  de  la  communication  qu'Elle 
venait  de  me  faire,  je  lui  ai  renouvelé  les  protestations  sur  les  senti- 
ments de  l'empereur  mon  maître  pour  sa  personne  et  sa  gloire. 

L'empereur  m'a  dit  ensuite  qu'il  venait  de  recevoir  la  nouvelle 
que,  le  24  juin/6  juillet,  le  général  Koutouzotf  avait  remporté  une 
grande  victoire  sur  les  Turcs,  à  une  lieue  en  avant  en  Rouchtchouk,  que 
les  Turcs  avaient  60.000  hommes  et  que  le  général  Koutouzoff  n'en 
avait  employé  que  10.000  pour  les  mettre  en  déroute,  que  10.000  autres 
étaient  en  réserve  et  n'avaient  pas  donné,  qu'on  les  avait  poursuivis  à 
dix  verstes  (trois  lieues),  qu'il  n'était  resté  dans  leur  camp  lors  de  l'at- 
taque que  les  goujats,  que  leurs  meilleures  troupes  y  étaient. 

En  me  quittant,  l'empereur  m'a  répété:  «L'on  désire  que  j'en- 
voie des  instructions  au  prince  Kourakine;  je  lui  en  enverrai.  Mais  je 
ne  compte  pas  beaucoup  sur  ce  qu'il  fera». 
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Le  comte  de  Romantzoff  a  perdu  son  frère,  le  comte  Michel 
Romantzoff,  qui  depuis  quelque  temps  avait  Tesprit  aliéné,  et  qui  est 
mort  au  Caucase.  En  raison  de  cette  perte,  le  comte  n'avait  pas 
travaillé  avec  l'empereur  le  matin  et  n'a  pas  dîné  chez  lui.  Je  ne  l'ai 
pu  voir  qu'aujourd'hui.  Après  les  compliments  d'usage  relatifs  à  la 
perte  qu'il  vient  de  faire,  je  lui  ai  rapporté  tout  ce  que  l'empereur 
m'avait  dit  et  ce  que  je  lui  avais  répondu,  en  lui  ajoutant  qu'il  ne  tenait 
qu'à  lui,  en  remplissant  les  intentions  que  l'empereur  Alexandre  m'avait 
manifestées,  de  terminer  toutes  les  incertitudes,  et  que,  par  les  instruc- 
tions qu'il  donnerait  au  prince  Kourakine,  les  affaires  pourraient  se  ter- 
miner promptement.  Il  m'a  répondu  qu'il  prendrait  les  ordres  de  S.  M., 
mais  qu'il  ne  pensait  pas  comme  moi,  qu'il  ne  croyait  pas  que  cela 
produisît  rien  de  bon,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  voir  que, 
depuis  l'arrivée  du  duc  de  Vicence,  les  affaires  avaient  pris  une  marche 
rétrograde.  Je  lui  ai  répliqué  tout  ce  que  j'avais  dit  à  l'empereur 
Alexandre,  en  représentant  que  l'empereur  Napoléon  ne  pouvait  deviner 
ce  que  l'empereur  Alexandre  voulait,  si  on  ne  lui  disait  rien.  Le  comte 
ne  serait,  je  crois,  pas  content  de  voir  la  discussion  portée  à  Paris. 
Cependant  il  m'a  dit  qu'il  ne  s'y  opposerait  pas.  Il  m'a  encore  répété 
que  l'on  n'avait  pas  besoin  de  s'expliquer  de  nouveau  sur  ce  que  la 
Russie  voulait.  Il  a  ajouté  qu'il  était  clair  que,  depuis  la  paix  de  Vienne, 
l'empereur  Napoléon  n'avait  plus  les  mêmes  sentiments,  qu'il  était  de- 
venu froid  pour  l'alliance,  au  lieu  que  la  Russie  y  était  aussi  fortement 
attachée  que  dans  le  premier  moment,  qu'on  savait  bien  à  Paris  que 
tout  tenait  à  l'affaire  d'Oldenbourg  et  au  duché  de  Varsovie,  que  le 
duc  de  Vicence  avait  dû  expliquer  clairement  ce  que  la  Russie  désirait, 
que  le  duché  de  Varsovie  ne  pouvait  rester  dans  cet  état,  non  que  la 
Russie  prétendît  en  avoir  quelque  partie,  mais  qu'en  lui  faisant  perdre 
son  nom  et  le  réunissant  à  la  Saxe,  on  dissiperait  toutes  les  inquiétudes 
sans  enlever  un  pouce  de  terre  à  qui  que  ce  fût.  C'est,  je  crois,  la 
première  fois  qu'on  a  mis  cette  idée  en  avant.  J'ai  répondu  que  l'af- 
faire du  moment  était  le  duché  d'Oldenbourg  et  non  le  duché  de  Var- 
sovie, qu'en  s'entendant   et  en  s'expliquant   sur  le  premier,  on  lèverait 
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tous  les  obstacles  et  dissiperait  tous  les  nuages,  que,  par  rapport  au 
duché  de  Varsovie,  on  n'avait  pas  voulu  d'une  convention  toute  ratifiée, 
qui  devait  satisfaire,  et  que  ce  n'était  pas  au  moment  où  les  armées 
étaient  réunies  que  l'on  pouvait  traiter  cette  matière,  qui,  par  là,  de- 
venait trop  délicate  et  touchait  de  trop  près  à  l'honneur.  J'ai  parlé  for- 
tement et  ai  rappelé  tout  ce  qu'il  est  dit  dans  les  instructions  de  V.  E., 
les  sacrifices  des  habitants  du  duché,  la  nullité  du  secours  des  Russes 
dans  la  guerre  d'Autriche,  les  propositions  de  cette  puissance  pour 
céder  toute  la   Galicie  lors  du  traité  de  paix. 

Le  comte  a  répliqué,  et  presque  en  m'interrompant,  que  toute 
discussion  là -dessus  était  inutile  maintenant.  J'ai  observé  qu'il  ne  fallait 
cependant  pas  qu'il  y  eût  aucun  doute  à  cet  égard. 

Il  m'a  aussi  dit  que,  dans  les  cours  d'Allemagne  et  à  Paris 
même,  le  discours  de  S.  M.  au  Corps  Législatif  avait  produit  un  effet 
tout  contraire  au  sens  dans  lequel  V.  E.  l'avait  expliqué  au  prince 
Kourakine. 

V.  E.  voit  que  tout  dépend  maintenant  des  instructions  que  l'on 
va  donner  au  prince  Kourakine.  Puissent -elles  donner  lieu  à  entamer 
la  discussion!  Je  dois  prévenir  V.  E.  que  l'empereur  et  le  comte  de 
Romantzoff  craignent  ce  qu'ils  appellent  la  faiblesse  du  prince  Koura- 
kine, et  probablement  ses  instructions  s'en  ressentiront.  Il  faudrait,  s'il 
était  possible,  ranimer  leur  confiance  en  cet  ambassadeur. 

Une  demi-heure  après  ma  sortie  de  chez  S.  M.,  Elle  m'a  envoyé 
le  billet    et    la    note    que    je    joins    ici  *).    Ne    pouvant    me    dispenser 


*)   Billet  de  S.  M.  l'empereur  Alexandre  à  M.  le  comte  de  Laurislon, 
Voici,    General,    des   nouvelles    qui  viennent   de  m'arriver  au  moment  où  je 
vous    ai    quitté    et    qui    viennent    bien    à  l'appui  de  tout  ce  que  je  vous  ai   articulé. 
Je  crois  utile  de  vous  les  communiquer. 

(Extrait  d'un  rapport  d'Allemagne.)  Les  nouvelles  qu'on  reçoit  des  bords  du 
Rhin  confirment  celle  du  passage  de  lo.ooo  hommes  de  troupes  françaises  qui  sont 
destinés  à  se  joindre  à  l'armée  du  prince  d'Eckmùhl,  et  on  affirme  même  qu'ils 
seront  suivis  incessamment  de  lo.ooo  autres.  Il  passe  en  ce  moment  par  la  route 
militaire  en  Prusse  trois  régiments,  un  de  Bade,  un  de  Wùrzbourg,  et  un  de  Berg, 
qui  se  rendent  à  Dantzig,  dont  on  évalue  déjà  la  garnison  à  25.000  hommes. 
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de    répondre,    j'ai    écrit    à    S.  M.    la    lettre    ci  -  jointe  *),    que   j'ai   prié 
le  grand  maréchal  comte  de  Tolstoï  de  lui  remettre. 

Comme  ces  armements  nouveaux  entraient  dans  la  nature  des 
autres  armements  dont  S.  M.  m'avait  parlé  après  son  dîner  et  que  je 
lui  avais  démontré  par  les  époques  n'être  qu'une  suite  de  ceux  de  la 
Russie,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  convenable  de  revenir  là-dessus  dans 
une  lettre,  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  accusé  de  réception. 


15. 

i8  Juillet  1811. 

J'ai  l'honneur  de  répondre  à  ce  que  Votre  Excellence  me  mande 
dans  sa  seconde  dépêche  du  25  juin  relativement  à  la  lettre  Au  roi  de 
Prusse.  Cette  lettre  fait  sentir  effectivement  que  le  roi  ne  peut  garder  une 
neutralité  en  cas  de  guerre,  et  donne  à  entendre  que  sa  position  l'oblige 
à  prendre  parti  pour  la  France.  Il  parle  des  sentiments  pacifiques  de 
l'empereur  Napoléon  et  engage  l'empereur  Alexandre  à  ne  rien  faire 
qui  puisse  donner  lieu  à  la  guerre.  L'empereur  n'a  répondu  que  depuis 
trois  jours  seulement.  L'on  m'a  affirmé  que,  dans  sa  lettre,  il  assure 
le  roi  de  Prusse  qu'il  ne  veut  ni  ne  désire  la  guerre  et  qu'il  espère 
trouver  dans  l'empereur  Napoléon   les  mêmes  sentiments. 

J'ai  parlé  à  M.  Adams  sur  les  bâtiments  des  Etats-Unis  arrivés 
cette  année  en  Russie.  Il  m'assure  qu'ils  viennent  réellement  pour  le 
compte  des  Américains  et  qu'ils  sont  chargés  en  Amérique.  Ces  bâti- 
ments sont  soumis  à  Texamen  de  la  commission  des  neutres,  comme 
ceux  de  Tannée  dernière. 


*)   Ktpofi>e  Je  M.  U'  covUc  de   Ldiiriston  à  S.  M.  reinpcrenr  .-ilexanihe. 

N'ayant  aucune  connaissance  des  nouvelles  que  V.  M.  me  l'ait  Thonneur  de 
me  transmettre,  je  ne  puis  rien  lui  dire  de  positif;  mais,  en  les  supposant  exactes, 
je  prie  V.  M.  de  considérer,  de  calculer  les  époques  auxquelles  les  ordres  de  ces 
divers  mouvements  ont  pu  être  donnés,  et  qui  ont  dû  être  antérieures  de  deux 
mois   .uîx   dernières  e\plicatiiMis. 
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V.  E.  me  parle  des  maisons  de  campagne  qui  ont  été  mises  à 
ma  disposition.  En  les  acceptant,  ce  n'était  pas  recevoir  quelque  chose 
de  nouveau,  puisque  Tcmpereur  Alexandre  les  donnait  à  l'ambassadeur 
depuis  deux  ou  trois  ans.  Quant  au  mobilier,  la  chose  était  ordonnée 
avant  mon  arrivée.  L'empereur  Alexandre  croyait  les  avoir  données 
meublées  au  duc  de  Vicence  et  s'est  beaucoup  fâché  contre  le  grand 
maréchal,  lorsqu'il  a  su  par  hasard  qu'elles  ne  l'avaient  pas  été.  Je 
n'ai  donc  reçu  que  ce  qu'avait  eu  ou  devait  avoir  le  duc  de  Vicence, 
et  tout  était  terminé  avant  que  je  fusse  à  Pétersbourg.  Le  duc  de  Vi- 
cence peut  à  cet  égard  donner  des  éclaircissements  à  V.  E.  Si  je  quitte 
la  campagne  dans  laquelle  je  suis,  cela  produira  un  très  mauvais  effet, 
d'autant  que  l'empereur  l'avait  donnée  A  mon  prédécesseur  parce  qu'elle 
est  près  de  la  sienne.  Quant  à  l'autre,  sur  la  route  de  Péterhof,  je 
n'en  fais  pas  usage;  elle  ne  doit  pas  être   meublée  et  ne  le  sera  pas. 

M.  Bezerra,  ministre  du  Brésil,  a  eu  sa  première  audience  le 
9  juillet  à  Kamcnny  -  Ostroff.  Il  a  été  présenté  le  dimanche  suivant  en 
ville  i  S.  M.  l'impératrice  régnante,  et  huit  jours  après  à  Pavlowsk 
à  l'impératrice  mère. 

Une  personne  digne  de  foi  a  eu  dernièrement  une  fort  longue 
conversation  avec  M.  Bezerra  sur  l'Angleterre.  Les  Anglais,  a-t-il  dit, 
souffrent  de  la  guerre,  mais  le  ministère  pense  que  le  jour  où  elle  fera 
la  paix,  l'Angleterre  est  perdue.  Il  dit  que  l'exportation  des  guinées 
qui  se  faisait  en  fraude  a  beaucoup  fait  de  tort  à  l'Angleterre,  mais 
que  la  surveillance  à  cet  égard  est  devenue  très  rigoureuse.  Selon  lui, 
malgré  les  entraves  mises  au  commerce,  on  a  en  France,  dès  qu'on 
le  veut,  toutes  les  denrées  et  marchandises  anglaises.  Il  assure  que  les 
Anglais  ne  veulent  plus  tirer  des  bois  de  Russie,  qu'ils  les  remplacent 
par  ceux  du  Canada.  Il  cite  à  ce  sujet  que  le  capitaine  de  la  frégate 
sur  laquelle  il  est  arrivé,  ayant  pris  un  bâtiment  chargé  de  bois  de 
construction,  l'avait  brûlé  plutôt  que  de  l'expédier  en  Angleterre,  où, 
disait -il,  les  droits  considérables  empêchaient  de  le  vendre  avec  avantage. 

Les  Anglais,  dit  M.  Bezerra,  sont  des  marchands  qui,  pour  leurs 
intérêts,  traitent  leurs  alliés  comme  leurs  ennemis;  les  denrées  du  Brésil 
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ne  peuvent  eire  introduites  en  Ani^lctcrrc  que  comme  transît,  et  y 
restent  entassées  dans  les  magasins.  Il  ne  croit  pas  à  aucun  rapport, 
nicMiie  secret,  de  la  Russie  avec  TAnj^lctcrre.  Il  dit  que  les  Anglais 
connaissent  Pentètenient  de  Tempercur  Alexandre  et  n'osent  se  pré- 
senter devant  les  ports  russes,  que,  par  cette  raison,  l'amiral  Sauniarcz 
n'a  pas  voulu  qu'il  allât  à  Cronstadt,  où  il  craignait  que  la  frégate 
anglaise  ne  lïit  mal  reçue,  et  qu'il  Ta  fait  conduire  à  Rével,  où  on 
n'a  permis  aucune  conmiunication  avec  la  terre. 

On  désio[ne  comme  ministre  russe  près  la  cour  du  Brésil  M.  Baï- 
kotr,  qui  a  été  attaché  à  l'ambassade  de  Paris  du  temps  du  comte 
de  Morkoff.  (^ii  dit  aussi  que  M.  Labensky  doit  y  aller  en  qualité  de 
consul  i;énéral. 

Le  change  a  un  peu  monté  depuis  un  mois.  On  attribue   cela  i 
Sz  ce  que  les  Américains,  ne  trouvant  pas  à  débiter  sur-le-champ  des  den- 

^[Z  rées  qu'ils  ont  apportées,    sont  obligés,  pour  acheter  des  marchandises 

du  pays,  de  rectnnir  à  des  emprunts,  ce  qui  fait  demander  momenta- 
.  .  nément  beaucoup  de  papier.  Mais  on  croit  généralement  qu'il  retombera 

*'  à  la   lîn  de  la   naviiiation. 

;.  :  On  n'a  pas  encore  reçu  les  détails  de  la   victoire   remportée  par 

';  ■  l'armée  de  Turquie.   L'empereur  m\i   dit  qu'on  avait  pris  quelques  dra- 

►-  -  peaux    et    que    le   général    Koutouzoif   mandait    que    les   Turcs   avaient 

[    ■  manœuvré  avec  plus  de  tactique  qu'à   l'ordinaire,  ce  qui  vient  à  l'appui 

•    .  des  lettres  particulières,    dont    les   unes    portent    qu'on  s'est  bien  battu, 

iT" 

que  l'action  a  duré  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
il  ■ 

les  autres  que  les   Russes  ont  eu    500  hommes  tués  et  que  la  cavalerie 

turque  a  toujours  protégé  la  retraite,  qu'on  n'a  fait  que  peu  ou  point 
de  prisonniers  et  qu'on  n'a  pas  pris  une  seule  pièce  de  canon.  Cepen- 
dant on  dit  aussi  qu'on  a  fait  un  grand  carnage  des  Turcs.  V.  E.  con- 
naîtra probablement  déjà  ces  détails  avec   plus  d'exactitude. 

L'Angleterre  avait  déjà  fait  à  la  Russie  l'offre  de  rendre  les  pri- 
sonniers qu'elle  vient  de  ramener  en  ce  moment,  si  la  Russie  voulait 
les  demander  et  envoyer  des  fonds  pour  payer  leur  subsistance.  L'empe- 
reur Alexandre  s'y  était  refusé    et   avait   déclaré    alors   qu'il  ne  voulait 
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avoir  rien  de  commun  avec  les  Anglais.  C'est  la  fille  de  M.  de  Wo- 
ront/off,  Lady  Pembroke,  avec  plusieurs  russes  établis  en  Angleterre 
qui  ont  fait  les  fonds  et  engage  le  gouvernement  anglais  à  profiter  de 
la  circonstance  actuelle  pour  les  renvoyer. 

On  annonce  que  les  changements  qui  doivent  se  faire  dans  l'or- 
ganisation du  Sénat  et  dans  quelques  parties  de  l'administration  auront 
lieu  le    1 5   juillet  (vieux  style). 

J'ai  l'honneur  d'adresser  ci -joint  à  V.  E.  un  état  des  mutations 
survenues  dans  l'armée  russe.  Je  n'ai  aucun  autre  détail  militaire  à  lui 
transmettre.  D'après  tous  les  renseignements  que  je  puis  recueillir, 
il  paraît  certain  qu'il  n'y  a  eu  aucun  changement  dans  la  répartition 
des  troupes  et  qu'elle  est  la  même  qu'au  moment  du  départ  du  duc 
de  Vicence. 


16. 

19  Juillet   iSii,  à   10  heures  du  soir. 

Le  comte  de  Romantzofi'  m'ayant  fait  prier  de  passer  chez  lui 
avant  le  départ  de  mon  courrier,  je  m'y  suis  rendu  ce  soir.  11  m'a 
dit  qu'il  avait  voulu  me  communiquer  la  lettre  qu'il  écrivait  au  prince 
Kourakine.  Cette  lettre  porte  en  substance  que  l'empereur  Alexandre, 
ayant  beaucoup  compté  sur  le  résultat  de  l'arrivée  du  duc  de  Vicence, 
n'avait  pas  jugé  à  propos  que  le  comte  de  Romantzoff*  répondit  plus 
tôt  ;\  toutes  les  lettres  du  prince  Kourakine  et  à  toutes  les  questions 
qu'elles  contenaient,  mais  que,  d'après  le  discours  de  l'empereur  Napo- 
léon au  Corps  Législatif,  et  le  dernier  courrier  arrivé  de  Paris  n'ayant 
pas  apporté  de  la  part  du  gouvernement  français  les  ouvertures  que 
l'empereur  avait  espérées,  Sa  Majesté  avait  jugé  que  l'alliance  avait 
fait  un  pas  rétrograde,  que  le  prince  Kourakine  devait  bien  se  pénétrer 
et  faire  sentir  à  V.  E.  que  l'empereur  Alexandre  ne  voulait  que  le  traité 
de  Tilsitt  dans  toute  son  intégrité  et  que  le  duché  d'Oldenbourg  était 
compris  dans  ce  traité  de  la  manière  la  plus  formelle,  que  le  discours 
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même  de  l'empereur  au  Corps  Législatif,  dans  Tendroit  où  S.  M.  dit 
qu'Elle  a  été  obligée  de  s'assurer  des  débouchés  de  l'Ems,  du  Weser 
et  de  VElbe  et  ajoute  que  ce  n'était  pas  le  territoire  de  la  France 
qu'EUe  voulait  accroître,  prouvait  bien  que  l'empereur  Napoléon  ne 
serait  pas  éloigné  d'accéder  au  désir  de  l'empereur  Alexandre  en  remet- 
tant les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient,  que  le  prince  Kourakine 
doit  donc  partir  de  cette  base  pour  en  venir  à  un  résultat  satisfaisant, 
qu'on  l'espère  d'autant  plus,  qu'il  mande  qu'il  n'a  eu  jusqu'ici  qu'à  se 
louer  de  ses  conférences  avec  V.  E. 

Je  ne  pourrais  pas  citer  les  propres  expressions  de  cette  lettre, 
mais,  en  total,  elle  donne  au  prince  Kourakine  la  faculté  de  pouvoir 
au  moins  causer  avec  V.  E.  sur  l'affaire  d'Oldenbourg,  car  il  y  est 
dit  positivement  que  l'espèce  de  froideur  qui  existe  entre  les  deux 
empires  cessera  au  dénouement  de  cette  affaire,  et,  comme  il  parait 
aussi,  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  que  le  prince  Kourakine  a  écrit 
beaucoup  de  lettres  et  fait  beaucoup  de  questions,  il  profitera  sans 
doute  de  ce  peu  de  facilité  qu'on  lui  donne  pour  entamer  à  cet  égard 
une  discussion  avec   V.  E. 

Au  surplus,  j'ai  observé  au  comte  de  Romantzoff  que  cette  lettre 
ne  donnait  au  prince  Kourakine  ni  les  facilités,  ni  les  instructions 
nécessaires  pour  cclaircir  la  question,  que  la  Russie  elle-même  était 
déjà  convenue,  au  moins  tacitement,  qu'une  compensation  convenable 
la  satisferait,  et  que  je  ne  trouvais  rien  de  cela  dans  ce  qu'il  venait 
de  me  montrer.  Je  lui  ai  aussi  répété  ce  que  je  lui  avais  dit  il  y  a 
deux  jours,  lorsque  je  lui  ai  fait  sentir  l'avantage  d'entamer  la  discus- 
sion à  Paris,  que  les  propositions,  les  refus,  les  acceptations  s'y  feraient 
très  promptement  et  que  toute  autre  manière  de  traiter  nécessiterait  de 
continuels  envois  de  courriers  et  entraînerait  des  longueurs  intermi- 
nables, que,  pour  parvenir  à  un  prompt  résultat,  il  fallait  donc  faire 
connaître  au  prince  Kourakine  la  pensée  de  l'empereur  Alexandre,  afin 
qu'il  pût  dans  la  discussion  savoir  à  quoi  s'arrêter.  J'ai  été  obHgé  aussi 
de  ménager  l'amour -propre  du  comte  de  Romantzoff,  en  lui  faisant 
entrevoir  que  la  discussion,  avant  d'être  entièrement  terminée,  lui  serait 
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toujours  soumise  par  Tambassadeur  et  que,  par  conséquent,  il  aurait 
toute  la  gloire  et  Thonneur  de  la  conclusion. 

Le  chancelier  ne  cache  pas  sa  répugnance  i  remettre  cette  dis- 
cussion à  d'autres  qu'à  lui-même.  Je  lui  ai  dit  en  le  quittant  que  je 
le  remerciais  de  m'avoir  fait  cette  communication,  mais  que,  comme 
elle  n'était  pas  complète  et  n'arriverait  à  aucun  résultat,  j'étais  bien 
persuadé  qu'il  enverrait  au  prince  Kourakine,  dans  d'autres  instructions 
jointes  à  celles  qu'il  me  montrait,  la  pensée  de  l'empereur  Alexandre. 
Il  ne  m'a  répondu  ni  oui  ni  non^  mais  cependant  de  manière  à  me 
faire  penser,  et  je  n'en  doute  même  pas,  que  le  prince  aura  plus  de 
latitude  dans  une  instruction  secrète  que  dans  l'instruction  patente. 

J'ai  l'honneur  de  l'observer  de  nouveau  à  V.  E.,  j'ai  répété  au 
comte  de  Romantzofi*  tous  les  arguments  dont  je  m'étais  servi,  soit 
auprès  de  S.  M.,  soit  auprès  de  lui  pour  faire  sentir  la  nécessité  de 
porter  la  discussion  à  Paris. 

Le  chancelier,  en  me  reparlant  de  la  circonstance  des  armements 
dont  l'empereur  Alexandre  se  plaint  souvent,  m'a  dit:  «Je  répète  à 
l'empereur  que  tous  ces  armements  ne  sont  rien,  que  25.000  hommes 
de  différentes  nations  renfermés  dans  une  place  comme  Dantzig  ne 
peuvent  effrayer  la  Russie,  que,  pour  moi,  je  suis  parfaitement  tran- 
quille, et  que  j'attends  tout  du  temps».  Il  m'a  encore  dit  que  les 
ministres  de  Russie  dans  les  différentes  cours,  auxquels  il  avait  mandé, 
en  leur  annonçant  mon  arrivée  et  l'accueil  que  l'empereur  m'avait  fait, 
que  l'on  devait  être  tranquille  sur  les  intentions  de  la  France,  lui 
répondaient  que  cependant  tout  ce  qu'ils  voyaient  et  entendaient  dans 
les  cours  où  ils  résidaient  donnait  à  penser  au  contraire  que  les  inten- 
tions de  la  France  étaient  loin  d'être  pacifiques.  (Ce  que  le  chancelier 
m'a  dit  du  sens  dans  lequel  il  avait  écrit  aux  envoyés  russes  m'est 
confirmé  par  plusieurs  ministres  étrangers.) 

Le  comte  de  Romantzoff  m'a  assuré  qu'il  avait  fait  sentir  à 
l'empereur  Alexandre  que  les  différents  états  de  l'Allemagne  avaient 
trop  d'intérêt  à  brouiller  la  France  et  la  Russie  pour  ne  pas  exagérer 
tout  ce  qui   se  passait.   Puis  il  a  ajouté:    «Quant   à  moi,   je  suis   bien 
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sûr  que  les  deux  empereurs  ne  se  brouilleront  pas.  Mon  opinion  est 
trop  fortement  prononcée  en  faveur  de  l'alliance  pour  que  je  puisse 
jamais  être  autre  chose  que  son  défenseur.  Je  suis  bien  sûr  aussi  que 
Tempereur  Napoléon  ne  m'accusera  pas  d'être  anglais.  Il  sait  combien 
ils  m'abhorrent  et  où  ils  voudraient  me  voir». 

V.  n.  voit  d'après  tout  cela  que  le  prince  Kourakinc  aura,  je  ne 
dirai  pas  des  instructions  complètes,  puisque  j'ignore  celles  qu'il  aura 
sans  doute  en  particulier,  mais  au  moins,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la 
faculté  de  parler  avec  V.  E.  de  l'affaire  d'Oldenbourg.  Dans  ce  qu'on 
m'a  montré,  il  n'est  point  du  tout  question  du  duché  de  Varsovie,  et 
j'ai  eu  bien  sn'm  de  n'en  point  parler.  Je  puis  annoncer  positivement 
à  V.  H.  qu'il  n'est  question,  dans  la  lettre  au  prince  Kourakinc  qu'on 
m'a  lue,  d'aucune  autre  affaire  que  celle  d'Oldenbourg,  que,  d'après 
cela,  la  Russie  doit  se  trouver  satisfaite  sur  tout  si  elle  l'est  sur  ce 
point.  V.  1{.  peut  donc  éloigner,  si  elle  veut,  toute  discussion  sur  le 
duché  de  N'arsovie,  puisqu'on  n'en  fait  aucune  mention  dans  l'instruc- 
tion qu'on  m'a  lue,  et  qui  peut  être  regardée  comme  une  communi- 
cation  officielle. 

Ceci  est  un  premier  pas.  11  était  essentiel  de  ne  pas  heurter  de 
front  le  chancelier,  d'autant  plus  que  son  amour- propre  est  attaqué: 
mais,  après  que  ce  courrier  au  prince  Kourakinc  sera  parti,  ce  qui 
aura  lieu  sous  trois  jours,  je  serai  sûrement  dans  le  cas  de  voir  l'empe- 
reur, au  plus  tard  à  la  lin  de  la  semaine  prochaine.  Je  remettrai  la 
question  sur  le  tapis;  je  la  pousserai  plus  loin:  je  tâcherai  d'obtenir 
quelque  chose  de  plus  positif  et  j'expédierai  alors  à  W  E.  le  courrier 
lortier  que  je  garde  ici   pour  cela. 


17. 

j"^  Août  iSiJ, 

J'ai  eu  l'honneur  de  diner  chez  l'empereur  le  jeudi  25  juillet. 
Après  le  diner,  Sa  Majesté,  m'ayant  fait  passer  dans  son  cabinet,  a 
commencé    à    me    parler    de    choses    indifférentes,    puis    Elle    a    mis    la 
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conversation  sur  les  affaires  politiques  actuelles.  Elle  m*a  dit  que  les 
choses  traînaient  bien  en  longueur,  qu'EUe  désirait  bien  que  tout  pût 
se  terminer  promptement.  Je  lui  ai  répété  que  le  meilleur  moyen  était 
de  donner  au  prince  Kourakinc  les  pouvoirs  nécessaires  pour  négocier. 
Je  lui  ai  fait  en  même  temps  un  calcul,  pour  prouver  la  différence 
qu'il  y  avait,  quant  au  temps,  entre  une  négociation  à  Paris  ou  une  à 
Pétersbourg,  surtout  d'après  la  nature  de  la  question.  L'empereur  n'a 
rien  objecté  contre  ce  calcul,  mais  il  m'a  dit  en  riant:  «Vous  avez 
voulu  porter  la  discussion  à  Paris  et  vous  ôter  cet  embarras:  le  prince 
Kourakine  a  des  instructions.  Puisse -t- il  amener  les  choses  à  un  bon 
résultat  et  promptement!»  J'ai  fait  sentir  à  l'empereur  combien  il  était 
intéressant  de  donner  de  la  latitude  aux  instructions  du  prince  Koura- 
kine, et  qu'il  fallait  qu'il  pût  non  seulement  connaître  la  pensée  de  son 
maître,  mais  encore  la  faire  connaître  dans  la  négociation  qui  allait 
s'entamer,  que  c'était  le  véritable  moyen  d'éviter  tous  les  retards. 
L'empereur  m'a  paru  dans  de  bonnes  dispositions  à  cet  égard,  mais 
je  n'ai  pu  juger,  par  ce  qu'il  m'a  dit,  jusqu'à  quel  point  s'étendent 
les  pouvoirs  ou  instructions  données  au  prince  Kourakine. 

L'empereur  est  très  fatigué  des  lenteurs,  et  j'ai  lieu  de  croire 
qu'une  compensation  pour  Oldenbourg  qui  lui  donnerait  les  moyens 
de  faire  taire  les  mauvais  esprits  le  satisferait  entièrement  et  qu'il  ne 
serait  même  pas  question  de  la  Pologne. 

Quelque  désir  que  j'aie  de  ne  pas  entretenir  V.  E.  de  ce  qui 
est  pour  moi  d'un  intérêt  personnel,  je  ne  dois  pas  lui  cacher  que 
l'empereur  Alexandre  me  questionne  continuellement  sur  le  dépan  de 
Madame  de  Lauriston.  Je  lui  donne  des  raisons  tant  bonnes  que  mau- 
vaises qui  ne  le  satisfont  pas  beaucoup,  mais  il  ne  me  le  témoigne 
que  par  des  signes  de  tête. 

J'ai  eu  le  lendemain  une  conversation  avec  M.  le  comte  de 
Romantzoff.  Je  lui  ai  parlé  du  même  sujet  et  avec  plus  de  force  encore 
qu'à  S.  M.,  car  il  est  plus  tenace  pour  garder  la  négociation  à  Péters- 
bourg. Cependant,  d'après  ce  qu'il  m'a  dit  dans  cette  dernière  con- 
versation, je  suis  fondé  à  croire  que  les  instructions  envoyées  au  prince 
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Kourakine  lui  donneront  la  faculté  de  négocier  de  manière  à  conduire 
à  un  résultat. 

J'ai  fait  tomber  la  conversation  sur  les  bâtiments  arrivés  cette 
année  dans  les  ports  de  Russie.  Je  lui  ai  parlé  de  la  correspondance 
de  M.  Pinkney,  mentionnée  dans  le  Moniteur  du juillet,  en  lui  ob- 
servant qu'il  n'y  avait  plus  de  doutes  maintenant  que  les  bâtiments  amé- 
ricains fussent  des  bâtiments  anglais  masqués,  moyennant  des  papiers 
forges  en  Angleterre.  Le  comte,  dans  une  espèce  d'abandon,  n'a  pu 
s'empèchcr  de  me  dire:  «J'ai  prouvé,  le  journal  à  la  main,  que  j'avais 
raison  à  tous  ceux  qui  me  traitaient  d'cntèté  lorsque  je  m'opposais  à 
l'admission  des  Américains.  Au  reste»,  a-t-il  ajouté,  «la  commission 
examine  leurs  papiers;  cette  circonstance  la  rendra  plus  attentive». 

Je  lui  ai  parlé  du  vaisseau  anglais  qui  avait  été  devant  Rével, 
feignant  d'ignorer  qu'il  en  était  pani  et  les  circonstances  de  son  départ 
subit.  Le  comte  m'a  raconté  que  le  capitaine,  en  attendant  quelques 
anglais  qui  devaient  retourner  en  Angleterre,  avait,  apparemment  pour 
essayer  de  communiquer,  demandé  des  médicaments  dont  il  avait  besoin, 
mais  que  le  gouverneur  avait  répondu  qu'il  avait  des  ordres  très  sévères 
de  ne  fournir  aucune  espèce  de  rafraîchissement,  que  le  capitaine  de 
frégate  s'était  mis  fort  en  colère  de  ce  refus  et  avait  sur-le-champ  levé 
l'ancre  sans  même  attendre  quelques  anglais  qui  devaient  partir  et  qui 
n'étaient  pas  encore  arrivés.  Parmi  ces  anglais  se  trouvent  M.  Roger- 
son,  ancien  médecin  de  l'impératrice  Catherine,  et  un  nommé  Pitt, 
ci-devant  chapelain  de  la  mission  anglaise.  Ces  détails  que  m'a  donnés 
le  chancelier  sont  absokmient  les  mêmes  que  ceux  que  j'avais  déjà.  On 
m'a  ajouté  que  les  Anglais  avaient  protéré  à  cette  occasion  beaucoup 
d'injures   contre   le   gtnivernement   russe. 

J\ii  aussi  parlé  au  ct^mte  de  Komant/olf  d'une  nouvelle  manière 
de  faire  la  conircbande  qui  se  pratique,  dit-on,  en  cachant  une  cenaine 
quantité  de  marchandises  anglaises  dans  des  tonneaux  de  café.  J'ai 
observé  que  la  jalousie  qui  existait  entre  les  marchands  faisait  découvrir 
dans  le  public  de  certaines  choses  ii;norêes  par  le  gou\ernement.  Le 
comte  de   Romant/olf  m'a    répondu    qu'il    ne  crovait    pas    que  cela   put 


se  faire,  que  cependant  on  y  ferait  attention.  Je  suis  bien  persuadé 
qu'il  aura  rendu  compte  à  S.  M.  de  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  à  ce  sujet. 

Le  chancelier  a  voulu  me  prouver  par  la  hausse  du  change  que 
les  denrées  ne  se  vendraient  pas.  Je  lui  ai  répondu  qu'effectivement 
on  n'avait  pas  trouvé  à  les  vendre  tout  de  suite  argent  comptant,  mais 
qu'on  l'avait  fait  par  lettres  de  change  à  deux,  trois  et  six  mois,  et 
que  le  change  baisserait  plus  tard  lorsqu'on  serait  obligé  de  faire  un 
paiement. 

La  conversation  étant  naturellement  toute  sur  l'oukaze  du  com- 
merce, j'ai  fait  sentir  au  chancelier  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  ouvrir 
un  commerce  direct  avec  la  France,  qui  offrait  un  vaste  débouché  pour 
les  mâtures,  chanvres,  fers  dont  elle  avait  besoin  pour  sa  marine.  Je 
lui  ai  dit  que  les  Anglais  se  passaient  tous  les  jours  davantage  de  la 
Russie,  que  l'intérêt  de  cette  puissance  devait  donc  se  porter  vers  la 
France,  qui  allait  ouvrir  dans  la  Baltique  des  communications  que  les 
Anglais  ne  pouvaient  intercepter.  M.  de  Romantzoff  n'a  pas  nié  ces 
avantages,  mais  il  n'a  pas  osé  s'ouvrir,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  et  s'est 
borné  à  me  dire:  «Il  n'y  a  plus  que  cinq  mois  d'ici  à  la  fin  de 
l'année:  il  faudrait  terminer  nos  discussions,  et  le  temps  est  bien  court», 
me  faisant  comprendre  que,  si  l'on  s'entendait  relativement  :\  Olden- 
bourg, on  s'entendrait  facilement  sur  le  reste. 

Le  comte  de  Romantzoff  éprouve  beaucoup  d'opposition.  S'il 
avait  beau  jeu  du  côté  de  la  France,  il  en  profiterait  pour  emporter 
de  grands  avantages  en  notre  faveur.  Il  n'y  a  qu'une  opinion  sur  son 
compte,  et  de  la  part  d'amis  et  d'ennemis,  c'est  qu'il  est  entièrement 
français,  et  anti-anglais.  Au  surplus,  ce  que  je  puis  entrevoir  et  con- 
naître de  l'opinion  publique,  c'est  qu'on  voudrait  la  paix  avec  les  Turcs 
et  rester  tranquille  avec  nous.  La  guerre  fatigue  et  inquiète  beaucoup 
les  familles  de  ce  pays;  il  n'y  a  pas  de  jactance,  aucun  désir  de  la 
guerre,  même  parmi  les  jeunes  gens. 

L'on  sait  que  la  victoire  du  général  Koutouzoff  sur  les  Turcs 
n'a  eu  aucun  résultat  satisfaisant,  puisqu'il  a  repassé  le  Danube,  brûlé 
Rouchtchouk  et  Silistrie,  et  emmené  les  habitants.  Il  ne  conserve  plus 
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aucun  point  sur  la  rive  droite;  l*on  a  même  des  inquiétudes  que  les 
Turcs  à  leur  tour  ne  cherchent  à  passer  le  Danube.  Le  général  Kou- 
touzoff  demande  des  renforts.  Il  a  reçu  pour  la  dernière  affaire  le  por- 
trait de  Tempcrcur  entouré  de  diamants.  Cette  distinction  n'avait  été 
accordée  jusqu'ici  qu'au  vieux  maréchal  Saltykoff,  ancien  gouverneur 
de  l'empereur.  On  l'a  donnée  comme  récompense  à  M.  de  Koutouzoff, 
parce  qu'on  voulait  faire  sonner  un  peu  sa  victoire,  mais  qu'en  même 
temps  on  n'a  pas  voulu  lui  accorder  le  grand  cordon  de  St-Georges 
ni  le  nommer  maréchal. 

On  assure  que  deux  des  divisions  qui  étaient  sur  la  frontière  de 
Moldavie  ont  eu  l'ordre  de  retourner  sur  le  Danube.  Elles  pourront 
empêcher  les  Turcs  d'entrer  en  Valachie,  mais  la  destruction  de  Rou- 
chtchouk  et  de  Silistric  ôte  aux  Russes  deux  points  d'appui  dans  le 
cas  où  ils  eussent  voulu  passer  de  nouveau  le  Danube.  Ces  deux  divi- 
sions doivent  être  les  9'  et  15'',  qui  étaient  restées  à  Yassy  et  aux 
environs. 


18. 

6  Août   iSii   (Confideuiielle). 

Je  suis  bien  reconnaissant  des  bontés  de  W  E.  :  ses  lettres 
confidentielles  me  font  beaucoup  de  bien;  Elle  doit  penser  que  j'ai 
besoin  d'encouragement.  Je  crois  avoir  rempli  les  désirs  de  S.  M. 
en  cherchant  à  porter  à  Paris  la  négociation  et  la  discussion.  V.  E. 
jugera,  par  les  détails  que  je  lui  donne  dans  mes  dépèches  offi- 
cielles, combien  cette  affaire  a  été  ditlicile  à  traiter.  Il  m'a  fallu,  pour 
ainsi  dire,  prouver  mathématiquement  que  Tatlaire  d'Oldenbourg,  né- 
gociée à  Paris,  pourrait  se  terminer  dans  deux  mois,  au  Heu  de  deux 
ans  qu'il  eût  fallu  en  la  traitant  ici.  Depuis  ce  jour,  toutes  mes  con- 
versations avec  S.  M.  ne  roulent  que  sur  cela.  A-t-on  donné  au  prince 
des  pouvoirs  suffisants,  c'est  ce  que  j'ignore;  mais  ayant  au  moins 
ceux  de  négocier,  les  propositions  de  V.  E.  pourront  atteindre  la  pensée 
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de  Tempereur  Alexandre,  et  alors  je  puis  croire  qu'ici  on  ne  le  fera 
pas  mieux.  Je  Tai  mandé  dans  ma  dépèche  officielle,  on  regarderait 
comme  une  volonté  de  ne  pas  terminer  la  proposition  d'ajouter,  à 
Erfurt  par  exemple,  une  partie,  si  petite  qu'elle  soit,  prise  sur  le  duché 
de  Weimar.  J'espère  que,  dans  la  première  conversation  que  j'aurai 
avec  S.  M.,  j'emporterai  la  certitude  que  le  prince  Kourakine  a  eu  des 
pouvoirs  suffisants,  dans  le  cas  où  il  ne  les  aurait  pas  encore  donnés; 
cependant  il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  les  avait  envoyés.  Si  cette 
première  négociation  réussit,  cela  donnera  bien  de  la  confiance  et  je 
me  trouverai  fort  pour  engager  l'empereur  à  porter  la  discussion  à 
Paris,  malgré  l'opposition  et  l'éloignement  du  comte  de  RomantzofF 
pour  cette  marche.  L'empereur  Alexandre  craint  la  facilité  du  prince 
Kourakine.  Je  crois  que  l'empereur  Napoléon  doit  craindre  avec  encore 
plus  de  raison  mon  peu  d'usage  des  affaires,  mais  je  mettrai  mon 
amour-propre  à  obtenir  que  tout  aille  à  Paris,  et  je  me  croirai  alors 
très  fort. 

J'ai  été  surpris  bien  agréablement  par  la  nomination  de  mon  fils. 
S.  M.  me  comble  de  bontés;  je  fais  mon  possible  pour  lui  en  témoi- 
gner ma  reconnaissance  par  mon  zèle  et  mon  dévouement. 

Je  ferai  avec  M.  de  Rayneval  le  travail  que  demande  V.  E. 
Je  lui  ai  fait  connaître  les  choses  obligeantes  et  les  intentions  bien- 
veillantes de  V.  E.  pour  lui:  il  en  est  vivement  touché.  C'est  un  sujet 
bien  précieux  pour  moi;  il  se  fera  estimer  et  considérer  partout 
où  il  sera. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  V.  E.  les  vues  de  Pétersbourg 
enluminées;  je  fais  venir  celles  de  Moscou  qui  sont  beaucoup  plus 
considérables. 

On  connaissait  ici  la  dissolution  du  Concile,  avec  les  détails; 
cela  n'a  produit  aucun  effet. 

Puisse  M"*"  de  Lauriston  venir  promptement!  L'éloignement  de 
son  fils  la  privera  d'une  grande  satisfaction,  mais  elle  apprécie  les 
bontés  de  S.  M.  et  le  bien-être  de  son  fils.  J'espère  qu'il  pourra  avoir 
la  permission  d'accompagner  sa  mère  jusqu'à  Berlin. 
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Je  ne  parlerai  plus  à  V.  E.  de  mon  traitement,  S.  M.  ne  voulant 
pas  l'augmenter.  Je  ne  cache  pas  à  V.  E.  qu'il  est  un  peu  humiliant 
de  montrer  que  Ton  n'est  pas  aussi  considéré  par  sa  cour  que  son 
prédécesseur;  par  li,  on  obtient  aussi  moins  de  considération,  surtout 
dans  une  Cour  où  tout  est  représentation.  Quant  à  mes  frais  de  route, 
je  trouvais  la  demande  bien  juste,  puisque  j'ai  fait  plus  de  chemin  que 
je  n'en  devais  faire  à  cause  des  détours  de  Dresde,  Berlin,  Dantzig, 
Tilsitt,  etc. 

J'ai  reçu  hier  la  dépêche  de  V.  E.  apportée  par  le  courrier 
Bouniole.  J'ai  vu  ce  matin  le  comte  de  Romantzoff;  j'en  ai  été  peu 
content:  il  se  tient  toujours  sur  la  réserve  et  ne  cache  pas  sa  répu- 
gnance à  établir  la  discussion  à  Paris.  Mais  je  compte  voir  S.  M.  samedi 
ou  dimanche,  et  je  saurai  positivement  le  oui  ou  le  fion,  c'est-à-dire  si 
les  pouvoirs  donnés  au  prince  Kourakine  sont  sulTisants,  et  enfin  si  les 
effets  ont  suivi  les  promesses.  D'ici  à  trois  ou  quatre  jours  au  plus 
tard,  j'aurai  l'honneur  d'expédier  un  autre  courrier  à  V.  E. 


19. 

7  Août  iSii. 

Samedi  3,  après  le  dîner,  Tempereur  m'a  fait  appeler  dans  son 
cabinet.  11  m'a  dit  qu'il  avait  reçu  des  dépêches  du  prince  Kou- 
rakine, que  ces  dépêches  ne  le  satisfaisaient  pas  et  lui  fiisaient  croire 
que  l'empereur  Napoléon  ne  tenait  plus  à  l'alliance  et  voulait  rompre. 
Il  a  été  prendre  la  lettre  du  prince  Kourakine  et  me  l'a  lue.  Le  prince 
fait  mention  d'une  conver^ation  qu'il  a  eue  avec  \'.  E.  et  dans  laquelle 
Elle  lui  aurait  dit  que  l'empereur  notre  maître  avait  été  satisfait  de 
mes  dernières  dépèches  (celles  envoyées  par  B(nirdais),  et  il  cite  cette 
phrase  de  ma  dépèche:  que  Tempereur  Alexandre  désirait  qu'en  dimi- 
nuant la  garnison  de  Dantzig  et  en  terminant  toutes  les  inquiétudes,  il 
pût  avoir  la  liberté  de  renvoyer  les  cinq  divisions  de  Moldavie  sur  les 
bords  du  Danube.    Il  ajoute  que  V.  E.,    après   avoir   cité  cette  phrase, 
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lui  a  dit  que  Ton  convenait  actuellement  seulement  de  la  destination 
des  cinq  divisions  de  Dantzig,  que,  si  on  l'eût  mandé  auparavant,  les 
choses  seraient  terminées.  L'empereur  s'est  exprimé  là -dessus  avec 
beaucoup  de  chaleur  en  me  disant:  «Comment  peut -on  avancer  que 
je  n'ai  parlé  qu'alors  de  la  destination  de  ces  cinq  divisions?  J'en  ai 
parlé  au  duc  de  Vicence  avant  votre  arrivée.  Je  vous  l'ai  dit  dès  la 
première  audience».  J'ai  observé  à  S.  M.  qu'il  y  avait  sûrement  une 
erreur  dans  la  rédaction,  et  que  le  prince  Kourakine  avait  dû  confondre 
ensemble  les  deux  époques,  c'est-à-dire  celle  de  l'annonce  au  duc  de 
Vicence  de  la  destination  des  cinq  divisions  et  celle  où  S.  M.  m'avait 
parlé  de  la  diminution  de  la  garnison  de  Dantzig.  (Je  me  trouve  fort 
heureux  d'avoir  trouvé  dans  la  dépêche  de  V.  E.  cette  distinction  clai- 
rement exprimée.)  J'ai  ajouté  que  S.  M.  avait  effectivement  parlé  au 
duc  de  Vicence  et  à  moi  des  cinq  divisions  du  Danube,  mais  que 
l'empereur  Napoléon  ne  l'avait  su  que  longtemps  après  mon  départ  de 
Paris.  L'empereur  m'a  répliqué:  «Je  ne  crois  pas  que  le  prince  Kou- 
rakine se  soit  trompé.  Je  vous  engage  à  mander  ce  que  je  viens  de 
vous  lire». 

Il  a  continué  la  lecture  de  cette  lettre.  Le  prince  Kourakine 
rend  compte  de  l'augmentation  de  l'année  du  Nord  et  parle  de  lo  ou 
1 5  régiments  qui  s'y  rendent.  Il  dit  qu'il  a  représenté  à  V.  E.  combien 
cette  mesure  donnerait  d'inquiétudes  à  son  gouvernement,  et  qu'il  avait 
prié  V.  E.  d'en  parler  à  l'empereur  Napoléon,  afin  qu'il  arrêtât  ce  mou- 
vement de  troupes.  Il  ajoute  qu'il  a  en  même  temps  parlé  de  la  dimi- 
nution de  la  garnison  de  Dantzig,  et  que  V.  E.  lui  a  répondu  que  l'on 
ne  pouvait  diminuer  cette  garnison  jusqu'à  ce  qu'on  fût  d'accord  sur 
l'objet  en  discussion,  que,  par  rapport  à  l'augmentation  de  l'armée  du 
Nord,  on  ne  devait  pas  avoir  d'inquiétude,  puisque  cela  se  réduisait  à 
des  mesures  d'économie  dans  l'administration  et  à  renforcer  la  ligne 
des  douanes.  Le  prince  ajoute  qu'il  est  retourné  une  seconde  fois  chez 
V.  E.  pour  lui  faire  sentir  combien  cette  augmentation  de  l'armée  du 
Nord  causerait  d'inquiétude  à  son  gouvernement,  et  qu'il  était  obUgé 
de  l'en  prévenir,    que  V.  E.  ne   lui   a  répondu   à  cela   que   des  choses 
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vagues  et  dans  le  même  sens  que  dans  la  précédente   conversation.    Il 
parle  aussi  d'un  camp  qu'on  allait  former  à  Utrecht.  L'empereur,   ax'ant 
interrompu  sa  lecture,   me  dit:    «Veut-on   me   provoquer,    me    pousser 
à  bout,  on  n'y  parviendra  pas!  Je  suivrai  le  plan  que  je  me  suis  tracé: 
je  n'attaquerai  pas;    si  l'on  m'attaque,    nous  nous  défendrons   tous   jus- 
qu'au dernier   et   il  y  aura  bien  du  sang  versé.    Vous   renforcez    votre 
armée  du  Nord  par  de  nouveaux  régiments:    et  pour  quel  but?    Vous 
savez  que  mes  divisions  ne  bougent  pas  et  n'ont  pas  bougé,   à  l'excep- 
tion   des   trois   divisions   que  j'ai  foit  revenir   du  Danube  sur   les   fron- 
tières de  Moldavie  (car  les  deux  autres  ont  toujours  été  sur  le  Dniestre). 
Toutes  les  divisions  sont  dans  les  mêmes  cantonnements  que  du  temps 
de  Paul   I'',    dans    les  mêmes  qu'après  la  paix  de  Tilsitt.  Par  l'organi- 
sation  de  l'armée  russe,   les  corps  ont  toujours  été  au  complet». 

J'ai  observe  à  S.  M.    que  cependant   lille  avait  formé  deux   divi- 
sions   de    plus    (les   deux    divisions   de   grenadiers),    qu'Elle  avait    mis 
en  activité  des  régiments  et  bataillons  de  garnison,   que  les  trois   régi- 
ments de  marine    taisaient    partie   des   troupes    de   terre,  que  toutes   les 
divisions    avaient    leur    artillerie    prête    et    organisée,    leurs    équipages, 
ambulances,  etc.,  qu'eiitin    son   armée    était  prête  et  en  ligne.  L'empe- 
reur a  répondu  à  quelques  articles    de    cette   objection.    Il  m'a  dit  que 
les    troisièmes    bataillons    de    chaque   régiment,    étant   des   bataillons   de 
dépôt,  avaient  dû  fournir  au  complément  des  deux  bataillons  de  guerre 
et  que  les  comp:ignies  qu'il  avait  tirées  des  régiments  et  bataillons  de 
garnison   remplaçaient  aux  bataillons  de  dépôt  les  hommes  que  l'on  en 
avait    tirés.    Il    a   ensuite   ajouté   qu'il    allait   changer    l'organisation    des 
régiments  et  bataillons  de  garnison  qui   ne   valait  rien. 

J'ai  répondu  à  l'empereur  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  de 
nouveaux  régiments  envoyés  à  l'armée  du  Xord,  mais  que  la  con- 
scription, ayant  été  levée  il  y  a  plus  de  six  mois,  devait  naturellement 
rejoindre  les  régiments  respectifs,  et  que  c'étaient  sans  doute  là  les 
troupes  dont  le  prince  Kourakine  a  voulu  parler.  L'empereur  m'a 
répondu:  «Non,  non,  ce  sont  Je  nouveaux  rêginieiils;  il  m'en  donne 
les   numéros».    Je   me   suis  alors   contenté   de   dire    que    probablement 
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mes  premières  dépèches  m'en  instruiraient,  mais  que  dans  tous  les 
cas,  ce  que  V.  E.  avait  dit  au  prince  devait  rassurer  S.  M.  sur  la 
destination  de  ces  troupes.  L'empereur  m'interrompit  en  me  disant: 
«Comment  voulez -vous  que  je  croie  à  ce  que  l'on  me  dit  à  ce  sujet? 
L'on  me  disait  aussi  que  l'armement  de  Dantzig  était  dirigé  contre 
les  Anglais:  cependant  l'empereur  Napoléon  lui-même  a  dit  au  prince 
Kourakine  que  c'était  contre  la  Russie  qu'il  armait  Dantzig.  Il  en  est 
de  même  pour  l'augmentation  de  l'armée  du  Nord!» 

J'ai  répliqué  que  ce  qu'il  me  disait  par  rapport  à  Dantzig  était 
bien  facile  à  expliquer,  que,  dans  le  premier  moment  de  l'armement 
de  cette  place,  lors  de  mon  départ,  on  n'avait  encore  que  des  soup- 
çons sur  la  marche  des  deux  premières  divisions  de  l'armée  du  Danube, 
que  depuis,  ces  soupçons  étaient  devenus  des  certitudes,  que  de  plus 
trois  autres  divisions  avaient  suivi  les  deux  premières,  qu'il  avait  alors 
été  évident  que  ces  nouveaux  mouvements  étaient  dirigés  contre  le 
duché  de  Varsovie,  que  l'augmentation  de  la  garnison  de  Dantzig 
avait  naturellement  dii  s'en  suivre  et  que,  par  là,  cette  mesure  était 
devenue  une  mesure  défensive  contre  la  Russie,  mais  rien  de  plus, 
que,  dans  le  cas  d'augmentation  de  l'armée  du  Nord,  on  aurait  aussi 
pu  alléguer,  et  avec  raison,  que  cette  armée  n'était  ni  de  la  force  de 
l'armée  russe  ni  aussi  prête  à  agir,  mais  que,  puisque  V.  E.  avait 
donné  les  raisons  que  rapportait  le  prince  Kourakine,  on  devait  les 
croire.  L'empereur  me  répéta  encore:  «On  veut  me  porter  à  des 
démarches  inconsidérées:  on  ne  réussira  pas.  Veut -on  me  forcer  la 
main  pour  la  discussion  d'Oldenbourg?  je  resterai  dans  la  même  po- 
sition, la  même  attitude».  J'ai  répondu  à  S.  M.  qu'Ellc  avait  dû 
remarquer  que  le  prince  Kourakine  commençait  par  lui  mander  que 
ce  qui  avait  été  dit  de  la  diminution  de  la  garnison  de  Dantzig  et  du 
renvoi  des  cinq  divisions  avait  satisfait  l'empereur  Napoléon,  qu'il 
était  par  conséquent  facile  de  s'entendre,  que  S.  M.  avait  déjà  donné 
des  pouvoirs  au  prince  Kourakine,  que  si  Elle  y  ajoutait  tous  ceux 
qui  pouvaient  être  nécessaires  pour  terminer  promptement  cette  affaire, 
alors  les  inquiétudes  cesseraient.   L'empereur   reprit:    «Eh!    mon   Dieu, 
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que  l'empereur  me  satisfasse  sur  Oldenbourg!  Cela  lui  sera  bien  facile. 
Il  doit  sentir  ma  position.  Il  me  reproche  toujours  ma  protestation: 
pouvais -je  faire  moins?  Lorsqu'on  n'a  pas  voulu  accepter  la  protes- 
tation particulière  que  j'avais  envoyée,  mon  honneur  n'était- il  pas 
compromis?  Que  l'empereur  finisse  donc  cette  affaire,  qui  est  peu  de 
chose,  mais  qui  fixe  les  yeux  de  l'Europe  et  de  ma  nation  sur  moi, 
et  que  nous  puissions  resserrer  l'alliance,  pour  laquelle  je  n'ai  jamais 
varié:  ma  persévérance  est  connue!»  S.  M.  me  cita  la  confiscation 
récente  de  six  bâtiments,  puis  Elle  ajouta  en  finissant:  «Au  reste, 
j'ai  donné  des  pouvoirs  au  prince  Kourakine». 

J'ai  toujours  insisté  sur  ce  point,  en  faisant  sentir  plus  fortement 
que  jamais  combien  cette  marche  devait  hâter  la  négociation,  et  il  m'a 
paru  que  l'empereur  était  convaincu  de  ce  que  je  lui  disais.  La  conver- 
sation s'est  terminée  là.  Je  la  rapporte  en  entier  à  V.  E.,  et  aussi 
exactement  que  possible,  quoiqu'elle  ait  eu  lieu  avant  la  réception 
de  sa  dépèche,  au  contenu  de  laquelle  elle  se  rapporte  beaucoup, 
afin  que  V.  E.  puisse  bien  juger  de  la  situation  d'esprit  où  était 
l'empereur.  Il  était  réellement  afl^ecté  et  a  mis  beaucoup  de  chaleur  dans 
cet  entretien. 

Les  dernières  dépêches  de  V.  E.  sont  arrivées  quelques  heures 
après  que  j'avais  quitté  S.  M.  Après  les  avoir  lues  et  méditées,  j'ai 
écrit  au  comte  de  Romantzoff"  pour  lui  demander  un  entretien.  Il  n'a 
pu  me  recevoir  que  le  6  dans  l'après-midi,  à  cause  du  Conseil.  Je  lui 
ai  d'abord  parlé  de  la  conversation  que  j'avais  eue  la  veille  avec 
l'empereur,  sur  la  lettre  du  prince  Kourakine,  et  je  lui  ai  rapporté 
les  réponses  que  j'avais  faites  â  S.  M.,  lesquelles  se  trouvaient  confir- 
mées par  les  dépêches  de  V.  E.  Je  lui  ai  répété  ce  que  V.  E.  m'au- 
torise à  dire  relativement  à  l'augmentation  de  l'armée  du  Nord.  Je 
lui  ai  aussi  fait  part  des  intentions  de  l'empereur  notre  maître  sur  le 
désir  exprimé  par  l'empereur  Alexandre  relativement  à  la  diminution 
de  la  garnison  de  Dantzig,  etc.  Je  lui  ai  fait  observer  que  tous  les 
moyens  de  tranquillité  étaient  actuellement  entre  les  mains  de  la  Russie, 
qu'en  envoyant  des  pouvoirs   suffisants   au   prince   Kourakine,   il  négo- 
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cierait  en  même  temps  et  ce  qui  concernait  les  armements  et  ce  qui 
avait  rapport  au  duché  d'Oldenbourg.  Je  lui  ai  présenté  aussi  l'aug- 
mentation de  Tarmée  du  Nord  comme  la  suite  de  la  levée  de  la 
conscription,  les  conscrits  se  rendant  à  leurs  dépôts  pour  y  être 
équipés  et  habillés  et  y  recevoir  leur  première  instruction,  et  rejoindre 
de  là  les  régiments  auxquels  ils  appartenaient.  J'ai  présenté  aussi  la 
chose  sous  le  point  de  vue  d'économie,  comme  V.  E.  l'avait  présentée 
au  prince  Kourakine  et  de  la  manière  dont  Elle  m'en  parle  dans  ses 
dépêches.  Enfin  je  n'ai  rien  négligé  pour  faire  sentir  au  chanceUer, 
comme  je  l'avais  fait  à  S.  M.,  l'avantage  d'avoir  la  négociation  à  Paris 
pour  en  hâter  le  résultat.  Le  chancelier  m'a  écouté  avec  attention  et 
même,  à  ce  qui  m'a  paru,  avec  plaisir.  Il  ne  m'a  rien  objecté  d'impor- 
tant, et  m'a  simplement  répondu  qu'il  allait  voir  S.  M.  dans  une 
demi -heure  et  qu'il  lui  ferait  part  de  ce  que  je  venais  de  lui  dire. 

Ce  matin,  j'ai  revu  le  comte  de  Romantzoff.  Il  m'a  dit  qu'il 
avait  rendu  compte  à  l'empereur  de  ce  dont  je  lui  avais  fait  part, 
que  S.  M.  en  était  satisfaite  sur  plusieurs  points,  que  cependant  Elle 
ne  voyait  pas  de  quelle  manière  on  pourrait  traiter  au  sujet  des  arme- 
ments. Je  lui  ai  réplique  que  cela  était  bien  facile,  qu'il  ne  fallait 
qu'envoyer  au  prince  Kourakine  des  pouvoirs  pour  cet  objet  comme 
pour  Oldenbourg,  que  ces  deux  affaires  pouvaient  se  traiter  indépen- 
damment l'une  de  l'autre.  Le  comte  m'a  interrompu  en  me  disant: 
«Mais,  M.  l'ambassadeur,  pourquoi  tout  cela  ne  se  traiterait -il  pas 
ici?»  Je  lui  ai  répété  de  nouveau  tous  les  calculs  que  je  lui  avais 
faits  sur  la  perte  de  temps  qu'il  y  aurait  à  traiter  ici  et  sur  la  célérité 
avec  laquelle  la  négociation  pourrait  marcher  à  Paris.  Le  comte  ne 
m'a  pas  réfuté,  mais  il  est  facile  de  voir  que  la  discussion  portée  à 
Paris  lui  tient  au  cœur.  Il  m'a  dit  que  l'empereur  voulait  me  voir 
et  causer  avec  moi  sur  tout  cela.  Je  m'efforcerai  d'inspirer  à  S.  M.  de 
la  confiance  dans  ce  que  je  lui  proposerai. 

Le  bruit  de  la  marche  des  9*"  et  13*  divisions  pour  rejoindre 
l'armée  du  Danube  paraît  se  confirmer;  mais  on  n'a  encore  à  cet 
égard   rien   de   positif.    V.    E.   sera    déjà    informée   par   Bucharest    plus 
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exactement  que  je  ne  puis  Tètre  ici  de  ce  mouvement.  S'il  a  lieu 
efFectivement,  cela  donnerait  plus  de  poids  à  ce  que  m'a  dit  l'empe- 
reur, qu'il  n'attaquerait  pas.  Peut-être,  dans  ce  cas,  paraîtra -t -il  éton- 
nant ;\  V.  E.  qu'il  ne  se  soit  pas  servi  du  départ  de  ces  troupes 
comme  d'un  moyen  pour  appuyer  ce  qu'il  m'a  dit:  mais  je  pense 
qu'il  n\i  pas  voulu  faire  voir  que  le  général  Koutouzoff  demandait  des 
renforts,  et  peut-être  aussi  n'a -t- il  pas  été  bien  aise  de  faire  con- 
naître qu'il  diminuerait  son  armée  au  moment  où  il  croyait  à  l'aug- 
mentation de  la  notre. 

je  crois  que  l'empereur  Alexandre  est  très  fatigué  de  cette  dis- 
cussion sur  (^klcnboura,  et  qu'il  recevrait  avec  plaisir  une  compen- 
sation plutôt  équivalente  pour  la  f(Tme  et  les  apparences  que  pour  le 
fond,  je  dois  aussi  faire  connaître  \  W  E.  qu'une  des  grandes  craintes 
de  ce  ^ouverncnicnt  est  qu'il  ne  lui  soit  proposé  en  addition  d'Erfurt 
quelque  chose  sur  le  Juché  Je  Weimar,  ce  à  quoi  je  pense  qu'il  se 
refuserait,  J'après  les  liens  qui  anachent  l'empereur  à  la  famille 
Ju  Juc. 

Depuis  ma  Jernière  Jêpéche,  il  n'a  été  nullement  fait  mention 
du  duché  Je  Varsovie;  ainsi  la  question  est  réJuite  au  duché  d'Olden- 
hourt;  et  à  réloi^nement  réciproque  des  troupes.  Si  l'on  veut  entamer 
cette  question,  tout  me  porte  à  croire,  je  le  répète,  que  Ton  sera 
assez  facile,  surtout  en  ménai^eani  les  apparences. 

Les  intriij;ues  contre  le  comte  Je  Romant/ort'  ont  complètement 
échoué,  et  il  n'en  a  même  plus  été  question  depuis  le  départ  du 
ccnirrier  porteur  Je  mes  dépêches  Jes  22  et  25  juin.  Cette  espèce  de 
crise  a  été  utile.  Il  faut  croire  que  le  comte  l'a  pensé  lui-même, 
puisqu'il  a  cru  nécessaire  Je  faire  usaj^e  Je  ce  que  je  lui  avais  dit 
pour  aborder  la  question  auprès  Je  Pempercur.  L'on  Jit  actuellement 
que  le  chancelier  est  mieux  ancré  que  jamais.  Quant  à  ce  qui  concerne 
le  but  et  rori<j;ine  Je  ces  manivuvres,  on  les  attribue  i^énéralement  au 
secrétaire  J'état  vSpéransky,  qu'on  regarJe  comme  un  ennemi  du  comte. 
Il  travaille  journellement  en  particulier  avec  l'empereur  sur  toute  espèce 
d'objets  et  principalement,    dans  ces    derniers   temps,  sur  l'organisation 
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projetée  des  ministères  et  de  radministration.  On  le  croit  secrètement 
Tami  des  Anglais  et  on  pense  que,  ne  pouvant  culbuter  le  comte  de 
RomantzofF,  Tantagonistc  le  plus  prononcé  de  ce  parti,  en  lui  faisant 
tort  dans  Tesprit  de  S.  M.,  il  a  cherché  à  l'éloigner  des  affaires  par 
Tappât  des  récompenses  et  des  honneurs.  Mais  le  comte  de  Romantzoff 
m'a  déclaré  formellement,  comme  je  Tai  déjà  mandé,  qu'ayant  vieilli 
dans  la  carrière  politique,  il  n'accepterait  jamais  aucun  emploi,  aucunes 
fonctions,  quelque  brillantes  qu'elles  fussent,  qui  pourraient  l'écarter 
de  sa  place  actuelle. 


20. 

8  Août  1811. 

Je  me  suis  rendu  ce  matin  chez  le  comte  de  Romantzoff  pour 
lui  faire  connaître  les  dispositions  toujours  de  plus  en  plus  pacifiques 
de  l'empereur  notre  maître  et  que,  d'après  la  confiance  qu'il  avait 
témoignée  à  la  Russie,  sur  le  simple  désir  manifesté  par  l'empereur 
Alexandre  de  voir  diminuer  la  garnison  de  Dantzig,  il  avait  droit  de 
s'attendre  que  la  Russie  se  montrerait  disposée  à  terminer  toutes  les 
discussions,  soit  au  sujet  d'Oldenbourg,  soit  au  sujet  des  armements. 
J'ai  ajouté  qu'en  envoyant  donc  des  pouvoirs  au  prince  Kourakine  ou 
à  tout  autre  pour  négocier  l'affaire  d'Oldenbourg,  on  pouvait,  d'après 
la  connaissance  qu'on  avait  des  bonnes  dispositions  de  S.  M.,  être 
assuré  de  la  voir  terminer  promptement.  Le  comte  m'a  répondu  qu'il 
écrirait  à  l'empereur  pour  lui  faire  part  des  nouvelles  rassurantes  que 
je  lui  donnais  et  que  S.  M.  m'en  parlerait  à  son  retour,  qui  ne  pou- 
vait tarder  plus  de  deux  ou  trois  jours.  L'ayant  pressé  pour  connaître 
les  instructions  qu'il  avait  données  au  prince  Kourakine  et  savoir  s'il 
avait  les  pouvoirs  nécessaires  pour  négocier,  le  chancelier  a  éludé  la 
question  en  me  disant  que  le  prince  avait  les  pouvoirs  de  recevoir 
toutes  les  propositions  qu'on  lui  ferait  à  cet  égard.  Cette  réponse  ne 
me  satisfaisant  pas,  j'ai  insisté;  le  chancelier  m'a  renvoyé  à  ce  que 
l'empereur    me    dirait:    il    suit    constamment    cette    marche    depuis    les 
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reproches  qu'il  a  reçus  une  fois  de  Paris.  Cette  réponse  du  comte   de 
Romantzoff  me    paraît   trop    dilatoire    pour   me   faire    espérer   que    les 
pouvoirs    du    prince    Kourakine    soient   assez    étendus    pour   le    mettre 
dans  le  cas  de  terminer  la  négociation.  V.  E.  doit  savoir  actuellement 
i  quoi  s'en  tenir.  Je  verrai  l'empereur  samedi  ou  dimanche;  je  saurai 
positivement  de  lui  dans  quels  termes  sont  les  pouvoirs  ou  instructions 
qu'il  m'a  assuré  avoir   donnés.  Je  lui   rappellerai    ce  qu'il  m'a  dit,   les 
expressions   dont   il   s'est    servi;   enfin   je   ne  négligerai    rien   pour    me 
mettre  dans  le  cas  de  transmettre  à  V.  E.  des  assurances  positives  et 
non  des  promesses. 

Je  le  répète,  le  chancelier  craint  beaucoup  de  voir  la  discussion 
portée  à  Paris.  J'ai  cependant  cherché  à  dissiper  toutes  les  inquiétudes 
relativement  au  prince  Kourakine  en  manifestant  que  les  pouvoirs  pou- 
vaient être  donnes  aussi  bien  :\  tout  autre  qu'à  cet  ambassadeur,  mais 
à  cet  égard,  je  crois  que  l'amour -propre  travaille  autant  que  le  manque 
de  confiance. 


21. 

II  Août  1811. 

J'ai  revu  le  comte  de  Romantzoff.  Je  lui  ai  reparlé  des  sentiments 
de  l'empereur  Napoléon  pour  l'alliance,  en  citant  comme  preuve  que 
S.  M.,  pour  diminuer  la  garnison  de  Dantzig  et  arrêter  ou  faire 
rétrograder  les  troupes  qui  s'y  rendaient,  n'attendait  pas  qu'un  mouvement 
rétrograde  de  quelques  divisions  de  l'armée  russe  eût  eu  lieu,  mais  qu'Elle 
agissait  sur  le  simple  désir  de  l'empereur  Alexandre,  et  d'après  l'espoir 
qu'Elle  avait  conçu  que  Taifaire  d'Oldenbourg  se  terminerait  promptcment 
moyennant  Tenvoi  au  prince  Kourakine  ou  à  tout  autre  des  pouvoirs  pour 
traiter  et  conclure  cette  afiaire,  qui  fixait  les  yeux  de  l'Europe,  surtout  à 
cause  de  la  protestation  envoyée  par  la  Russie  à  toutes  les  puissances. 

Le  comte  de  Romantzofi"  m'a  répondu  en  termes  généraux  que 
l'empereur  Alexandre  serait  sensible  au  procédé  de  l'empereur  Napoléon. 
Il  a  ajouté  que,  pour  lui  personnellement,  il  désirait  que  cette  circonstance 
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contribuât  à  resserrer  l'alliance,  à  Tégard  de  laquelle  son  maître  n'avait 
jamais  changé  de  sentiment. 

J'ai  repris  en  lui  disant  qu'il  fallait  aborder  franchement  la  question, 
que  j'avais  mandé  à  ma  cour  que  l'empereur  Alexandre  m'avait  promis 
d'envoyer  des  pouvoirs  au  prince  Kourakine  qui  le  mettraient  à  même 
de  traiter  cette  affaire,  et  j'ai  fini  par  lui  demander  positivement  si  les 
instructions  du  prince  Kourakine  contenaient  effectivement  les  pouvoirs 
de  négocier.  Il  m'a  répondu  qu'on  avait  envoyé  au  prince  ce  qu'il 
m'avait  lu  et  que  les  anciennes  instructions  le  mettaient  déjà  à  même 
de  recevoir  tout  ce  qu'on  lui  proposerait  au  sujet  d'Oldenbourg.  J'ai 
observé  que  cependant,  d'après  ce  que  l'empereur  m'avait  dit,  je 
devais  penser  que  le  prince  Kourakine  aurait  les  instructions  nécessaires 
pour  négocier.  Le  comte  m'a  alors  répliqué  que  cette  question  devait 
se  traiter  ici  et  qu'il  ne  voyait  pas  pourquoi  on  la  porterait  à  Paris. 
Je  lui  ai  fait  sentir  que  répondre  à  ce  qu'il  me  disait,  c'était  véritable- 
ment revenir  sur  ses  pas,  qu'il  était  superflu  de  refaire  tous  les  calculs 
que  je  lui  avais  déjà  faits  pour  démontrer  combien  cette  négociation 
devait  traîner  en  longueur  traitée  ici  et  la  célérité  avec  laquelle  elle 
marcherait  au  contraire  à  Paris,  que  c'était  une  chose  évidente  et  que 
je  l'avais  prouvée  à  l'empereur:  «Vous  voulez»,  ai -je  ajouté,  «traîner 
les  choses  en  longueur,  car  quel  autre  motif  pourrait  vous  faire  insister 
à  garder  ici  une  négociation  qui  dure  depuis  huit  mois?  L'affaire 
d'Oldenbourg  est  très  simple  et  de  nature  à  être  traitée  à  Paris 
plutôt  qu'ici». 

Le  comte  m'a  ensuite  dit:  «Mais,  M.  l'ambassadeur,  cette  affaire 
n'est  pas  la  seule:  il  en  est  une  autre  qui  doit  aussi  être  traitée.  Vous 
savez  où  nous  en  étions  lorsque  l'occupation  d'Oldenbourg  est  survenue. 
Nous  avons  besoin  d'être  rassurés,  et  que  vous  ne  promeniez  pas  sur 
nos  frontières  des  spectres  politiques  y).—  i^Sx  vous  voulez  tout  mêler  et 
traiter  ensemble»,  ai -je  répondu,  «vous  ne  finirez  jamais;  les  arme- 
ments resteront  sur  le  même  pied,  les  inquiétudes  existeront:  c'est  un 
état  forcé  qui  ne  peut  durer!  L'empereur  mon  maître  ne  traitera 
jamais   ce   qui   concerne   le   duché    de  Varsovie   lorsque  vous  aurez  les 
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armes  à  la  main.  Remontons»,  ai- je  encore  dit,  «aux  causes  qui  ont 
produit  les  armements.  Vous  avez  fait  venir  les  cinq  divisions  du 
Danube  lorsque  vous  avez  appris  la  prise  de  possession  d'Oldenbourg, 
et  l'empereur  mon  maître  n'a  armé  la  garnison  de  Dantzig,  renforcé 
son  armée,  réuni  les  troupes  saxonnes  que  lorsqu'il  a  vu  votre  armée 
toute  prête  et  augmentée  par  ces  cinq  divisions  qui  abandonnaient  le 
théâtre  de  la  guerre,  lorsqu'il  a  vu  en  outre  votre  protestation,  et  que 
tant  d'autres  indices  ont  dû  lui  faire  croire  à  des  intentions  au  moins 
peu  amicales  de  votre  part.  Commençons  par  remettre  les  choses  sur 
le  pied  où  elles  auraient  dû  rester,  terminons  cette  affaire  d'Oldenbourg: 
l'Europe  sera  tranquille  et  rassurée.  Les  armements  s'arrêteront,  dimi- 
nueront et  alors  vous  traiterez  d'autres  affaires.  L'Europe  ne  connaît 
que  celle  d'Oldenbourg:  cette  affaire  n'est  rien,  si  vous  voulez  fran- 
chement la  terminer  en  envoyant  des  pouvoirs  à  votre  ambassadeur. 
Elle  peut  être  finie  en  un  mois  ou  deux».  Le  comte  de  Romantzoff 
s'est  récrié  sur  cette  expression:  l'affaire  d'Oldenbourg  n'est  rien;  et 
il  a  répété  toutes  ses  plaintes  sur  la  chose  en  elle-même,  sur  la 
manière  dont  elle  s'était  faite,  sur  le  peu  d'égards  qu'on  avait  eu  pour 
la  Russie  dans  une  affaire  qui  la  touchait  de  si  près,  etc. 

J'ai  répliqué  que,  dans  l'origine  de  cette  affaire,  on  avait  considéré 
le  duc  d'Oldenbourg  comme  souverain  indépendant,  que  c'était  donc 
avec  lui  directement  qu'on  avait  été  dans  le  cas  de  traiter  et  que 
c'était  par  égard  pour  les  liens  de  famille  qui  l'unissaient  à  l'empereur 
Alexandre  qu'on  l'avait  mis  hors  de  la  ligne  du  duc  d'Arenberg  et 
des  autres  princes  enclavés,  qu'on  lui  avait  proposé  une  compensation, 
mais  qu'il  avait  fait  entendre  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  sans  l'aveu 
de  la  Russie,  que,  par  là,  la  discussion  s'était  ouverte  avec  la  cour 
de  Pétersbourg,  mais  qu'elle  ne  traitait  en  cela  que  pour  le  duc 
d'Oldenbourg.  J'en  ai  tiré  la  conséquence  qu'elle  ne  pouvait  mêler 
cette  affaire  avec  d'autres.  J'ai  ajouté  au  comte  de  Romantzoff:  «Je  n'ai 
pas  besoin  de  répéter  à  V.  E.  tout  ce  que  le  duc  de  Vicencc  lui  a 
dit  sur  la  position  et  la  gêne  qu'eût  éprouvées  le  duc  d'Oldenbourg 
restant  dans  sa  principauté  occupée  par  les  troupes  françaises  et  soumise 
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au  régime  de  nos  douanes.  Ces  mesures  étaient  cependant  indispensables: 
la  contrebande  qui  s'y  faisait  était  manifeste.  J'ai  vu  à  Stettin  les 
officiers  du  régiment  qui  ont  pris  possession  de  ce  duché;  ils  m'ont 
déclaré  que  le  plus  petit  fermier  du  pays  avait  200.000  francs  en  or, 
et  qu'ils  ne  cachaient  pas  que  cela  provenait  de  la  contrebande  avec 
les  Anglais».  Après  avoir  prouvé  la  nécessité  de  l'occupation  du  duché, 
j'ai  fait  sentir  que,  dans  cet  état  de  choses,  le  duc  ne  pouvait  que 
désirer  une  compensation,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  la  Russie  de  la  lui 
faire  avoir.  Puis  je  suis  encore  revenu  fortement  sur  la  nécessité  de 
négocier  celte  affaire  indépendamment  de  toute  autre,  en  observant 
d'ailleurs  que  l'empereur  Alexandre,  dans  toutes  les  conversations, 
l'avait  toujours  traitée  à  part,  qu'elle  était  la  cause  des  armements,  de 
l'inquiétude  qui  agitait  l'Europe,  des  espérances  de  l'ennemi  commun, 
et  qu'on  mettrait  fin  à  tout  cela  en  la  terminant.  Le  chancelier  a  fini 
la  conversation  en  me  disant:  «L'empereur  ne  peut  pas  tarder  à  venir. 
Vous  le  verrez;  vous  causerez  avec  lui  de  tout  cela».  Je  n'ai  pu  le 
tirer  de  cette  réserve. 


22. 

14  Août  i8ji. 

Hier  S.  M.  a  daigné  me  faire  inviter  à  diner.  Je  vais  rendre 
compte  i  V.  E.   de  la  conversation  que  j'ai  eue  avec   Elle. 

L'empereur  a  commencé  à  me  parler  des  deux  courriers  que 
j'ai  reçus  depuis  la  fête  de  Péterhof.  Je  lui  ai  dit  que  j'avais  regretté 
d'autant  plus  qu'il  fût  absent  que  je  n'avais  pu  lui  faire  connaître 
moi-même  aussitôt  que  je  l'aurais  désiré  les  intentions  toujours  paci- 
fiques de  l'empereur  mon  maître. 

S.  M.  m'a  répondu:  «Le  comte  de  Romantzoff  m'a  rendu  compte 
de  ce  que  vous  lui  avez  dit  au  sujet  du  contre -ordre  donné  aux  troupes 
qui  marchaient  pour  renforcer  la  garnison  de  Dantzig.  Ce  n'est  pas  là 
une  diminution;  ce  n'est  pas  là  une  cessation  d'armements:  ces  troupes 


T.    VI 
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sont  derrière  l'Oder  et  prêtes  à  se  porter  partout.  L'armée  du  duché 
est  sous  les  armes,  de  même  que  celle  de  Saxe  et  celle  du  prince 
d'Eckmûhl.  Les  princes  de  la  Confédération  ont  l'avis  de  se  tenir 
prêts  à  fournir  leur  contingent». 

J'ai  répété  à  l'empereur  ce  que  V.  E.  m'avait  autorisé  à  dire, 
que  S.  M.  était  prête  à  diminuer  la  garnison  de  Dantzig  et  à  cesser 
ses  armements  qui  d'ailleurs  ne  sont  que  défensifs,  si  la  Russie  de  son 
côté  veut  agir  dans  le  même  sens.  Cet  objet  s'est  trouvé  lié  dans  la 
conversation  à  beaucoup  d'autres,  et  nous  y  sommes  revenus  à  plusieurs 
reprises,  en  répétant  de  part  et  d'autre  tout  ce  qui  s'était  dit  dans  les 
précédentes  audiences  que  l'empereur  m'a  accordées. 

Pour  éviter  des  redites  inutiles  et  pour  être  clair,  j'en  viens 
tout  de  suite  à  la  conclusion.  L'empereur  m'a  dit:  «Ce  sont  les  arme- 
ments qui  ont  aigri  les  choses,  qui  ont  inquiété  l'Europe.  Il  faut  donc 
les  cesser,  remettre  les  choses  sur  le  pied  de  paix,  et  nous  traiterons 
avec  plus  de  calme  les  autres  affaires.  Je  ferai  repartir  pour  le  Danube 
les  divisions  qui  y  étaient,  je  reprendrai  mes  opérations  en  Turquie, 
je  remettrai  les  autres  divisions  sur  le  pied  de  paix,  si  l'empereur 
Napoléon  de  son  côté  veut  diminuer  la  garnison  de  Dantzig,  remettre 
l'armée  du  Danube  sur  le  pied  de  paix,  faire  rentrer  les  troupes 
saxonnes  dans  leurs  quartiers,  renvoyer  leurs  chevaux  d'artillerie,  contre- 
mander  les  contingents  des  états  de  la  Confédération,  enfin  ne  pas 
pousser  l'armée  du  prince  d'Eckniïihl  jusqu'à  Magdebourg  » .  J'ai  ré- 
pondu à  S.  M.  que  je  ferais  part  de  son  désir  à  ma  cour.  Je  lui  ai 
néanmoins  observé  qu'il  fallait  bien  que  les  troupes  françaises  fussent 
en  France,  et  que  les  savoir  à  Brème  et  à  Hambourg  ne  devait  pas 
plus  inquiéter  que  de  les  voir  à  Aix- la -Chapelle. 

J'en  suis  resté  là  pour  ne  pas  entamer  ici  cette  question  et  faire 
en  sone  que,  d'après  cette  base,  W  H.  tasse  au  prince  Kourakine  telle 
proposition  qu'EUe  jugera  convenable.  Je  n'ai  pas  relevé  non  plus  ce 
que  S.  M.  m'a  dit  du  contingent  des  autres  états  de  la  Confédération: 
il  est  bien  facile  de  la  satisfaire,  si  ces  contingents  ne  sont  pas,  comme 
le  croit  l'empereur  Alexandre,  prêts  à  se  mettre  en  marche. 
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J'ai  ramené  la  conversation  sur  Oldenbourg,  et  j*ai  insisté  auprès 
de  S.  M.  pour  qu'EUe  donnât  au  prince  Kourakine  ou  à  tout  autre 
des  pouvoirs  pour  terminer  cette  affaire.  L'empereur  m'a  dit  que  les 
instructions  du  prince  Kourakine  le  mettaient  à  même  de  recevoir  les 
propositions  qu'on  lui  ferait,  de  les  discuter,  de  les  amener  au  point 
qu'il  pût  porter  à  sa  connaissance  celle  de  ces  propositions  qui  pourrait 
être  admissible  en  compensation  d'Oldenbourg,  qu'alors  il  ne  se  montre- 
rait pas  difficile  et  que,  si  cette  proposition  pouvait  être  acceptée,  les 
pouvoirs  de  signer  seraient  envoyés  au  prince,  avec  la  ratification  signée 
même  d'avance,  qu'on  pouvait  être  sûr  que,  les  choses  arrivées  à  ce 
point,  il  ne  ferait  pas  attendre,  mais  qu'il  ne  donnerait  ni  au  prince 
Kourakme  ni  à  aucun  autre  le  pouvoir  de  rien  signer  relativement  à 
un  objet  sur  lequel  il  n'avait  pas  encore  eu  de  proposition  conve- 
nable, qu'il  ne  voulait  pas  se  mettre  dans  le  cas  de  désapprouver  son 
ministre,  de  refuser  une  ratification,   ce   qui  serait  empirer  les  choses». 

L'empereur  a  ajouté:  «Le  comte  de  Romantzoff  vous  a  lu  la 
lettre  au  prince  Kourakine.  Je  ne  demande  que  le  traité  de  Tilsitt  au 
sujet  d'Oldenbourg.  C'est  là  ma  demande;  c'est  là  la  base  d'où  doit 
panir  la  négociation.  Sur  cette  base,  le  prince  peut  recevoir  vos  pro- 
positions, les  discuter  et  conduire  à  une  satisfaction  qui  soit  admissible: 
il  a  tous  les  pouvoirs  qu'il  lui  faut  pour  cela  dans  ses  instructions. 
Dès  qu'on  en  sera  là,  je  vous  répète,  il  aura  aussitôt  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  signer  et  en  même  temps  la  ratification  signée  d'avance». 

Voilà  le  résumé  de  ce  que  l'empereur  m'a  dit  dans  une  séance 
de  deux  heures,  dans  laquelle  nous  avons  longuement  discuté  chacune 
des  observations  et  objections  que  j'avais  faites,  tant  au  comte  de 
Romantzoff  qu'à  l'empereur  lui-même. 

J'ai  représenté  avec  force  à  S.  M.  combien  l'empereur  Napoléon 
désirait  terminer  cette  affaire  d'Oldenbourg,  afin  de  resserrer  l'aUiance 
entre  les  deux  empires  plus  intimement  que  jamais,  qu'en  traînant  les 
choses  en  longueur,  les  événements  amenaient  des  circonstances  qui 
nécessitaient  des  mesures  et  des  mouvements  que  Ton  ne  pouvait  plus 
arrêter.   J'ai   dit   aussi   que   les   pouvoirs   et    les  instructions    donnés  au 
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prince  Kourakinc  pouvaient  être  tels  que  le  prince  sût  positivement 
jusqu'où  il  pouvait  aller,  et  ne  pût  outre -passer  les  intentions  de  sa 
cour,  mais  qu'il  fallait  qu'il  eût  des  pouvoirs  pour  que  la  négociation 
pût  s'ouvrir.  L'empereur  ne  m'a  pas  répondu  autre  chose  que  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut.  La  conversation  a  été  très  animée,  surtout  lorsqu'il 
a  été  question  des  armements,  sur  la  cause  desquels  je  n'ai  jamais 
cédé.  Le  thème  de  l'empereur  était  fait;  il  avait  eu  tout  le  temps  d'y 
penser,  et,  depuis  son  retour,  il  avait  vu  trois  ou  quatre  fois  le  comte 
de  Romantzoff. 

Ainsi,  Monsieur  le  duc,  le  prince  Kourakine  ou  tout  autre  n'aura 
pas  dans  ce  moment  de  pouvoirs  pour  terminer  définitivement  l'affaire 
d'Oldenbourg.  Mais  cet  ambassadeur,  en  faisant  connaître  à  V.  E.  la 
base  de  laquelle  la  Russie  veut  partir,  c'est-à-dire  remettre  Oldenbourg 
sur  le  même  pied  où  il  était  avant  la  prise  de  possession,  peut  recevoir 
les  propositions  de  V.  E.,  les  discuter,  les  amener  au  point  qu'elles 
pussent  être  acceptées  par  son  maître,  et  alors  on  lui  enverra  les 
pouvoirs  de  signer  et  la  ratification.  Je  n'obtiendrai  jamais  autre  chose. 
L'empereur  répète  toujours  qu'il  ne  peut  faire  aucune  demande  pour 
une  compensation,  que,  par  exemple,  pour  ajouter  à  Erfurt,  il  ne  peut 
rien  proposer  qui  ne  touche  un  prince  quelconque,  que  ce  n'est  pas 
à  lui  à  le  faire. 

J'ai  évité  dans  cette  conversation  tout  ce  qui  pouvait  ramener  à 
l'ancienne  discussion  relative  au  duché  de  Varsovie;  aussi  l'empereur 
ne  m'en  a  pas  parlé.  Le  comte  de  Romantzoff  voudrait  bien  des  deux 
affaires  n'en  faire  qu'une,  comme  V.  E.  le  voit  dans  ma  précédente 
dépêche,  mais  l'empereur  a  toujours  isolé  Oldenbourg  dans  toutes  ses 
conversations. 

L'empereur  m'a  congédié  en  me  disant  comme  de  coutume  des 
choses  aimables. 

Je  sais  positivement  que  les  ordres  ont  été  donnés  aux  deux 
divisions  qui  étaient  à  Yassy  de  se  reporter  sur  le  Danube;  mais  il 
est  possible  que  des  contre -ordres  aient  été  donnés.  V.  E.  le  saura 
de   Bucharest. 
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Il  est  positif  aussi  que  des  ordres  avaient  été  donnés  de  suspendre 
les  approvisionnements  de  plusieurs  places  fortes,  et  cela,  faute  d'argent; 
mais  il  est  possible  aussi  que  de  nouveaux  ordres  de  les  continuer 
aient  été  donnés.  Tout  cela  peut  changer  d'un  jour  à  l'autre  et  il  est 
impossible  d'en  être  instruit  d'une  manière  positive  dans  le  premier 
moment. 

On  est  ici  plus  que  jamais  dans  l'incertitude  et  l'irrésolution. 
C'est  ce  que  je  puis  apercevoir  dans  mes  conversations  avec  l'em- 
pereur et  son  ministre,  et  ce  qui  me  revient  aussi  de  toutes  parts. 


23. 

i^  Août  iSii   (Confidentielle), 

Votre  Excellence  verra  par  mes  dépêches  officielles  que  j'ai  fait 
mon  possible  pour  déterminer  l'empereur  à  donner  au  prince  Kourakine 
ou  à  tout  autre  les  pouvoirs  nécessaires  pour  terminer  l'affaire  d'Olden- 
bourg. L'empereur  persiste  à  n'envoyer  les  pouvoirs  que  lorsqu'il 
apprendra  que  cette  affaire,  dans  la  négociation  avec  le  prince,  a  pris 
une  tournure  qui  en  promette  la  fin,  et  lorsqu'il  verra  des  propositions 
qui  puissent  être  acceptées  comme  compensation. 

Je  dois  faire  connaître  à  V.  E.  que  l'empereur  Alexandre  a  une 
grande  méfiance,  qu'il  ne  se  fierait  ni  au  prince  Kourakine  ni  ;\  tout 
autre  qu'il  enverrait  au  point  de  donner  des  pouvoirs  définitifs. 

Je  crois  que,  d'après  ce  que  m'a  dit  S.  M.  sur  les  armements 
et  les  moyens  de  les  faire  cesser  et  rétrograder,  il  sera  facile  à  V.  E. 
de  prendre  à  cet  égard  des  arrangements  avec  le  prince  Kourakine. 

V.  E.  doit  remarquer  une  différence  entre  mes  conversations 
avec  S.  M.  et  celles  avec  le  comte  de  Romantzoff.  Ce  dernier  voudrait 
toujours  mêler  l'affiiire  du  duché  de  Varsovie  avec  les  autres.  Il  prétend 
que,  s'il  eût  été  chargé  de  traiter  i  Tilsitt,  il  eût  obtenu  la  réunion 
du  duché  au   royaume  de  Saxe. 
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L'empereur  de  son  côté  ne  demanderait  pas  mieux  que  les  affaires 
prissent  cette  tournure,  mais,  comme  il  désire  avant  tout  la  paix  et  la 
tranquillité,  il  ne  met  en  avant  que  ce  qui  les  a  troublées,  c'est-à-dire 
Oldenbourg  et  les  armements.  Peut-être  se  réserve -t- il  de  revenir 
sur  l'autre  objet,  mais,  dans  ce  cas,  il  ne  parlerait  plus  dans  le  même 
sens  et  l'on  pourrait  lui  reprocher  de  vouloir  traîner  les  choses  en 
longueur. 

V.  E.  me  doit  la  justice  de  dire  que  je  n'ai  rien  négligé  pour 
faire  sentir  au  comte  de  Romantzoff  l'inconvenance  de  toute  propo- 
sition qui  tendrait  à  mêler  h  l'affaire  d'Oldenbourg  toute  affaire  qui  y 
serait  étrangère,  que  ce  serait  montrer  l'intention  de  n'en  pas  finir. 
Les  termes  de  cette  conversation  avec  le  comte  de  Romantzoff  paraîtront 
peut-être  à  V.  E.  un  peu  animés,  mais  ils  ont  été  employés  avec  calme 
et  sang -froid.  Aussi  les  convenances,  les  égards  ont  été  conservés  de 
part  et  d'autre,  et  nous  sommes  toujours  sur  le  même  pied.  Mais  j'ai 
cru  devoir  trancher  ce  genre  de  question  et  faire  connaître  positivement 
que  l'empereur  mon  maître  ne  traitera  jamais  de  l'affaire  du  duché 
lorsque  la  Russie  aura  les  armes  à  la  main  et  sera  dans  une  attitude 
menaçante. 

L'opinion  des  gens  marquants  en  Russie  est  que  l'empereur  mon 
maître  ne  veut  pas  attaquer  cette  année,  mais  qu'il  attaquera  au  prin- 
temps prochain,  qu'il  traînera  l'affaire  d'Oldenbourg  tout  l'hiver,  que, 
d'ici  -  là,  il  empêchera  la  Russie  d'envoyer  des  renforts  à  l'armée 
de  Turquie. 

L'empereur  persiste  toujours  à  dire  qu'il  n'attaquera  pas,  et  il 
est  à  croire  que,  voyant  hi  saison  s'avancer,  il  ne  fera  ni  mouvements 
ni  aucun  autre  prépanuif.  Malgré  ces  assurances,  je  ne  doute  pas, 
comme  je  Tai  déjà  mandé  à  V.  I:.,  que  les  Russes  n'entrent  dans  le 
duché  de  Varsovie  du  moment  où  ils  apprendront  la  marche  de  nos 
troupes   vers  ce  duché. 


8  H 


24. 

/'''  Septefnbre  j8ii. 

Depuis  le  départ  de  mon  dernier  courrier,  je  n*ai  rien  eu 
d'important  à  mander  à  Votre  Excellence.  La  discussion  ayant  été 
portée  à  Paris,  je  ne  puis  m'attendre  à  aucune  communication  jusqu'à 
ce  que  les  nouvelles  qui  en  arriveront  fassent  naître  de  nouvelles  idées. 
Je  vois  le  comte  de  RomantzofF  deux  ou  trois  fois  la  semaine  chez 
lui;  je  dîne  chez  l'empereur  régulièrement  une  fois  tous  les  huit  jours: 
telles  sont  mes  relations  habituelles  avec  S.  M.  et  son  ministre. 
L'empereur,  après  son  dîner,  m'entretient  chaque  fois  une  heure  ou 
deux.  Il  n'est  d'abord  question  que  de  choses  indifférentes  ou  étran- 
gères aux  affaires;  mais  la  conversation  se  termine  toujours  par  l'assu- 
rance du  désir  d'un  rapprochement  sincère  qui  ôte  aux  Anglais 
l'espoir  de  brouiller  le  continent  et,  par  là,  leur  fasse  plus  vivement 
sentir  le  besoin  de  la  paix.  Les  mêmes  sentiments  me  sont  aussi 
continuellement  exprimés  par  le  chancelier.  Je  réponds  en  insistant 
fortement  sur  le  besoin  de  terminer  toutes  les  incertitudes  et  en  indi- 
quant comme  le  seul  moyen  d'y  parvenir  l'envoi,  soit  au  prince 
Kourakine,  soit  à  tout  autre,  des  pouvoirs  pour  négocier  sur  les  objets 
en  discussion.  L'empereur  et  le  comte  de  Romantzoff  répliquent  à 
cela  toujours  par  la  même  chose,  savoir,  que,  si^es  propositions  qu'on 
fera  au  prince  Kourakine  sont  de  nature  à  pouvoir  être  acceptées,  on 
lui  enverra  alors  les  pouvoirs  nécessaires  pour  signer  et  même  la 
ratification  signée  d'avance. 

V.  E.  voit  que  les  choses  sont  toujours  sur  le  même  pied.  Je 
tâche  de  faire  donner  le  plus  de  latitude  possible  aux  instructions  et 
aux  pouvoirs  du  prince  Kourakine;  mais  je  ne  crois  pas,  à  moins  de 
circonstances  tout  à  fait  imprévues,  que  je  puisse  rien  obtenir  de  plus. 
Depuis  quinze  jours  qu'on  n'entend  pas  parler  officiellement  de  nouveaux 
mouvements  de  troupes,  on  paraît  se  rassurer.  L'approche  de  l'hiver 
y  contribue  sans  doute  aussi:  au  printemps,  si  les  choses  ne   sont  pas 
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tcrminces,   les  inquictudcs  renaîtront;  mais  je  persiste  à  croire  que  l'on 
n'attaquera  pas,  à  moins  d'une  marche  de  notre  part  sur  la  Pologne. 

Dans  la  société,  on  parle  peu  des  affaires  présentes.  On  voudrait 
seulement  voir  les  choses  se  terminer  promptement.  On  est  dans 
l'incertitude,  on  attend,  et  sans  témoigner  une  trop  vive  impatience. 

11  y  a  quelques  jours  qu'ayant  su  qu'un  certain  nombre  de 
bâtiments  anglais  étaient  arrivés  devant  Rével,  et  le  bruit  courant  que 
ces  bâtiments  avaient  conmiuniqué  avec  la  terre,  j'allai,  comme  à  mon 
ordinaire,  chez  le  chancelier,  et,  sans  aborder  directement  celte  question, 
je  causai  avec  lui  des  ditlérentes  nouvelles  qui  couraient.  Il  me  dit 
que  les  lettres  d'Allemagne  étaient  toutes  à  la  guerre.  Je  lui  répondis 
qu'on  ne  devait  donner  aucune  croyance  à  tous  les  bruits  qu'on 
répandait,  tous  plus  absurdes  les  uns  que  les  autres,  et  je  lui  citai, 
en  le  rangeant  dans  ce  nombre,  celui  qui  courait  de  l'arrivée  des 
bâtiments  anglais  devant  Kével.  Le  chancelier  me  dit  qu'effectivement 
il  en  avait  entendu  parler,  mais  qu'il  ne  savait  rien  de  positif,  n'ayant 
vu  ni  Pempereur  ni  le  ministre  de  la  marine.  Il  ajouta  que  je  dînerais 
sûrement  chez  S.  M.  sous  |)eu  de  jours,  et  que  je  serais  informé  par 
fille  de  ce  qui  en  était,  j'ai  cru  démêler,  à  la  manière  dont  me 
parlait  le  chancelier,  qu'il  était  plus  instruit  qu'il  ne  voulait  le  paraître, 
mais  qu'il  voulait  laisser  à  l'empereur  le  soin  de  s'expliquer  le  premier 
avec   moi   sur  cet  objet. 

Mrieciivement,  le  lendemain  2iS,  j'ai  été  invité  à  dîner  à  la 
(Jour.  Après  k-  diner,  S.  M.,  m'ayant  fait  venir  dans  son  cabinet,  m'a 
parlé  aussitôt  de  ces  bâtiments  anglais,  en  me  disant:  a  \'ous  en  avez 
parlé  au  comte  de  RomantzoH'  comme  d'un  bruit  sans  fondement; 
mais  cela  est  \rai.  Voici  ce  que  c'est.  Une  maison  de  commerce  de 
Pétersbourg,  celle  de  Kremer,  s'était  chargée,  il  y  a  un  an  ou  dix- 
huit  mois,  de  nous  fournir  du  salpêtre  dont  nous  avons  besoin.  Les 
Anglais,  ayant  appris  cette  circonstance,  ont  cru  se  taire  bien  venir 
de  nous,  surtout  dans  un  moment  de  refroidissement  entre  les  deux 
empires,  en  nous  apportant  non  seulement  du  salpêtre,  mais  de  la 
poudre,   qui   cependant  est  ici  meilleur  marché  qu'en  Angleterre,   et  ils 
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ont  envoyé  quatre  bâtiments  de  transport  escortés  par  le  sloop  de 
guerre  la  Cigale  à  Rével.  Ils  se  sont  présentés  avec  le  pavillon  parle- 
mentaire; on  n'a  pas  voulu  les  recevoir.  Ils  ont  fait  connaître  alors  le 
sujet  de  leur  mission.  J'ai  donné  Tordre  de  leur  signifier  qu'on  tirerait 
sur  eux  s'ils  restaient  plus  longtemps,  malgré  leur  pavillon  parlemen- 
taire, et  qu'on  aurait  pu  les  confisquer,  puisqu'on  était  en  guerre  avec 
eux.  Mais»,  a  ajouté  l'empereur,  «j'ai  préféré  les  renvoyer,  parce  que, 
si  je  les  eusse  confisqués,  on  n'aurait  pas  manqué  de  dire  que  c'était 
pour  masquer  l'acquisition.  Voilà,  depuis  quatre  mois»,  a  continué 
S.  M.,  «  la  troisième  tentative  qu'ils  font  pour  se  rapprocher  de  la 
Russie;  mais  vous  me  trouverez  toujours  invariable  dans  mes  principes, 
et  les  Anglais,  malgré  ce  que  peuvent  dire  leurs  gazettes  (comme 
The  Siatesnian)y  n'auront  aucune  communication  avec  la  Russie». 

J'ai  remercié  S.  M.  des  renseignements  qu'EUe  venait  de  me 
donner.  J'ai  profité  de  cette  circonstance  pour  lui  faire  sentir,  comme 
dans  toutes  mes  précédentes  conversations,  que  le  meilleur  moyen 
d'ôter  aux  Anglais  l'espérance  de  se  rapprocher  de  la  Russie  serait  de 
resserrer  promptement  les  liens  qui  unissent  les  deux  empires  en 
dissipant  les  nuages  qui  existent,  et  j'ai  de  nouveau  insisté  sur  les 
pouvoirs  à  donner  au  prince  Kourakine;  mais  j'ai  toujours  reçu  la 
même  réponse. 

L'empereur  m'a  aussi  parlé  des  bruits  qui  couraient  en  Alle- 
magne. Il  m'a  dit  qu'à  Munich,  on  préparait  le  palais  pour  recevoir 
l'empereur  Napoléon,  que  des  voyageurs,  et  entre  autres  une  dame 
qu'il  n'a  pas  nommée,  avaient  rencontré  beaucoup  de  troupes  françaises 
en  marche,  qu'on  les  faisait  monter  à  80.000  hommes,  qu'il  y  en 
avait  d'embarqués  sur  le  Rhin.  Il  m'a  été  facile  de  lui  répondre,  en 
faisant  sentir  le  peu  de  confiance  que  méritaient  des  bruits  répandus 
par  des  voyageurs. 

Vendredi  dernier  30  août,  j'ai  dîné  chez  le  comte  de  Romantzofl^ 
à  sa  campagne.  Il  m'a  parlé  de  nouveau  des  bâtiments  de  transport 
anglais  et  m'a  dit  la  même  chose  que  S.  M.  Il  m'a  avoué  qu'il 
savait    la    chose    lorsque    je    lui    en    avais    parlé  pour  la  première  fois, 
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mais  que,  S.  M.  lui  ayant  dit  qu'Ellc  en  causerait  avec  moi,  il  n'avait 
pas  voulu  entamer  ce  sujet,  que  cependant  l'empereur  lui  avait  fait 
des  reproches  de  ne  m'avoir  pas  expliqué  ce  qui  en  était,  puisque 
j'en  avais  parlé,  et  lui  avait  dit  qu'il  n'aurait  pas  dû  me  laisser 
dans  l'erreur. 

Le  chancelier  m'a  aussi  reparlé  des  bruits  d'Allemagne  comme 
venant  d'une  source  qui  ne  mérite  aucune  confiance.  Il  m'a  cité 
qu'entre  autres  choses,  on  avait  mandé  qu'on  préparait  des  apparte- 
ments à  Bonn  pour  S.  M.,  mais  qu'il  avait  expliqué  à  l'empereur  que, 
si  ces  préparatifs  avaient  lieu,  c'était  sûrement  pour  recevoir  Madame 
More  qui  devait,  disait-on,  se  rendre  à  Cassel  près  du  roi  de 
Westphalie. 


25. 

6   Septembre  iSii. 

Le  courrier  du  prince  Kourakine  expédié  le  19  août  est  arrivé 
ici  le  2.  Hier,  Sa  Majesté  m'a  fait  inviter  ;\  dîner,  et,  m'ayant  fait 
passer  dans  son  cabinet  après  le  dîner,  HUe  m'a  parlé  des  dépèches 
qu'Elle  avait  reçues,  dans  lesquelles  le  prince  Kourakine  rend  compte 
d'une  conversation  qu'il  a  eue  avec  l'empereur  Napoléon  le  jour  de  la 
fête  de  S.  M.,  en  présence  du  Corps  diplomatique  et  de  toute  la  Cour. 
L'empereur  Alexandre  compare  cette  conversation  àwcc  celle  qui  a  eu 
lieu  avec  M.  de  Metternich  peu  de  temps  avant  la  rupture  avcc  l'Autriche. 
D'après  ce  qu'il  m'a  rapporté,  l'empereur  aurait  dit  au  prince  Kourakine 
que  la  Russie  voulait  la  guerre,  qu'elle  avait  envie  de  Dantzig  et  du 
duché  de  Varsovie,  que  ses  armements  continuant  le  forçaient  de  son 
côté  à  augmenter  aussi  ses  forces,  que,  si  cet  état  des  choses  durait, 
il  appellerait  200.000  hommes  de  la  conscription  de  181 1  et  plus 
tard  200.000  autres  de  la  conscription  de  1812,  qu'alors  il  aurait 
600.000  hommes  \  opposer   ;\    la    Russie.   S.  M.  aurait  encore  dit  que 
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la  Russie  ne  devait  espérer  aucun  appui,  puisqu'elle  avait,  par  deux 
traités  de  paix,  spolié  la  Prusse  et  TAutriche.  Elle  aurait  aussi  reproché 
au  duc  d'Oldenbourg  de  n'avoir  pas  fourni  son  contingent  lors  de  la 
dernière  guerre  d'Autriche,  etc. 

L'empereur  m'a  cité  ces  différents  passages  de  la  lettre  du  prince 
Kourakine,  en  me  faisant  entendre  que  ce  n'était  pas  le  fond  de  la 
conversation  même  qui  l'affectait,  parce  qu'il  pouvait  réfuter  aisément 
tout  ce  que  l'empereur  Napoléon  lui  reprochait,  mais  que  la  pubhcité 
de  cette  conversation,  les  torts  qu'on  cherchait  à  lui  imputer  et  la 
tournure  même  dont  l'empereur  s'était  servi,  tout  lui  prouvait  qu'on 
voulait  faire  la  guerre  et  le  provoquer.  «Mais»,  a- 1- il  ajouté,  «mandez 
;\  votre  maître  que,  quelque  chose  qu'il  fasse,  il  ne  me  portera  à 
aucune  démarche  hostile,  que  j'ai  pris  mon  parti,  que  je  lui  opposerai 
une  forte  résistance,  mais  que  je  n'attaquerai  pas.  Les  Anglais»,  a-t-il 
continué,  «vont  apprendre  ce  qui  s'est  passé.  Ils  dénatureront  ce  qui 
a  été  dit  dans  cette  conversation;  ils  auront  là  de  quoi  chanter  un 
Te  Deum.  L'empereur  Napoléon  veut  toujours  donner  i\  entendre  que 
je  ne  suis  pas  franc  dans  l'alliance,  et  cependant  c'est  lui  seul  qui 
relève  les  espérances  des  Anglais  par  sa  conduite  envers  moi.  Je  lui 
ai  toujours  dit,  j'ai  dit  ;\  toute  l'Europe  que  je  ne  ferai  pas  la  guerre 
pour  Oldenbourg.  Je  le  lui  dis  encore.  Il  doit  voir  par  là  que  je  ne 
cherche  point  de  prétexte  pour  faire  la  guerre,  et  que  je  ne  la  désire 
ni  ne  la   veux». 

«Vous  connaissez»,  m'a  encore  dit  S.  M.,  «les  tentatives  que 
font  les  Anglais  pour  se  rapprocher  de  nous.  Leurs  gazettes  sont 
remplies  de  leurs  espérances.  Ce  qu'ils  disent  à  cet  égard  ne  peut 
produire  aucun  effet  ici,  où  l'on  sait  ce  qu'il  en  est,  mais  cela  en  fait 
en  France,  en  Angleterre,  et  cette  conversation  de  l'empereur  Napoléon 
va  accréditer  leurs  impostures  et  donner  du  poids  à  toutes  leurs 
absurdités». 

L'empereur  m'a  dit  ensuite:  «On  a  fait  connaître  au  prince 
Kourakine  avec  une  espèce  de  recherche  que  l'empereur  Napoléon 
allait    ftiire    un    voyage    en    Hollande,    Hambourg,    etc.     Est-ce    pour 
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iirintimidcr?  J'ai  au  contraire  suspendu  mon  voyage  dans  des  pro- 
vinces que  je  n'ai  jamais  visitées,  afin  de  ne  donner  aucun  prétexte 
à  la  malveillance.  Cependant,  si  le  voyage  de  l'empereur  Napoléon  est 
de  nature  à  m'alarmer,  je  serai  obligé  d'en  faire  autant,  et  à  quoi 
tout  cela  mènera -t- il?  Au  surplus,  je  vous  préviens  que  je  vais 
envoyer  un  courrier  au  prince  Kourakine  pour  lui  signifier  de  déclarer 
positivement  que  je  m'en  tiens  à  Oldenbourg  et  que,  lors  même  que 
Ton  m'offrirait  en  présent  une  parcelle  du  duché  de  Varsovie  ou 
Dantzig,  je  le  refuserais.  D'après  cela,  il  n'existera,  j'espère,  plus  de 
doutes   sur  mes  intentions». 

J'ai  répondu  à  S.  M.  que  sûrement  l'empereur  mon  maître  n'avait 
eu  d'autre  intention,  par  sa  conversation  avec  le  prince  Kourakine, 
que  de  prouver  son  désir  de  terminer  promptement  l'affaire  d'Olden- 
bourg, qui  seule  avait  donné  lieu  aux  armements  réciproques.  J'ai 
ajouté  que  c'était  pour  pouvoir  taire  cesser  ces  armements  que  S.  M. 
av.iit  désiré  savoir  ce  que  la  Russie  voulait,  qu'on  ne  pouvait  trouver 
les  moyens  de  la  contenter  si  elle  ne  s'expliquait  pas,  et  qu'enfin  on 
devait  sentir  que  rien  ne  se  terminerait  si  le  prince  Kourakine  n'avait 
pa^  do  pouvoirs  sutlisants.  J'ai  cherché  à  détruire  toute  comparaison 
entre  le  résultat  qu'avait  eu  la  conversation  de  S.  M.  avec  M.  de  Mener- 
nich  et  celui  qu'on  devait  attendre  de  sa  conversation  avec  le  prince  Kou- 
rakine. J'.ii  lait  voir  que,  si  l'Autriche  avait  eu  le  moindre  désir  de  con- 
server la  paix,  cette  conversation  même  en  aurait  offert  les  moyens, 
mais  que,  loin  de  là.  cotte  puiss^mco  ne  s'était  pas  arrêtée  dans  sa 
maroho.  quo  Tarrostation  d'un  courrier  français  et  ronvahissement  de  b 
l\i\ièvo  axaion:  ontin  îorco  l'omporor.r  a  so  défendre.  J\ii  obsené  que 
la  vi>n\oi>aîiv>n  a\oc  lo  prince  Kourakine,  toîio  quo  S.  M.  venait  de  me 
■a  Mpportor,  otai:  r.no  pior.vo  :r.a:iilONîc  dos  intentions  pacifiques  de 
'/o;r.po:our,  puisqu'elle  tondait  à  îairo  co>Nor  dos  amuntcnts  qui  provo- 
.:;:o:^:  la  ;:uoi:o,  ot  oifainsi  i!  ^>o  :o:\:::  o;;\:  la  Riissi.-  do  terminer 
:vv,::cs  Ion  inquiotr.dos  o:  do  oonM^'.-do:  'a  ;\v\  or  s'oxp'.io;;^^^-  franche- 
iv.oïi:,  l'ai  lîni  pai  vovoni'.  do  lunA oa;;  ^i-  ..;  -^vCiSsi:^  d\"!\vncr  des 
;\^;:\i>'.:v   vuîV's.ints  au   pn^'îoo   K^^i.vaki'.u* 


L'empereur  m'a  répliqué:  «Mais  l'empereur  Xapoléon  ne  croit 
pas  ou  ne  veut  pas  avoir  l'air  de  croire  aux  intentions  pacifiques  que 
je  manifeste.  Il  ne  veut  pas  ajouter  foi  h  tout  ce  que  lui  a  dit  le  duc 
de  Vicence,  à  tout  ce  que  vous  mandez  vous-même.  Il  a  déclaré  hau- 
tement dans  cette  conversation  que  nous  n'étions  pas  de  bonne  foi. 
Il  a  dit  que  le  duc  de  V^icence  avait  épousé  la  Russie,  et  que  vous, 
vous  étiez  séduit  et  ébloui  par  les  distinctions  que  l'on  vous  accordait. 
Mais,  si  l'empereur  Napoléon  ne  croit  pas  le  duc  de  Vicence,  s'il  ne 
vous  croit  pas,  il  doit  croire  au  moins  un  million  d'espions  qu'il 
peut  avoir  dans  le  duché  de  Varsovie,  et,  malgré  l'exagération  des 
habitants  de  ce  pays,  il  se  convaincra  que  nous  ne  faisons  aucun 
mouvement  hostile.  Pourquoi  donc  la  marche  de  ses  troupes?  Pourquoi 
ces  nouveaux  mouvements  qui  inquiètent  toute  l'Allemagne  depuis  six 
mois?  Il  n'y  a  pas  eu  en  Russie  un  seul  régiment  mis  en  mouvement!» 

L'empereur,  pendant  cette  conversation,  m'a  paru  assez  affecté, 
surtout  de  ce  que  cette  conférence  avait  eu  lieu  en  présence  du  Corps 
diplomatique. 

Je  verrai  incessamment  M.  le  chancelier.  J'espère  apprendre  de 
lui  quelque  chose  de   plus  particulier. 


26. 

6   Septembre  iSii. 

Les  papiers  anglais  ont  fait  mention  d'une  prétendue  lettre  de 
M.  le  duc  de  Cadore  à  l'ambassadeur  de  Russie  ;\  Paris,  qui,  ajoutent- 
ils,  est  connue  par  la  communication  qui  en  a  été  faite  par  M.  Adams, 
ministre  d'Amérique  près  la  cour  de  Russie.  M.  Adams  se  récrie  hau- 
tement contre  cette  imposture  du  ministère  anglais,  qui  ne  se  fait  pas 
scrupule  de  compromettre  le  ministre  d'une  nation  avec  laquelle  l'An- 
gleterre est  en  paix,  en  se  servant  de  son  nom  pour  accréditer  une 
pièce  évidemment  supposée.  Il  m'en  a  parlé  en  me  demandant  si  j'avais 
jamais  eu  connaissance  d'une  pareille  lettre  du  duc  de  Cadore.  Il  pa- 
raît   croire    que    le    ministère,    qui    prévoit    son  changement  à  la  mort 
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du   roi,  a  fait  publier  cette  lettre  alin  d'inspirer  Jes  craintes  au  rcgcnt  cr 
à    la  famille   royale    ainsi    qu'au  peuple  anglais   en    lui  faisant  croire   sa 
constitution  menacée,  et  pour  éloigner  tout  rapprochement  avec  la  France. 
M.   AJams,    avec    qui  j'ai  aussi   causé  des  tentatives  faites  depuis    quel- 
que temps   par  le  ministère  anglais    pour   se  rapprocher  de  la  cour  de 
Pétershourg,   pense  que  les  démarches  basses  et  flatteuses  qu'il  emploie 
à  regard  du  gouvernement   russe,    telles   que  le  renvoi   des  prisonniers 
et  l'expédition   de   poudres  et  salpêtres  envoycs  à  Rével,  sont  aussi   fai- 
tes dans  la  vue  d'inspirer  à  la  nation  anglaise  l'éloignement  d'un   rap- 
prochement avec   la   l'rance,  en   lui   faisant  croire   à  la  possibilité  d'une 
nouvelle    guerre    sur    le    continent.    Si   les  Anglais   ont  cru  produire   ici 
quelque   etiet   en    leur  faveur   par  la   lettre   supposée   du   duc  de  Cadore, 
ils  se   sont  trompés;    car   le   gouvernement  russe  s'étonne  beaucoup    de 
voir   publier  une   pareille   pièce,  dont   il  déclare  n'avoir  jamais  eu  con- 
naissance. 

J'ai  encore  parlé  à  M.  .\dams  des  faux  papiers  fabriques  en  An- 
gleterre pour  les  Américains.  Il  m\i  dit  que  c'était  lui  qui  avait  le  pre- 
mier dénoncé  ces  maniL-uvres  au  gouvernement  russe  lorsqu'il  était 
arrivé  ici  comme  ministre,  et  qu'à  cette  époque,  les  Anglais  s'étaient, 
par  cette  raison,  extrêmement  déchaînés  dans  les  papiers  publics  contre 
lui,  que  la  citation  de  son  nom  dans  les  derniers  journaux  était  encore 
une  suite  de  leur  aninuxsité.  II  m'a  parlé  de  deux  bâtiments  dont  les 
papiers  étaient  entièrement  faux  ei  fabriqués  en  Angleterre,  qu'il  venait 
de  déclarer  tels  et  qui,  en  conséquence,  allaient  être  conlî.squés.  Il  m'a 
assuré  que  M.  llarris,  consul  d'Amérique,  \isitait  tous  les  papiers  des 
navires  qui  se  présentent  ct^mme  américains  avec  la  plus  scrupuleuse 
altentio!!.  j'ai  toujours  entendu  dire  beaucoup  de  bien  de  M.  Adams: 
autant  que  j'en  puis  juji^er  par  moi-même  depuis  le  |)eu  de  temps  que 
je  le  connais,  c'est  un  honnne  d'un  jugement  et  d'un  caractère  solides. 
Il  compte  partir  au  printemps  pour  les  lîtats-Unis,  où  il  a  été  nommé 
grand-juge;  son  départ  n'a  été  retardé  cette  année-ci  qu'à  cause  de  la 
grossesse  de  sa  femme,  qui  vient  d'accoucher.  Quant  à  ses  sentiments 
à   l'égard   des   Anglais,   je   ne   juiis   que   citer   ce  qu'il  a  dit  en  apprenant 
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l'affaire  du  Président  et  du  Little-Belt:  «Je  suis  fâché  que  cette  affaire 
ait  eu  lieu  contre  une  corvette.  J'aurais  désiré  que  c'eût  été  contre  une 
frégate  de  même  force». 

On  a  débité  dans  ces  derniers  temps  une  foule  de  bruits  tous 
contradictoires  relativement  à  l'armée  de  Moldavie.  On  parlait  entre 
autres  d'une  affaire  où  toute  l'armée  turque,  après  avoir  passé  le  Da- 
nube, aurait  battu  les  Russes.  Cela  s'est  réduit  ensuite  à  une  centaine 
d'hommes  qui  se  sont  aventurés  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve  auprès 
de  Viddin,  et  qui  ont  été  bientôt  repoussés  par  un  corps  qu'on  a  dé- 
taché contre  eux.  On  assure  que,  pour  s'opposer  à  toute  tentative  ulté- 
rieure sur  ce  point,  on  y  met  en  cantonnement  le  corps  du  général 
Sass,  qu'on  retire  de  la  Servie. 

J'ai  des  renseignements  assez  positifs  sur  le  mouvement  des  trou- 
pes pour  renforcer  l'armée  du  Danube.  Ce  ne  sont  pas  des  divisions 
entières  qui  ont  marché,  mais  des  régiments  tirés  de  chacune  de  ces 
divisions.  Le  premier  mouvement  a  été  de  quatre  régiments,  dont  deux 
de  la  3""  et  deux  autres  de  la  15''  division.  C'est  le  général  major 
comte  de  Worontzoff  qui  est  allé  les  chercher.  L'on  croit  que  le  mou- 
vement de  ces  quatre  régiments  a  été  suivi  de  celui  de  plusieurs  autres 
tirés  des    12''  et    18*"  divisions. 


27. 

7    Septembre  iSii, 

Je  n'ai  pu  expédier  mon  courrier  hier  comme  j'en  avais  l'inten- 
tion, parce  que  je  désirais,  avant  de  le  faire  partir,  voir  le  comte  de 
Romantzoff  pour  essayer  de  tirer  quelques  mots  de  lui  relativement  à 
l'objet  de  la  conversation  que  j'avais  eue  la  veille  avec  Sa  Majesté.  Il 
est  resté  hier  toute  la  journée  à  Tzarskoié-Sélo,  où  était  l'empereur. 
Je  l'ai  vu  ce  matin  et  je  lui  ai  parlé  de  ce  que  m'avait  dit  S.  M.  J'ai 
cherché  à  lui  faire  entendre  que  la  conversation  qu'avait  eue  l'empereur 
notre  maître  avec  le  prince  Kourakine  prouvait  son  désir  de  tout  ter- 
miner promptement,  en  ajoutant  que,  dans  la  position  où  se  trouvaient 

—      95       — 


les  deux  empires,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  ne  pas  faire  la 
guerre,  mais  de  se  mettre  réciproquement  dans  une  attitude  de  paix 
qui  fit  disparaître  tout  soupçon  de  guerre.  J'en  ai  conclu  qu'il  foUait 
agir  de  manière  à  faire  cesser  les  armements  le  plus  tôt  possible.  J'ai 
encore  répété  que  Tempereur  Napoléon  avait  dû  penser  que,  si  l'em- 
pereur Alexandre  était  réellement  aussi  empressé  que  lui  de  terminer 
promptement  les  discussions,  il  aurait  envoyé  au  prince  Kourakine  ou 
à  tout  autre  des  pouvoirs  suffisants  pour  arriver  à  un  résultat  final  dans 
une  afl'airc  d'un  aussi  grand  intérêt  pour  les  deux  empires.  Le  chan- 
celier m'a  répondu  que  ce  n'était  pas  la  conversation  même  qui  avait 
affecté  l'empereur,  puisque  tout  ce  qui  y  avait  été  dit  avait  déjà  été 
précédenmient  communiqué  au  prince  Kourakine  dans  des  conférences 
particulières,  mais  que  c'était  l'appareil  que  l'empereur  Napoléon  y 
avait  mis  en  présence  du  Corps  diplomatique  et  de  toute  la  Cour,  que 
cela  prouvait  évidennnent  que  l'on  voulait  attribuer  des  torts  à  la  Russie. 
«D'ailleurs»,  a-t-il  ajouté,  «dans  ces  sortes  d'entretiens,  il  est  impos- 
sible à  un  ambassadeur  interpellé  aussi  vivement  de  pouvoir  répondre 
comme  il  le  devrait,  et  cette  conversation  a  en  outre  produit  un  effet 
d'autant  plus  affligeant  qu'on  l'a  comparée  à  deux  conversations  du 
même  genre  qui  ont  eu  des  résultats  fâcheux».  Le  chancelier  m'a  en- 
suite fait  part  que  W  L.  avait  vu  le  lendemain  le  prince  Kourakine 
et  lui  avait  annoncé  qu'il  recevrait  d'HUe  une  lettre  qui  exprimait 
les  sentiments  pacifiques  de  l'empereur  Napoléon  dans  le  sens  de  la 
conversation,  mais  que,  cette  lettre  ayant  tardé,  le  prince  avait  fait 
partir  son  courrier,   sauf  à   en   envoyer  un   second. 

Le  chancelier  m'a  aussi  parlé  de  ce  qu'avait  dit  S.  M.  au  sujet 
du  départ  du  comte  de  Xesselrode.  Il  m'a  dit  que  ce  conseiller  d'am- 
bassade demandait  depuis  longtemps  un  congé  limité  pour  ses  affaires, 
mais   que   d'après   cela   il   était   resté. 

Le  comte  de  Romant/ofF,  en  me  rapportant  que  l'empereur 
Napoléon  avait  dit  que  la  Russie  était  mal  avec  l'Angleterre,  m*a 
observé  que,  par  là  même,  S.  M.  avouait  que  la  Russie  était  franche 
dans  l'alliance.    «Nous  sonnnes    cependant»,    a-t-il   ajouté,    «dans   une 
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position  bien  différente  de  celle  de  la  France,  et  qui  augmente  le  mérite 
que  nous  avons  i  conserver  Talliance:  c'est  qu'en  cas  de  rupture,  nous 
pouvons  remplacer  Talliancc  de  la  France»  (il  ne  m'a  pas  nommé 
l'Angleterre,  mais  sans  doute  par  délicatesse),  «au  lieu  que  vous  ne 
pourrez  pas  remplacer  notre  alliance,  si  vous  venez  à  la  rompre: 
l'Autriche  est  amie  des  deux  empires  et  trop  intéressée  à  rester  neutre. 
Au  surplus,  M.  l'ambassadeur»,  a-t-il  dit  en  terminant,  «attendons  votre 
courrier  et  le  mien». 

J'ai  répliqué  par  les  mômes  protestations  que  précédemment,  par 
les  mêmes  invitations  de  donner  des  pouvoirs  au  prince  Kourakine. 

Le  courrier  russe  a  apporté  ici  beaucoup  de  lettres  particulières 
qui  rendent  compte  de  l'impression  que  la  conversation  a  produite  dans 
Paris.  Elles  disent  toutes  qu'on  y  croit  généralement  à  la  guerre.  Je 
ne  dois  pas  cacher  à  V.  E.  que  ces  nouvelles  ont  causé  ici  un  effet  très 
mauvais  pour  nous,  et  par  conséquent  très  favorable  au  parti  anglais. 
Le  change  s'en  est  ressenti:  le  papier  sur  Paris  a  perdu,  et  le  rouble 
a  été  à  102  centimes.  J'attends  avec  impatience  un  courrier.  Je  fais 
toujours  partir  celui-ci,  le  dernier  qui  me  reste,  pour  que  V.  E.  soit 
au  fait  de  l'état  des  choses. 

Jusqu'à  présent,  les  Anglais  n'ont  pas  réussi  dans  leurs  tentatives 
auprès  du  gouvernement.  Le  chancelier  m'a  répété  encore  aujourd'hui: 
«Nous  persisterons  dans  l'alliance  jusqu'à  l'extrémité,  et  nous  ne  nous 
battrons  que  pour  défendre  notre  territoire.  Cependant,  malgré  ce  qu'a 
dit  l'empereur  Napoléon,  les  Anglais  chercheront  encore  et  imagineront 
de  nouveaux  moyens  pour  se  rapprocher  de  nous». 

M.  de  Romantzoff  m'a  assuré  que  les  bâtiments  anglais  chargés 
de  poudre  et  de  salpêtre  devaient  être  repartis  de  devant  Rével.  On 
n'a  nullement  besoin  de  salpêtre  en  Russie  dans  ce  moment:  on  en  a 
encouragé  la  fabrication  dans  ces  derniers  temps,  et  l'exportation  en 
est  même  permise. 
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28. 

7  Septembre  iSii   (Confidentielle). 

Je  dois  avouer  à  Votre  Excellence  que  le  retard  de  son  courrier 
rend  ma  position  embarrassante.  Je  ne  connais  que  par  l'empereur  et 
son  ministre  La  conversation  du  1 5  du  mois  d'août.  Je  n'ai  pu  répondre 
que  d'une  manière  très  mesurée,  et  en  rapportant  tout  aux  sentiments 
pacifiques  de  l'empereur  mon  maître  et  à  son  grand  désir  d'en  venir 
au  désarmement  réciproque.  Si  les  lettres  particulières  de  Paris  n'eussent 
pas  fait  mention  de  cette  conversation,  je  suis  bien  sûr  que  le  gouver- 
nement l'eût  cachée  quelque  temps,  mais  tout  ce  qui  y  a  été  dit  (d'après 
ce  que  j'en  sais)  a  été  commente,  dénaturé,  augmenté.  Les  esprits 
étaient  montés  les  premiers  jours  à  un  tel  point,  que  l'on  ne  doutait 
pas  d'une  rupture  avant  l'hiver.  Cependant  l'effet  ne  se  fait  sentir  que 
dans  le  commerce:  à  la  Cour,  on  se  tait,  parce  que  l'empereur  n'en 
parle  pas.  Ce  que  l'empereur  mon  maître  a  dit  du  duc  de  Vicence 
et  de  moi  a  dû  naturellement  provoquer  l'observation  de  l'empereur 
Alexandre,  que  l'empereur  n'avait  aucune  confiance  en  ce  que  lui 
mandaient  ses  ambassadeurs;  quant  à  moi,  je  n'en  suis  pas  affecté  à 
un  certain  point,  puisque  j'ai  la  présomption  de  croire  que  l'empereur 
mon  maître  me  rend  plus  de  justice  qu'il  ne  le  dit  et  qu'il  est  bien 
convaincu  que  toutes  les  distinctions  que  l'on  pourrait  me  donner  dans 
cette  cour  ne  diminueraient  jamais  ma  surveillance  et  mon  zèle  pour 
son  service. 

D'après  les  nouvelles  tentatives  qu'ont  faites  les  Anglais,  V.  E.  doit 
s'attendre  à  ce  que,  par  suite  de  la  conversation  du  15  août  et  sur- 
tout pour  réfuter  ce  qui  a  été  avancé  sur  leur  éloignement  pour  la 
Russie,  les  Anglais  essaieront  de  nouveaux  moyens  ou  prétextes  pour 
communiquer  avec  cette  puissance.  L'on  m'assure  néanmoins  qu'ils 
seront  toujours  repoussés. 

Il  y  a  bien  du  temps  que  je  n'ai  reçu  de  nouvelles  de  V.  E.  Je  ne 
dois  plus  espérer   que   Madame  de  Lauriston  parte:  la  saison  est  trop 

—      98      — 


avancée.  Je  ne  cache  pas  que  cela  m'afflige  beaucoup.  Depuis  un  an, 
je  suis  continuellement  en  course;  V.  E.  se  persuadera  aisément  qu'il 
y  a  une  bien  grande  différence  entre  la  vie  d'un  garçon  et  celle  que 
peut  mener  ici  un  homme  marié  vivant  en  garçon.  Cette  dernière  n'est 
pas  gaie. 


29. 

24  Septembre  18 11, 

J'ai  eu  l'honneur  de  dîner  chez  l'empereur  le  21  septembre.  Il 
m*a  fait  passer  comme  de  coutume  dans  son  cabinet  après  le  diner. 
Il  a  commencé  par  me  demander  si  le  dernier  courrier  m'avait  apporté 
quelque  chose  de  nouveau.  Je  lui  ai  répondu  que  mes  dépêches  con- 
tenaient les  mêmes  assurances  d'attachement  de  l'empereur  mon  maître 
pour  sa  personne  et  pour  l'alliance,  que  ces  sentiments  avaient  été  clai- 
rement exprimés  par  S.  M.  Elle-même  dans  sa  conversation  du  i  5  août 
avec  le  prince  Kourakine. 

L'empereur  m'a  répété  qu'il  avait  été  affecté  de  cette  conversa- 
tion plutôt  sous  le  rapport  de  la  publicité  que  pour  ce  qui  y  avait 
été  dit,  qu'il  avait  déjà  répondu  aux  reproches  qui  lui  étaient  faits  par 
l'empereur  Napoléon,  mais  qu'il  était  peiné  de  voir  toute  l'Europe  non 
seulement  instruite  du  refroidissement  survenu  entre  les  deux  empires, 
mais  au  fait  des  détails  qui  auraient  dû  être  ignorés.  L'empereur  a 
ajouté:  «Depuis  cette  conversation,  il  est  arrivé  ici  un  courrier  de 
Vienne:  ce  courrier,  qui  a  été  expédié  par  suite  de  la  réception  d'un 
autre  envoyé  par  le  prince  de  Schwartzenberg,  a  apporté  au  comte  de 
Saint -Julien  Tordre  d'offrir  les  bons  offices  de  la  cour  d'Autriche. 
Cette  offre  est-elle  faite  avec  le  consentement  de  l'empereur  Napoléon? 
Dans  ce  cas,  quelle  en  est  la  nécessité?  Avons-nous  donc  besoin  de 
tiers  pour  nous  entendre?  Rien  ne  sera  plus  facile  quand  votre  maître 
le  voudra.  Si,  comme  vous  le  dites,  il  ne  veut  pas  plus  que  moi  la 
guerre,  elle  ne  se  fera  pas,  et,  quant  à  faire  cesser  cet  état  d'armement 
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et  ce  refroidissement  qui  existe  maintenant,  nous  le  pouvons  sans 
chercher  les  bons  offices  d'aucune  autre  puissance.  Je  vous  prie  de 
mander  ce  que  je  vous  dis  là». 

J'ai  répondu  à  S.  M.  que  je  m'empresserais  de  rendre  compte  à 
ma  cour  de  ce  qu'il  me  faisait  l'honneur  de  me  dire,  et  j'ai  fait  sentir 
en  mC-me  temps  que  cette  démarche,  si  elle  avait  lieu,  comme  S.  M. 
le  croyait,  d'après  le  désir  de  l'empereur  Napoléon,  prouvait  son  em- 
pressement de  faire  finir  cet  état  d'incertitude  qui  inquiète  toute  l'Europe. 
J'ai  saisi  cette  occasion  pour  répéter  qu'on  ne  pouvait  s'entendre  direc- 
tement que  lorsque  le  prince  Kourakine  ou  tout  autre  aurait  le  mo3'en 
de  traiter,  en  ajoutant  que  lui-même  avait  déclaré  qu'il  n'avait  aucune 
latitude  pour  négocier  l'affaire  d'Oldenbourg.  J'ai  représenté  à  S.  M. 
que  le  prince  Kourakine  proposait  pour  base  de  négociation  la  remise 
du  duché  d'Oldenbourg  sur  le  même  pied  où  il  était,  et  qu'Elle  savait 
bien  que,  par  suite  des  circonstances  et  de  tout  ce  qui  avait  eu  lieu 
depuis  l'occupation,  ce  pays  ne  pouvait  être  rendu.  J'ai  ajouté  que 
l'empereur,  dans  la  conversation  du  1 5  août,  avait  dit  au  prince  Kou- 
rakine qu'il  avait  offert  des  indemnités  et  avait  déji  manifesté  les  in- 
tentions de  les  donner  pleines  et  entières,  qu'il  avait  demandé  que 
l'empereur  Alexandre  fit  connaître  sa  pensée  sur  les  indemnités  qu'il 
désirait,  qu'il  offrait  tout  ce  qui  était  à  sa  disposition  et  était  prêt  à 
souscrire  tout  ce  qui  ne  serait  pas  incompatible  avec  l'honneur. 

L'empereur  m'a  répondu:  «Eh!  mon  Dieu,  c'est  chercher  des 
difficultés:  j'ai  dit  dans  le  temps  au  duc  de  Vicence  que,  l'empereur 
Napoléon  avant  pris  Oldenbourg,  c'était  à  lui  A  me  donner  pour  le 
prince  une  compensation  équivalente,  mais  que  je  ne  pouvais  rien  de- 
mander, (^n  m'a  proposé  Hrfurt,  mais  je  connais  le  territoire  d'Erfurt: 
celte  compensation  n'est  ni  raisonnable,  ni  acceptable.  Que  la  compen- 
sation soit  donc  complète,  je  ne  demande  rien  autre  chose!  Mais,  pour 
la  compléter,  il  faut  la  prendre  sur  des  princes  voisins:  l'empereur 
])cut  le  faire,  mais  moi,  je  ne  peux  le  demander.  Au  reste,  le  prince 
Kourakine  et  M.  de  Lutzau,  chargé  d'affaires  de  iMecklenbourg,  ont 
t(nis  les  docunicîits  nécessaires  sur  Oldenbourg». 
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J'ai  répliqué  à  S.  M.,  pour  connaître  à  fond  ses  intentions: 
«Mais,  Sire,  si  Erfurt  tel  qu'on  le  proposera  peut  satisfaire  pour 
Oldenbourg,  il  serait  à  désirer  que  V.  M.  ne  refusât  pas,  car  ce  serait 
alors  montrer  une  arrière -pensée.  Si  V.  M.  a  une  autre  pensée  et 
d'autres  vues,  qu'EUe  veuille  bien  me  les  faire  connaître:  je  lui  répondrai 
franchement  et  de  manière  à  ne  lui  laisser  aucun  doute  sur  les  inten- 
tions de  mon  maître». 

L'empereur  m'a  répondu:  «Non,  je  n'ai  pas  d'arrière -pensée; 
je  ne  veux  que  la  paix  et  la  tranquillité.  Je  vous  le  répète,  que  l'on 
me  propose  pour  Oldenbourg  une  chose  acceptable  ou  réellement 
équivalente!  Erfurt  avec  son  territoire  actuel  ne  l'est  pas.  Quant  à  des 
possessions  plus  rapprochées  de  moi,  je  n'en  demanderai  pas  en  com- 
pensation d'Oldenbourg.  Je  vous  le  dis  encore:  si,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  l'empereur  Napoléon  m'offrait  Dantzig  comme  marque 
d'amitié,  je  le  refuserais.  Ainsi  soyez  bien  convaincu  que  je  n'ai  pas 
d'arrière -pensée,  que  je  désire  que  tout  cela  finisse  promptcment,  et 
que,  de  mon  côté,  je  n'y  mettrai  aucune  entrave.  Je  vous  ai  déjà 
parlé»,  continua  S.  M.,  «des  armements.  Je  vous  ai  dit  que  le  moyen 
de  faire  cesser  toutes  les  inquiétudes  était  de  désarmer  réciproquement. 
Je  vous  le  répète,  je  renverrai  toutes  mes  divisions  sur  le  Danube, 
je  mettrai  les  autres  sur  le  pied  de  paix,  si,  de  son  côté,  l'empereur 
Napoléon  veut  en  même  temps  remettre  l'armée  du  duché  sur  le  pied 
de  paix,  diminuer  la  garnison  de  Dantzig,  de  Stettin,  renvoyer  les 
troupes  saxonnes  dans  leurs  quartiers:  mandez  cela  à  votre  cour.  Sur 
les  assurances  que  vous  m'avez  données  il  y  a  six  semaines  d'une 
marche  rétrograde  de  quelques  troupes,  j'ai  renvoyé  sur  le  Danube 
une  des  divisions  que  j'en  avais  fait  venir;  elle  y  est  arrivée.  Ce  n'est 
pas  par  besoin,  mais  pour  montrer  que  je  ne  suis  jamais  en  retard 
pour  le  rétablissement  de  la  bonne  union  entre  les  deux  empires». 

L'empereur  m'a  dit  ensuite:  «Je  vous  préviens  que  tous  les  ans, 
du  i*^""  au  15  septembre,  vieux  style,  il  paraît  un  décret  pour  la  levée 
des  recrues.  Cette  année,  celle-ci  ne  sera  que  de  4  hommes  sur  500. 
C'est    une    mesure    qui    a    toujours  eu  heu,   comme  on  doit  le  savoir, 
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à  la  même  époque.  D'un  autre  côté,  tous  mes  soldats  qui  ont  25  ans 
de  service  sont  congédiés». 

J'ai  parlé  après  cela  à  S.  M.  du  grand  nombre  de  bâtiments 
prétendus  américains  arrivés  cette  année  dans  les  ports  russes.  Je  lui 
ai  observé  que  les  Anglais  se  vantaient  eux-mêmes  de  l'admission  de 
leurs  bâtiments  dans  les  ports  russes,  qu'il  était  certain  que  ces  amé- 
ricains n'étaient  autres  que  des  anglais,  qu'ils  étaient  escortés  dans  la 
Baltique  par  les  vaisseaux  de  guerre  de  cette  nation,  que  les  rappons 
qui  venaient  de  Danemark  le  prouvaient,  que  c'était  d'après  la  con- 
fiance qu'avait  inspirée  aux  Anglais  la  conduite  qu'on  tenait  ici  à  l'égard 
de  ces  bâtiments  qu'ils  avaient  essayé  d'envoyer  de  la  poudre  et  du 
plomb  pour  faire  leur  cour  A  la  Russie. 

L'empereur  m'a  répondu:  ull  y  a  une  commission  pour  exa- 
miner les  papiers  des  bâtiments;  il  n'y  en  a  pas  d'admis  lorsque  leurs 
papiers  sont  reconnus  faux.  On  en  a  déjà  confisqué  une  cinquantaine, 
de  ceux  qui  sont  arrivés  cette  année.  Hn  même  temps,  les  droits 
d'entrée  sont  si  forts  qu'il  y  a  des  négociants  qui  préfèrent  abandon- 
ner leurs  marchandises:  les  cafés,  par  exemple,  ne  peuvent  y  trouver 
aucun  bénéfice.  Le  tarif  est  suivi  à  la  rigueur:  le  sucre  n'est  admis 
que  brut;  on  ne  reçoit  aucun  produit  des  manufiictures  anglaises. 
Quant  aux  produits  russes  que  l'on  exporte,  c'est  sur  des  bâtiments 
reconnus  neutres,  et  pour  le  compte  des  neutres.  Il  peut  se  faire  que 
ces  produits  soient  poiiés  en  Angleterre,  mais  conmient  le  prévoir? 
Comparez  cette  conduite  avec  la  vôtre:  l'eilet  de  vos  licences  est 
connu  de  toute  Tluirope.  Au  reste,  soyez  persuadé  que  je  ne  donnerai 
point  de  facilités  aux  Anglais  et  aussi  peu  d'espérances.  Je  désire  que 
tout  se  termine  promptement  entre  nous,  pour  leur  ôter  même  tout  à 
fait  celles  que  les  circonstances  ont   pu  leur  faire  concevoir». 
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30. 

2^  Septembre  1811. 

J'ai  eu  rhonneur  d'annoncer  à  V.  E.  par  la  poste  l'arrivée 
du  courrier  Dragon,  qui  m'a  remis  les  dépêches  des  27  et  30  août. 
Je  ne  chercherai  pas  à  me  justifier  des  reproches  qu'elles  con- 
tiennent; mais  je  dois  cependant  éclaircir  plusieurs  faits,  qui,  si  je 
gardais  le  silence,  ne  seraient  point  exacts  et  pourraient  faire  inter- 
préter d'une  manière  contraire  à  la  vérité  les  intentions  de  la  cour 
de  Russie. 

Dans  la  première  conversation  où  il  a  été  question  de  trans- 
porter la  négociation  à  Paris,  l'empereur  Alexandre  ne  m'a  pas  dit 
qu'il  envoyait  au  prince  Kourakine  des  pouvoirs  suffisants  pour  ter- 
miner la  négociation;  il  ne  me  l'a  pas  dit  davantage  depuis.  Il  n'a  été 
question,  avec  lui  et  le  comte  de  RomantzofF,  que  d'ordres,  d'instruc- 
tions, mais  sans  expliquer  leur  teneur  et  toujours  en  faisant  entendre 
qu'il  n'était  question  que  d'entamer  la  discussion.  J'ai  relaté  la  lettre 
que  le  comte  de  Romantzoff  écrivait  au  prince  Kourakine  et  qu'il 
m'avait  lue.  A  la  vérité,  j'ai  ajouté  que  je  croyais  que  cet  ambassa- 
deur aurait  des  instructions  secrètes  plus  précises.  C'est  là  mon  erreur. 
Mais  j'ai  aussi  mande  depuis  que  V.  E.  aurait  su  par  le  prince  lui- 
même  si  ce  que  je  présumais  était  fondé  ou  non,  et,  dans  une  lettre 
plus  récente,  en  expliquant  d'après  une  dernière  conversation  avec 
l'empereur  la  nature  des  instructions  données  au  prince  Kourakine, 
j'ajoute:  «Je  n'obtiendrai  jamais  autre  chose».  S'il  eût  été  question 
de  pouvoirs  tels  qu'on  les  désire,  j'aurais  cru  avoir  tout  obtenu. 

Je  me  flattais  que  la  discussion  pourrait  s'ouvrir  à  Paris  d'après 
les  instructions  du  prince  Kourakine  telles  qu'il  les  a.  Mais  s'il  faut, 
avant  de  rien  entamer,  qu'il  ait  des  pouvoirs,  je  n'hésite  pas  à  déclarer 
à  V.  E.  que  l'on  n'en  enverra  pas  avant  qu'on  sache  sur  quel  objet 
portera  la  discussion  et  qu'on  ait  fait  quelques  propositions.  Je  persiste 
aussi  ;\  affirmer  à  V.  E.  (surtout  d'après  ma  dernière  conversation  avec 

—     103     — 


s.  M.)  que  Ton  acceptera  une  compensation  équivalente,  soit  à  Erfurt, 
soit  ailleurs,  et  qu'il  n'y  aura  pas  à  cet  égard  d'arrière -pensée. 

Quant  aux  deux  divisions  renvoyées  sur  le  Danube,  j'ai  mandé 
à  V.  E.  les  motifs  que  je  supposais  à  S.  M.  pour  ne  pas  m'en  avoir 
parlé.  J'ai  mandé  depuis  que  ce  n'étaient  pas  les  deux  divisions  en- 
tières, mais  des  corps  tirés  de  ces  deux  divisions.  Aujourd'hui,  l'empe- 
reur m'a  déclaré  qu'une  division  avait  marché:  je  sais  qu'une  seconde 
division  doit  aussi  être  partie.  Celle  qui  est  arrivée  sur  le  Danube  est 
la  15*",  commandée  par  le  lieutenant  général  comte  de  Morkoff;  la 
seconde  qui  a  dû  suivre  est  la  9'',  commandée  autrefois  par  le  prince 
Souvoroff.  Je  demande  à  V.  E.  la  permission  de  lui  observer  que  les 
premières  dépèches  dans  lesquelles  je  lui  parle  de  ces  deux  divisions 
sont  des  premiers  jours  d'août;  cependant  Elle  me  marque  que  j'ai 
mandé  cette  nouvelle  au  commencement  de  juillet.  Si  l'ordre  est  parti 
d'ici  au  commencement  d'août,  les  troupes  ont  dû  mettre  quinze  ou 
vingt  jours  pour  arriver,  après  l'ordre  reçu.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  V.  E.  n'en  eût  pas  encore  reçu  l'avis  de  Bucharest  à  l'époque 
où  Elle  m'écrivait. 

La  conversation  avec  l'empereur  que  j'ai  l'honneur  d'envoyer  à 
V.  E.  par  ce  courrier  lui  fera  suffisamment  connaître  quelles  sont  les 
intentions  de  S.  M.  pour  la  compensation  d'Oldenbourg.  Elle  verra  que, 
si  Elle  a  pris  pour  base  la  remise  d'Oldenbourg,  ce  n'était  que  pour 
ouvrir  la  discussion,  et  qu'Iille  sera  satisfaite  d'Erfurt  même,  lorsqu'on 
y  ajoutera  de  quoi  rendre  la  compensation  équivalente.  J'ai  poussé 
même  à  fond  la  question  en  demandant  à  S.  M.  si  Elle  avait  d'autres 
pensées  et  d'autres  vues,  que  j'y  répondrais  franchement:  j'ai  voulu 
n'avoir  pas  de  doute  à  cet  égard.  Je  ne  puis  mander  à  V.  E.  que  ce 
que  je  crois  voir  et  ce  que  je  pense,  et  je  lui  répéterai:  L'empereur 
Alexandre  veut  terminer  pour  Oldenbourg  et  désarmer-,  mais,  pour  des 
pouvoirs,  il  n'en  enverra  pas  avant  de  savoir  si  les  propositions  qu'on 
peut  vouloir  lui  fiiire  sont  acceptables.  Je  ne  crois  pas  non  plus. 
Monsieur  le  duc,  qu'après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cette  conversation, 
où  Tempereur  s'est  clairement  exprimé,    il  mette  obstacle  i  la  conclu- 
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sion  de  Taffaire  d'Oldenbourg  en  demandant  une  compensation  plus 
rapprochée  de  lui,  et  notamment  une  partie  quelconque  du  duché 
de  Varsovie.  S'il  est  même  question  par  la  suite  du  territoire  de  ce 
duché,  je  pense  que  ce  ne  sera  pas  pour  en  avoir  une  portion, 
mais  pour  que  son  organisation  ne  donne  pas  d'ombrage  à  la  Russie. 
C'est  ce  que  me  portent  à  penser  mes  conversations  avec  S.  M.  et 
avec  le  chanceHer. 

Quant  à  ce  dernier,  je  puis  croire  qu'il  aurait  désiré  profiter 
de  la  discussion  sur  Oldenbourg  pour  revenir  sur  les  anciennes  de- 
mandes relatives  à  la  Pologne;  mais  le  désir  de  l'empereur  de  tout 
terminer  arrêtera  cette  pensée.  D'ailleurs,  dans  toutes  nos  conversations, 
je  lui  ai  parlé  relativement  au  duché  de  Varsovie  d'une  manière  si 
positive,  qu'il  ne  peut  nullement  douter  que  rien  ne  se  terminerait  s'il 
persistait  à  faire  entrer  dans  la  discussion  qui  doit  avoir  lieu  pour 
Oldenbourg  ou  pour  le  désarmement  un  objet  quelconque  relatif  au 
duché  de  Varsovie,  et  qu'il  pourrait  même  par  là  entraîner  les  deux 
empires  à  la  guerre. 

Quant  aux  relations  de  commerce  de  la  Russie  avec  l'Angleterre, 
il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  est  arrivé  cette  année  beaucoup  de  bâti- 
ments américains,  plus  même  que  l'année  dernière.  Les  mêmes  règle- 
ments sont  en  vigueur;  les  tarifs  sont  les  mêmes.  La  commission 
examine  tous  les  papiers:  il  n'entre  pas  un  seul  bâtiment  sans  son 
approbation.  Travaille-t-ellc  avec  sévérité,  c'est  ce  que  j'ignore  et  ce 
que  je  ne  crois  pas.  Cependant  les  papiers  américains  sont  tous  envoyés 
au  ministre  des  Etats-Unis  pour  être  vérifiés  par  lui.  Le  commerce 
avec  l'Angleterre  ne  se  fait  donc  pas,  comme  on  l'a  dit,  ouvertement. 
Les  droits  sont  si  forts  que  des  cargaisons  entières  de  café  sont  aban- 
données pour  rien,  et  que  personne  n'en  veut:  j'en  citerai  une  à 
Arkhangel  d'un  million  de  valeur,  appartenant  à  M.  Paterson,  que  l'on 
a  offerte  pour  rien  à  M.  Labouchère  à  condition  de  payer  les  droits, 
et  dont  il  n'a  pas  voulu.  Le  sucre  n'est  reçu  que  brut.  Les  marchan- 
dises anglaises  ne  peuvent  entrer  qu'en  contrebande.  On  vient  de 
doubler   la   ligne    de   douanes   entre   Libau   et  Rével,    et  on   a  changé 
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beaucoup  d'employés.  On  soupçonne  que,  depuis  que  la  ligne  des 
douanes  en  Finlande  a  été  transférée  de  Fredrikshamn,  où  elle  était 
précédemment,  à  Uléa,  la  contrebande  a  pu  se  faire  en  arrière  de 
cette  ville;  mais  on  prend  maintenant  des  mesures  pour  obvier  à  cet 
inconvénient.  Jusqu'ici  la  Finlande  a  eu  sous  tous  les  rapports  une 
administration  particulière,  et  le  gouvernement  y  était  plus  mal  servi 
que  partout  ailleurs.  Les  douanes  vont,  dit -on,  y  être  mises  sous 
l'inspection  de  M.  Gourieff,  qui  est  chargé  de  toutes  celles  du  reste 
de  l'empire.  C'est  un  homme  probe,  et  qui  tient  à  faire  exécuter  avec 
rigueur  les  mesures  étabHes. 

On  sait  que,  dans  le  conseil  de  commerce,  le  comte  de  Ro- 
mantzoff  se  prononce  toujours  très  fortement  contre  toute  mesure  qui 
tend  à  donner  la  plus  petite  facilité  à  la  contrebande  anglaise;  mais 
il  est  accablé  par  le  plus  grand  nombre.  On  lui  reproche  de  vouloir 
la  ruine  de  la  Russie,  surtout  dans  le  moment  où  la  France  arme 
contre  elle. 

J'ai  néanmoins  vivement  représenté  au  chanceHer,  pour  qu'il  le 
communique  à  l'empereur,  le  tort  que  faisait  au  système  l'admission 
des  prétendus  bâtiments  américains,  déclarés  par  les  Anglais  eux- 
mêmes  être  bâtiments  anglais.  Je  lui  ai  fait  sentir  que  les  mâtures,  les 
chanvres,  etc.,  étaient  enlevés  par  ces  bâtiments  et  portés  en  Angle- 
terre, que  c'était  fournir  des  armes  à  nos  ennemis  communs,  et  j'ai 
ajouté  que  je  savais  même  que  les  agents  des  Anglais  avaient  fait  des 
achats  considérables  de  mâtures  pour  nous  empêcher  de  les  acquérir 
même,  dans  la  supposition  que  la  guerre  se  fit. 

Le  chancelier  m'a  répondu,  quant  à  ce  qui  regarde  l'exportation, 
que  les  bâtiments  dont  je  parlais  étaient  reconnus  pour  neutres,  que 
leur  destination  était  pour  des  ports  neutres,  qu'on  ne  pouvait  savoir 
ce  qu'ils  devenaient  en  mer,  qu'on  ignorait  aussi  si  réellement  des 
approvisionnements  maritimes  étaient  faits  par  des  agents  anglais, 
comme  on  le  prétendait,  mais  qu'il  pouvait  m'assurer  que,  si  la  France 
voulait  acheter  des  mâtures,  chanvres,  etc.,  et  qu'elle  ne  trouvât  pas 
à   le   faire   parce   que   ces   objets   auraient    été   retenus,   alors    on    ferait 
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faire  des  déclarations,  qu'on  reconnaîtrait  par  là  s'ils  étaient  pour  le 
compte  des  Anglais,  et  que,  dans  ce  cas,  on  nous  les  livrerait:  «Mais», 
a-t-il  ajouté,  «au  lieu  d'acheter,  vous  faites,  vous  défaites  des  marchés, 
vous  ôtez  toute  confiance  en  vous!» 

Les  articles  de  journaux  anglais  que  m'a  envoyés  V.  E.  font 
en  quelque  sorte  à  plus  d'un  égard  ma  justification.  Les  intrigues  pour 
le  renvoi  du  comte  de  Romantzoff  ont  été  détruites.  On  a  rejeté  les 
offres  de  service  de  l'Angleterre,  refusé  les  poudres,  munitions,  etc., 
qu'elle  voulait  faire  accepter  à  la  Russie.  Quant  à  l'admission  des 
bâtiments  anglais  sous  pavillon  neutre,  comme  le  principe  d'après 
lequel  ces  pavillons  sont  admis  était  reconnu  bien  avant  mon  arrivée 
et  que  cette  affaire  avait  déjà  été  débattue,  je  ne  pouvais  y  rien  oppo- 
ser, et  il  ne  me  restait  qu'à  solliciter  la  sévérité  du  gouvernement 
russe  à  l'égard  de  ces  bâtiments:  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Les  ordres  de 
l'empereur  Alexandre  sont  précis,  mais  mal  exécutés,  et  surtout  dans 
un  moment  où  la  plus  petite  apparence  de  refroidissement  entre  les 
deux  empires  encourage  le  commerce,  augmente  la  valeur  du  papier, 
où  l'empereur  Alexandre  a  donc  à  lutter  contre  l'intérêt  personnel  de 
presque  tout  le  monde. 

V.  E.  me  marque  que  les  affiiires  ont  un  pas  rétrograde  depuis 
mon  départ.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  sous  certains  rapports:  au  moment 
où  j'ai  quitté  Paris,  on  n'avait  pas  la  certitude  de  l'arrivée  des  cinq 
divisions  du  Danube  sur  le  Dniester,  on  ne  connaissait  pas  la  protesta- 
tion. Tout  cela  a  été  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  mon  départ. 
Des  nouvelles  troupes  ont  été  envoyées,  pour  ainsi  dire  sur  mes  talons, 
et  la  nouvelle  en  est  parvenue  avant  mon  arrivée.  Cependant,  depuis 
il  n'y  a  pas  eu  de  mouvements  hostiles  en  Russie;  au  contraire,  deux 
divisions  sont  retournées  sur  le  Danube.  Je  n'ai  pu  obtenir  l'envoi  de 
pouvoirs  au  prince  Kourakine  pour  Oldenbourg;  mais  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  en  cela  :  ce  sont  les  mêmes  difficultés  qui  existaient  et  que  je 
n'ai  pas  pu  surmonter  plus  qu'un  autre.  Je  crois  cependant  avoir  fait  un 
pas  en  avant  en  élaguant  de  la  discussion  d'Oldenbourg  toute  proposition 
relative  au  duché  de  Varsovie  et  en  faisant  désirer  le  désarmement. 

—     107     — 


Je  déclarerai  toujours  avec  la  même  franchise  à  V.  E.  ce  que  je 
pense  de  l'état  des  choses.  Le  voici  tel  que  je  l'envisage: 

i^  La  Russie  ne  veut  pas  la  guerre,  mais  l'empereur  a  pris  son 
parti  en  cas  d'attaque;  c'est  de  se  défendre  à  toute  extrémité  et  de  ne 
pas  faire  la  paix,  s'il  fallait  céder  un  pouce  du  territoire  actuel  de  la 
Russie.  Ce  sont  là  ses  expressions. 

2^  La  Russie  consent  à  désarmer,  en  même  temps  que  la  France 
désarmera. 

3^  La  Russie  acceptera  pour  Oldenbourg  une  compensation  équiva- 
lente, sans  qu'il  soit  question  du  duché  de  Varsovie. 

Ces  trois  points  sont  positifs.  Quant  à  ce  que  je  puis  espérer 
par  la  suite  si  la  bonne  harmonie  renaît,  je  dirai  à  V.  E.  que,  la  Russie 
une  fois  tranquillisée  sur  les  intentions  de  la  France,  Ton  pourra 
obtenir  une  plus  grande  sévérité  contre  le  commerce  anglais  et  plus 
de  facilité  pour  le  nôtre,  que,  s'il  est  question  du  duché  de  Varsovie, 
ce  sera  seulement,  je  le  répète,  pour  ôter  les  inquiétudes  qu'on  peut 
concevoir  sur  son  organisation  future,  et  qu'au  reste,  ce  ne  sera  pas 
cette  discussion,  qui  demeurera  secrète  entre  les  deux  cabinets,  qui 
fera  renaître  la  mésintelligence. 

Quant  à  la  physionomie  actuelle  de  la  Russie,  tout  y  est  tran- 
quille. La  noblesse  attend  les  événements.  On  parle  peu  ou  point 
d*art;iircs  politiques.  On  ne  remarque  pas  de  jactance,  point  de  désir 
de  la  guerre:  les  français  sont  bien  accueillis  partout.  Le  négociant 
voudrait  que  l'on  renouât  avec  l'Angleterre;  cependant  il  craint  la 
guerre  avec  la  France. 

Telle  est  ma  manière  de  voir. 

\\  E.  me  demande  si  la  conversation  que  S.  M.  a  eue  le  15  août 
avec  le  prince  Kourakine  a  fait  ici  un  eftet  salutaire.  Elle  aura  déji  vu 
par  mes  précédentes  lettres  celui  qu'elle  a  produit.  Je  crois  devoir 
observer  A  V.  E.  que,  si  j'eusse  reçu  les  détails  en  même  temps  que 
le  chancelier,  ou  même  seulement  quelques  jours  plus  tard,  j'aurais  pu 
en  tirer  avantage  lors  de  ma  conversation  avec  S.  .M.,  qui  n'a  eu  lieu 
que  six   A   sept  jours  après  l'arrivée  du  courrier  du  prince  Kourakine. 
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Mais,  n'ayant  reçu  les  dépèches  où  il  est  question  de  cette  conversa- 
tion que  plus  de  quinze  jours  après  que  te  gouvernement  russe  en 
était  informé,  je  n'ai  pu,  dans  l'ignorance  des  faits,  parler  qu'en  termes 
généraux  et  avec  une  extrême  résers-e.  Dans  ce  moment,  on  ne  parle 
plus  de  cette  conversation,  dans  le  public.  L'empereur  n'ayant  pas 
témoigné  hautement  qu'il  en  ait  été  affecté,  toutes  les  conjectures  aux- 
quelles elle  avait  donné  lieu  dans  le  premier  moment  sont  tombées 
d'elles-mêmes.  J'ai  l'honneur  de  le  répéter  i\  V.  E.,  c'est  la  publicité 
seule  qui  lui  a  été  désagréable;  les  termes  de  la  conversation  ne  l'ont 
pas  blessé:  au  contraire,  quelques  expressions,  quelques  assurances  ont 
peut-être  ranimé  l'espoir  de  conserver  la  paix. 

L'empereur  m'a  parlé  de  la  levée  qui  se  fait  chaque  année 
au  mois  de  septembre.  Elle  sera  cette  année  de  4  hommes  sur 
500,  comme  me  l'a  dit  l'empereur,  ce  qui  doit  faire  à  peu  près 
100.000  hommes.  Mais  en  défalquant  les  pertes  et  les  avances  déjà 
faites,  il  en  restera  de  70  à  80.000  qui  se  rendent  dans  les  dépôts 
pour  être  disponibles  en  181 2.  Ceux  qui  étaient  dans  les  dépôts  cette 
année  se  montaient  à  70.000  hommes.  On  croyait  que  45.000  suffi- 
raient pour  compléter  l'armée;  mais,  à  la  réserve  de  10.000  qui 
resteront  au  dépôt,  tout  le  reste  rejoindra,  parce  que  l'armée  du 
Danube   a  beaucoup  plus  perdu  qu'on  ne  comptait. 


31. 

29  Septembre  181 1. 

M.  Gorgoly,  aide  de  camp  de  l'empereur,  que  V.  E.  aura  connu 
à  Paris  et  pendant  la  dernière  campagne  d'Autriche,  vient  d'être  nommé 
maître  de  police  de  Pétersbourg  en  remplacement  de  M.  le  général 
Koutouzoff,  parent  du  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Turquie. 
Celui-ci  sollicitait  depuis  longtemps  sa  démission  de  cette  place. 
M.  Gorgoly  s'est  toujours  montré  attaché  au  système  de  l'alliance  et 
s'est  conduit  d'une  manière  très  prévenante  envers  tous  les  français. 
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La  presque  totalité  des  denrées  coloniales  importées  cette  année 
trouvaient  peu  de  débit,  et  elles  sont  restées  longtemps  à  un  très  bas 
prix,  malgré  l'exportation  qui  se  fait  par  Brody  pour  rAutriche.  Elles 
ont  subitement  haussé,  le  coton  principalement  et  le  sucre  brut,  par 
suite  de  Tavis  publié  à  Dantzig  (le  même  qui  se  trouve  dans  le  Journal 
de  r Empire  du  3 1  août)  et  par  Tannonce  que  de  semblables  facilites 
allaient  aussi  être  accordées  dans  les  ports  prussiens.  La  même  cause 
a  aussi  contribué  à  faire  monter  le  change:  beaucoup  d'acheteurs  se 
sont  présentés,  sur  cette  nouvelle.  Nos  journaux  la  démentent  aujourd'hui; 
cependant  on  ne  s'aperçoit  pas  que  ce  désaveu  ait  encore  produit 
reflet  qu'on  en  aurait  pu  attendre:  les  prix  restent  toujours  les  mêmes. 

L'empereur,  en  me  parlant  des  vaisseaux  confisqués  cette  année, 
m'a  dit  qu'il  y  en  avait  une  cinquantaine;  mais  je  présume  que,  parmi 
ce  nombre,  il  comprenait  les  bâtiments  qui  sont  simplement  sous  sé- 
questre. Je  n'ai  encore  pu  avoir  à  cet  égard  rien  de  positif,  la  commis- 
sion ne  pubhant  rien  sur  le  résultat  de  son  travail,  mais  j'espère  avoir 
sous  peu  de  jours  des  notions  très  exactes,  que  je  m'empresserai  de 
transmettre  à  \\  E. 

Je  viens  d'apprendre  à  l'instant  même  par  le  chancelier  que  la 
commune  de  Rad/iwilolf,  prés  Brody,  avait  été  consumée  et  qu'une 
grande  quantité  de  denrées  coloniales  avaient  été  la  proie  des  flammes. 


Au  moment  où  je  vais  expédier  mon  courrier,  je  reçois  l'assu- 
rance que  le  dernier  courrier  russe  arrivant  de  l'armée  du  Danube  a 
Ml  toute  1.1  division  du  lieutenant  général  Morkoff  (la  15'')  arrivée  à 
Bucharest  ei  se  disposant  à  partir  pour  Giurgevo.  Ce  même  courrier  a 
rencontré  à  Kymnik  le  général  major  F.rmoloff  avec  la  tête  d'une  autre 
division  qui  arrivait  successivement  vers  ce  point  et  devait  continuer 
jusqu'.'i  Bucliarest.  J'ai  cherché  dans  mes  états  militaires  où  était  em- 
plové  le  uénéral  ErmololV:  j'ai  vu  qu'il  était  le  chef  du  régiment 
Xasliébourg  et  connnandait  une  brigade  composée  de  ce  régiment  et 
d'un   régiment   de  chasseurs;  ce  régiment  faisait  partie  de  la  9*"  division. 
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Il  paraît,  d'après  cela,  que  le  général  Ermoloff  la  commande  depuis 
la  mort  du  prince  SouvorofF.  Il  est  donc  certain  que  ce  sont  les  9*"  et 
15*^  divisions,  comme  je  l'ai  mandé  des  le  commencement,  qui  ont 
été  dirigées  vers  le  Danube. 

J'apprends  encore  qu'une  troisième  division  a  eu  Tordre  de  se 
tenir  prête  à  panir.  Ce  sera  sans  doute  la   12*  ou  la   I8^ 

Je  n'entre  dans  ces  détails  que  pour  prouver  à  Votre  Excellence 
que  les  états  militaires  de  la  Russie  dressés  par  le  duc  de  Vicence 
sont  parfaitement  exacts:  depuis  mon  arrivée,  je  n'y  ai  pas  découvert 
une  seule  erreur.  Le  soin  que  j'ai  mis  à  suivre  toutes  les  promotions, 
qui  servent  souvent  à  indiquer  la  position  des  corps,  leur  réunion  en 
brigades  ou  en  divisions,  et  toutes  les  autres  recherches  que  j'ai  faites 
m'ont  prouvé  l'exactitude  de  ces  états.  Je  puis  également  assurer  V.  E. 
que,  lorsque  je  lui  envoie  quelques  renseignements  ou  même  quelques 
on  dit,  je  ne  le  fais  qu'après  avoir  recherché  avec  soin  la  source,  et 
que  je  ne  néglige  rien  pour  vérifier  par  des  notions  particulières  tout 
ce  qui  vient  du  gouvernement. 

J'ai  mandé  à  V.  E.  par  mes  précédentes  dépêches  que  l'empereur 
ne  m'avait  pas  parlé  de  l'envoi  des  deux  divisions  sur  le  Danube  et 
que  je  supposais  que  c'était  par  amour-propre,  pour  ne  pas  avouer  le 
besoin  qu'il  en  avait  et  peut-être  aussi  pour  ne  pas  avoir  Tair  de  nous 
devancer  dans  le  désarmement.  Dans  sa  dernière  conversation  avec  moi, 
il  m'a,  comme  je  le  mande,  parlé  d'une  division  déjà  arrivée  sur  le 
Danube,  mais  il  s'est  encore  tu  sur  la  seconde.  Il  réserve  cette  annonce, 
je  le  présume,  pour  les  conversations  suivantes  et  veut  s'en  faire  un 
moyen  de  prouver  de  plus  en  plus  qu'il  ne  veut  pas  la  guerre.  V.  E. 
pourra  juger  de  ses  intentions  par  ce  que  j'ai  l'honneur  de  lui  mander 
par  ce  courrier.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  m'empêcher  de  persister 
dans  l'opinion  que  j'ai  émise  sur  son  éloignement  pour  une  rupture 
avec  la  France  et  son  désir  de  terminer  les  différends. 
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32. 

25?  Septembre  1811   (Confidentielle). 

Il  est  bien  affligeant  pour  moi  de  recevoir  des  reproches  par 
chaque  courrier,  et  sur  quoi:  sur  ce  que  je  n'ai  pas  obtenu  des  choses 
que  l'on  n'a  pu  obtenir  depuis  l'alliance  avec  la  Russie  (le  transport 
à  Paris  de  toutes  les  discussions).  Le  moment  où  je  suis  arrivé  était- 
il  lavorablc?  Les  circonstances  étaient-elles  de  nature  à  inspirer  à  l'em- 
pereur Alexandre  une  confiance  entière?  L'envoi  successif  de  troupes 
et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi  m'offraient-ils  de  la  faciHté  pour  enlever 
en  trois  mois  ce  que  d'autres  plus  habiles,  plus  connus,  et  connaissant 
eux-mtMnes  mieux  le  terrain  n'ont  pu  obtenir?  Je  n'ai  pas  besoin  d'être 
exilé  pour  remplir  mon  devoir,  je  ne  l'ai  jamais  négligé;  mais  j'avoue 
à  Votre  Lxccllence  que  je  ne  saurai  plus  que  mander,  si,  au  lieu  de 
la  franchise,  de  la  vérité  que  je  mets  dans  mes  rapports,  je  suis  obligé 
d'étudier  chaque  mot,  afin  de  voir  si  ce  mot  ne  prête  pas  à  une 
interprétation  contre  moi.  V.  E.  me  permettra  de  lui  observer,  par  rap- 
port aux  dernières  dépèches,  que  la  lettre  dans  laquelle  je  lui  parle  du 
mouvement  des  deux  divisions  est  du  mois  d'août  et  non  du  commen- 
cement de  juillet,  et  qu'en  citant  ce  que  l'empereur  Alexandre  m'avait 
dit,  j'ai  fait  mention  d'ordres  au  prince  Kourakine,  quelquefois  d'ins- 
tructions, mais  jamais  de  pouvoirs. 

Il  y  a  huit  mois,  je  ne  pensais  ni  ne  désirais  embrasser  la  car- 
rière dans  laquelle  je  suis.  Sa  Majesté  a  daigné  pendant  mon  absence 
me  nommer  ambassadeur.  Je  n'ai  donc  pu  lui  observer  combien  ces 
fonctions  m'étaient  étrangères.  Si  l'empereur  m\i  envoyé  en  Russie, 
c\st,  j\)se  m'en  ilatter,  pour  connaître  la  vérité  en  l'apprenant  par 
moi,  comme  je  la  lui  ai  lait  connaître  dans  toutes  mes  missions.  Si 
j'écrivais  dans  un  autre  sens  que  je  l'ai  fait  depuis  mon  arrivée,  je 
tromperais  mon   maître  et  trahirais  la  vérité. 

je  ne  suis  point  ébloui  des  distinctii>ns  que  Ton  a  pour  moi;  je 
ne  suis  pas  assez  aveugle    pour   ne    pas   voir  qu'elles  sont  accordées  A 
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rambassadeur  de  iTancc,  à  chaque  occasion,  parades,  inaugurations, 
cérémonies  publiques,  etc.  Si  l'empereur  Alexandre,  étant  à  cheval, 
appelle  l'ambassadeur  de  France  à  côté  de  lui,  c'est  toujours  dans  le 
moment  où  il  y  a  le  plus  de  monde  réuni,  lorsqu'il  passe  sur  le 
Quai  Anglais  (où  tous  les  anglais  habitent),  enfin  dans  toutes  les  occa- 
sions où  il  veut  prouver  publiquement  son  union  avec  l'empereur  Na- 
poléon. Certes  ces  distinctions  ne  sont  pas  pour  le  général  de  Lauriston. 
V.  E.  me  doit  aussi  la  justice  de  dire  que,  dans  mes  conversations 
avec  l'empereur  Alexandre  et  avec  le  chancelier,  je  ne  fais  pas  de 
compliments;  la  flatterie  n'est  pas  dans  mon  caractère:  d'ailleurs  les 
intérêts  que  je  traite  sont  trop  grands  pour  que  j'emploie  d'autres  armes 
que  la  vérité. 

M.  le  chancelier  est  afl^ecté  de  ce  que  l'empereur  Napoléon  dit 
et  pense  de  lui.  On  lui  mande  que  notre  maître  lui  reproche  de  ne 
répondre  aux  questions  qu'on  lui  fait  qu'en  riant,  par  des  plaisanteries 
et  des  calembours.  Ces  reproches  de  S.  M.  lui  donnent  encore  plus  de 
gène  dans  nos  conversations.  La  haine  que  lui  portent  les  anglais, 
celle  qu'il  éprouve  de  la  part  des  principaux  russes,  des  commerçants, 
etc.,  le  rendent  précieux  pour  la  cause  de  la  France.  Il  me  disait  encore 
avant-hier,  au  sujet  de  la  conversation  du  15  août:  «Ce  n'est  pas  le 
fond  de  cette  conversation  qui  me  fait  de  la  peine,  c'est  la  publicité 
et  surtout  le  plaisir  et  la  joie  qu'elle  va  causer  en  Angleterre».  V.  E. 
doit  voir  néanmoins  par  mes  dépêches  que  je  ne  laisse  pas  le  chan- 
celier dans  l'erreur  sur  les  intentions  de  notre  maître,  que  je  ne  flatte 
pas  sa  pensée:  aussi  ne  pourra-t-il  conserver  le  plus  petit  doute  sur 
les  véritables  intentions  de  l'empereur  Napoléon. 

Je  prie  V.  E.  d'être  persuadé  que  je  ne  néglige  aucun  moyen  de 
porter  l'empereur  Alexandre  à  des  mesures  sévères  contre  le  commerce 
anglais.  Il  y  est  bien  disposé,  ainsi  que  le  chancelier,  mais  les  agents 
subalternes  servent  mal  ou  sont  vendus,  ou  plutôt  achetés;  le  gouver- 
nement les  change  souvent.  Il  serait  nécessaire  d'avoir  à  Arkhangel  et 
à  Rével  des  agents  français;  sans  cela,  il  est  extrêmement  difficile 
d'avoir  des  renseignements   exacts  sur  ce  qui  se  passe  dans  ces  ports. 
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QiKuit  aux  nunivemcnts  militaires  de  la  Russie,  \'.  H.  verra  par 
-.-...>  dépêches  qu'ils  sont  faits  dans  un  sens  rassurant  pour  la  France. 
H'.!l  aura  eu  par  le  consul  de  Bucharcst  Pannonce  de  Tarrivée  de  la 
13  division  et  aura  bientôt  celle  de  la  9'".  Si  j'ai  mandé  de  bonne 
:  Il  lire  à  W  E.  les  numéros  exacts  de  ces  deux  divisions,  c'était  d'après 
!cur  position  indiquée  sur  les  états  qui  m'ont  été  remis  par  le  duc  de 
N'icence  (ces  états  sont  très  exacts).  Si,  comme  on  me  l'assure,  une 
troisième  division  est  sur  le  point  de  partir,  l'empereur  Alexandre  peut 
me  dire  au  premier  jour:  a  Voilà  deux,  voilà  trois  divisions  retournées 
sur  le  Danube,  voilà  l'objet  de  vos  inquiétudes  détruit:  ne  ferez-vous 
rien  de  votre  côté?  Laisserez-vous  les  troupes  du  duché  aussi  nom- 
breuses, la  garnison  de  Dantzig  aussi  forte,  etc.?»   Que  lui  répondrai-je ? 

J'aurai  l'honneur  d'observer  également  à  V.  H.  combien  les  retards 
dans  l'annonce  des  faits  importants  m'ôtent  de  moyens,  ou  pour  en 
proiiter,  s'ils  sont  favorables,  ou  pour  en  atténuer  l'effet,  s'ils  sont  dé- 
favorables. Jusqu'à  présent,  j'ai  eu  à  cet  égard  toutes  les  chances  contre 
moi.  La  vie  que  je  mène  ici  n'est  pas  assez  gaie  pour  me  faire  ou- 
blier tout  ce  que  j'ai  quitté.  Je  vois  la  société  rarement,  mais  suffisam- 
ment; je  n'en  fréquente  aucune  d'une  manière  très  intime.  En  général, 
je   vois  tout  le  monde  et  je  suis  bien   reçu   partout. 

Tel  est  l'état  des  choses,  M.  le  duc.  Je  dois  faire  connaître  à 
y.  V\.  ma  manière  de  les  voir:  pour  sortir  de  l'état  d'inquiétude  où 
sont  les  deux  empires  et  toute  l'Europe,  il  faudrait  terminer  Taffaire 
d'Oldenbourg  et   désarmer  réciproquement. 

Pour  ()ldenbourg,  j'ai  dit  à  \'.  E.  et  je  pense  que,  si  la  France 
olhv  avec  Erfurt  une  compensation  équivalente  pleine  ci  entière,  sui- 
vant les  expressions  de  la  conversation  Je  S.  M.  avec  le  prince  Kou- 
nikine,  la  Russie  sera  satisfaite.  M:iis  pour  cet  équivalent,  il  faudra 
prendre  sur  Gotha,  la  Westphalie,  ou  sur  tout  autre  prince.  L'empe- 
reur Alexandre  dit  qu'il  ne  peut  pas  le  demander,  mais  que  l'empereur 
Xapoléon,  cunune  Protecteur,  peut  le  faire  et  indenniiser  ces  princes. 
Quant  à  Weiniar,  j'ai  déjà  mande  à  \'.  ï\,  que  la  Russie  regarderait 
;a   proposition  de  prendre  sur  ce  prince,  aUié  à  la  lamille,  comme  une 
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nouvelle  attaque.  Le  Juc  d'Oldenbourg  parle  dans  un  bon  esprit  et  dit 
toujours  que,  dans  les  circonstances  présentes,  les  intérêts  d'un  petit 
prince  comme  lui  ne  doivent  pas  allumer  un  incendie  en  Europe.  La 
Russie,  étant  donataire  et  héritière  de  l'Oldenbourg  à  défaut  d'enfants, 
se  considère  par  rapport  à  cet  état  plus  que  protectrice.  Je  puis  de 
nouveau  assurer  V.  E.  que  l'empereur  Alexandre  veut  terminer.  Pour- 
quoi la  discussion  ne  s'ouvrirait-elle  pas,  pourquoi  le  prince  Kourakine 
ne  serait-il  pas  mis  dans  le  cas  d'envoyer  à  sa  cour  une  proposition 
équivalente?  Il  s'agirait  donc  de  la  rendre  équivalente. 

Quant  au  désarmement,  j'ai  mandé  à  V.  E.  les  propositions  et 
pensées  de  l'empereur  Alexandre:  j'attends  ses  instructions  à  cet  égard. 
Je  pense  que  cette  affaire  demandera  une  espèce  de  convention,  d'ar- 
rangement. Cependant  la  Russie  a  fait  à  cet  égard  les  avances,  puisque 
deux  divisions  sont  retournées  sur  le  Danube,  la  troisième  ayant  l'ordre 
de  se  tenir  prête  à  partir;  il  en  reste  donc  deux  sur  les  cinq:  mais, 
avant  les  mouvements  rétrogrades  de  la  Russie,  il  y  a  huit  mois,  ces 
deux  divisions  étaient  dans  les  environs  d'Yassy.  Je  puis  donc  prouver 
actuellement  ce  que  j'ai  toujours  avancé:  la  Russie  ne  veut  pas  la  guerre. 
Je  crois  bien  qu'après  le  désarmement  et  la  conclusion  de  l'affaire 
d'Oldenbourg,  l'on  cherchera  à  remettre  sur  le  tapis  les  propositions 
relatives  au  duché  de  Varsovie,  pour  la  tranquillité  future  de  la  Russie. 
Mais  cette  affaire  se  traitera  alors  tranquillement;  les  armes  seront  posées. 

J'ai  parlé  dans  nos  dépêches  de  la  levée  de  cette  année.  L'on 
prendra  4  hommes  sur  500,  au  lieu  de  5  sur  500;  chaque  année,  on 
lève  de  100  ;\  150.000  hommes.  L'armée  russe  se  renouvelle  souvent, 
mais,  cette  fois,  l'armée  du  Danube,  qui  a  beaucoup  souffert,  en  prendra 
beaucoup  de  ceux  qui  étaient  au  dépôt  l'année  dernière;  le  nombre 
en  était  de  70.000  hommes. 

Je  prie  V.  E.  d'être  persuadée  que  j'apprécie  chaque  jour  la  fa- 
culté qu'Elle  m'a  offerte  de  pouvoir  lui  exprimer  Ubrement  ma  pensée, 
et  je  compterai  toujours  sur  sa  bienveillance  et  l'attachement  qu'Elle 
m'a  constamment  témoigné. 
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p.  s.  Le  chevalier  de  Brav  m'a  remis  une  dépèche  pour  V.  I:. 
Il  a  été  très  affecté  de  ce  qu'on  a  dit  de  lui  lors  de  son  séjour  i 
Berlin.  Il  paraît  fort  estimé  ici.  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  sa  manière 
d'être  et  de  son  bon   esprit;  il  peut  m'ètre  fort  utile. 


33. 

2    Octobre  iSii. 

Le  courrier  l'ortier  est  arrivé  le  50  septembre  â  9  heures  après- 
midi;  il  m'a  remis  les  dépèches  de  V.  \\,  Le  courrier  Dragon  était 
parti  la  veille  pour  Paris. 

L'empereur  Alexandre  a  accordé  au  prince  Kozlowsky,  son  ancien 
chargé  d'affaires  en  Sardaiiijne,  l'autorisation  de  recevoir  et  porter  l'aigle 
d'or  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  a  été  tort  content  de  ce  prince  vis- 
à-vis  des  sujets  français  et  a  paru  sensible  à  la  marque  de  bonté  et 
de  distinction  que  lui  donne  Tempereur  Napoléon. 

On  dit  que  les  Turcs  ont  passé  le  Danube  vis-à-vis  de  Giurgcvo, 
qu'ils  ont  20.000  hommes  sur  la  rive  gauche,  qu'ils  ont  surpris  deux 
régiments  d'infanterie,  dont  un  est  celui  de  la  \'ieille  Ingrie  (on  ignore 
encore  le  nom  de  l'autre),  qu'ils  les  ont  taillés  en  pièces  et  pris  leurs 
drapeaux.  Le  commandant  de  la  \'ieille  Ingrie,  M.  Schaboklcnsk  (if),  y 
a  été  tué.  Les  Russes  attendaient  l'arrivée  de  la  15''  division  et  de  la 
y"  pour  attaquer  les  Turcs,  qui  se  sont  retranchés.  On  ignore  si  les 
Turcs  ont  fait  passer  le  Danube  à  un  plus  grand  nombre  de  troupes. 
On  dit  qu'ils  ont  des  olliciers  français;  on  en  a  pris,  mais  on  n*en 
parle   pas. 

rai  pu  me  procurer  un  état  sommaire  des  bâtiments  entrés 
jusqu'au  S  septembre  dans  les  ports  de  la  Baltique,  y  compris  celui 
d'Arkhangel.  Cela  se  monte  à  2|.),  chargés  de  denrées  et  de  marchan- 
dises,  mais  non   de   marchandises  anglaises. 

Il  est  arrivé  le  27  au  soir  un  courrier  de  Paris  envoyé  par 
M.   le   prince   Kourakine.   M.  le  ci^mte   de  Romantzoff  a  eu  la  bonté  de 
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m'en  prévenir,  que  ce  courrier  lui  annonçait  le  départ  de  S.  M.  pour 
la  Hollande  et  que  Ton  pensait  à  Paris  qu'Elle  n'irait  pas  plus  loin.  Il 
m'a  dit  aussi  que  V.  E.  n'était  pas  du  voyage  et  que  M""*^  de  Lauriston 
accompagnerait  LL.  MM,  II.  Je  suppose  qu'au  moment  où  j'ai  l'honneur 
d'écrire  à  V.  E.,  LL.  MM.  sont  de  retour. 


34. 

7   Octobre   iSii. 

Le  3,  j'ai  été  voir  le  comte  de  Romantzoff.  Après  avoir  causé 
avec  lui  de  choses  indifférentes,  je  4ui  ai  parlé  des  nouvelles  d'Angle- 
terre. Il  m'a  dit  que  les  dernières  gazettes  étaient  du  6  septembre, 
qu'elles  ne  contenaient  rien  d'intéressant,  qu'il  paraissait  que  Lord  Wel- 
lington se  rendait  vers  Ciudad-Rodrigo,  et  que  les  Anglais  disaient 
qu'il  avait  le  projet  de  se  porter  vers  Salamanque. 

Je  lui  ai  ensuite  fait  de  nouvelles  représentations  sur  les  facilités 
que  trouvait  ici  le  commerce  anglais.  Il  m'a  répondu  que,  s'il  y  avait 
quelque  contrebande,  ce  qu'il  était  impossible  d'empêcher  jusqu'à  un 
certain  point,  au  moins  les  lois  contre  l'introduction  des  marchandises 
anglaises  étaient-elles  toujours  suivies  dans  toute  leur  rigueur,  que  les 
Anglais  se  vantaient  dans  leurs  gazettes  pour  semer  la  défiance  entre 
les  deux  empires,  que  le  nombre  des  bâtiments  arrivés  cette  année 
n'avait  pas  été  plus  considérable  qu'en  1809  et  que  la  difficulté  que 
les  négociants  trouvaient  à  vendre  leurs  marchandises  à  cause  des  droits 
énormes  établis  par  l'oukaze  du  19  décembre  18 10  leur  occasionnait 
des  pertes  très  considérables  qui  empêcheraient  certainement  l'année 
prochaine  la  plus  grande  partie  des  expéditions  qu'on  aurait  pu  vouloir 
faire. 

Le  chancelier  m'a  dit  ensuite  qu'il  me  prévenait  par  ordre  de 
l'empereur  qu'on  envoyait  un  courrier  au  prince  Kourakine  pour  le 
prévenir  de  la  levée  des  recrues  qui  allait  se  faire  cette  année,  afin 
qu'il  en  donnât  connaissance  à  V.  E.   Cette  levée,  m'a-t-il  ajouté,  a  lieu 
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tous  les  ans  depuis  Catherine.  De  son  temps,  elle  était  d'un  homme 
sur  100,  Tannée  dernière  elle  a  été  de  3  sur  500;  cette  année  elle 
sera  de  4  sur  le  même  nombre.  Cette  levée  produira  environ 
100.000  hommes,  a  continué  le  chancelier,  mais  il  en  meurt  un  grand 
nombre  avant  de  rejoindre  et  l'empereur  fait  réformer  en  même  temps 
les  soldats  qui  ont  25  ans  de  service.  On  croit  donc  que  la  levée  ne 
se  montera  réellement  que  de   70  à  80.000  hommes. 

Le  comte  de  Romantzoff  m'a  aussi  parlé  de  la  Turquie.  Il  m*a 
demandé  si  l'empereur  m'avait  fait  part  des  anciennes  propositions  du 
vizir:  lui  ayant  répondu  que  non,  il  m'a  prié  de  ne  pas  faire  connaître 
i  l'empereur  qu'il  m'en  eût  parlé,  parce  que  S.  M.  m'en  entretiendrait 
sûrement.  Puis  il  a  ajouté  que,  lors  des  conférences  avec  la  Porte,  le 
grand  vizir  avait  fait  dire  au  général  Koutouzoff  qu'il  ne  concevait  pas 
comment  la  Russie  ne  s'empressait  pas  d'accepter  les  propositions  du 
divan,  qu'elle  allait  avoir  la  France  sur  les  bras,  que  la  guerre  avec 
cette  puissance  était  inévitable,  que  la  Russie  ne  devait  jamais  compter 
sur  l'amitié  de  la  France,  et  que,  dans  le  cas  où  on  en  douterait,  il 
pourrait  lui  faire  voir,  s'il  le  voulait,  un  office  remis  au  divan  par 
M.  de  Latour-Maubourg  par  ordre  de  l'empereur  Napoléon,  dans  le- 
quel ce  souverain  engage  la  Porte  à  ne  pas  faire  la  paix  avec  la  Russie. 
Le  général  Koutouzoff,  a  ajouté  le  chancelier,  n'ayant  pas  témoigné  le 
désir  de  voir  cette  note,  on  ne  la  lui  a  pas  montrée.  M.  de  Roman- 
tzoff m'a  dit  ensuite  que  nous  ne  connaissions  pas  assez  Tesprit  qui 
dirigeait  le  ministère  ottoman,  qu'il  était  entièrement  dévoué  A  l'An- 
gleterre et  dirige  par  elle,  que  nous  avions  de  même  dans  le  temps 
été  dans  Terreur  sur  Mustapha  Baïraktar,  que  nous  le  croyions  favo- 
rable au  parti  français,  tandis  que  c'était  notre  ennemi  le  plus  acharné. 

J'ai  répondu  au  chancelier  que  cette  note,  si  elle  existait,  était 
très  certainement  de  f;ibrique  anglaise,  qu'après  avoir  forgé  de  faux 
billets,  de  faux  papiers  américains,  de  faux  passeports,  il  ne  devait  pas 
leur  en  coûter  davantage  de  forger  une  note,  que,  si  le  général  Kou- 
touzoif  eût  demandé  \  voir  cette  note,  ou  bien  on  aurait  éludé  sa  de- 
mande, ou  bien  on  lui  aurait  montré  un  papier  iaux,  qu'il  était  évident 
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que,  si  l'empereur  Napoléon  eût  voulu  engager  la  Porte  à  ne  pas  faire 
la  paix  avec  la  Russie,  il  s'y  serait  au  moins  pris  d'une  manière  moins 
ostensible.  Le  chancelier  m'a  répondu  que  c'était  ce  qu'il  avait  pensé, 
et  qu'il  en  avait  fait  l'observation  ;\  l'empereur,  qui  d'ailleurs  attachait 
peu  d'importance  à  ce  qui  se  disait  et  se  faisait  par  cette  voie,  et  qu'il 
n'ignorait  pas  les  intrigues  des  Anglais  et  leur  influence  sur  le  minis- 
tère ottoman,  qu'au  reste  les  hostilités  avaient  recommencé  depuis  ce 
temps. 

Hier,  j'ai*  eu  une  nouvelle  conversation  avec  le  comte  de  Ro- 
mantzoff,  dans  laquelle  il  a  été  question  d'Oldenbourg.  Il  a  prétendu 
qu'à  cette  question  se  rattachaient  maintenant  tous  les  intérêts  politiques 
des  deux  empires.  J'ai  fortement  combattu  cette  opinion.  Il  m'a  dit 
ensuite  que  le  prince  Kourakine  avait  reçu  un  nouvel  ordre  formel  de 
faire  connaître  sur-le-champ  toutes  les  propositions  qu'on  lui  ferait,  et 
il  a  encore  répété  que  l'empereur  Napoléon,  en  prenant  dans  Olden- 
bourg ce  qui  était  à  sa  convenance,  ce  qui  était  nécessaire  pour  com- 
pléter le  système  contre  l'Angleterre,  ne  pouvait  se  dissimuler  que 
c'était  à  lui  à  offrir  un  équivalent  convenable  i\  un  prince  parent  de 
son  allié. 

En  parlant  de  l'alliance,  dans  cette  conversation,  le  chancelier 
s'est  exprimé  ainsi:  «L'alliance  de  la  France  et  de  la  Russie  est  une 
des  plus  belles  conceptions  du  génie  de  l'empereur  Napoléon.  Il  ne 
voudra  pas  détruire  son  propre  ouvrage.  Si  l'on  mettait  en  balance  les 
intérêts  des  deux  empires,  on  verrait  qu'en  cas  de  rupture,  la  France 
n'aurait  aucune  nouvelle  alliance  pour  remplacer  la  nôtre,  au  lieu  que 
la  Russie  aurait  une  fiche  de  consolation  dans  l'alliance  de  l'Angleterre, 
et  vous  n'ignorez  pas»,  a-t-il  ajouté,  «combien  cela  satisferait  des  gens 
en  Russie,  gens,  à  la  vérité,  qui  ne  calculent  que  leur  propre  intérêt 
ou  l'intérêt  du  moment.  Mais  l'empereur  Alexandre  et  son  chanceher 
voient  différemment;  ils  sentent  tout  le  prix  de  l'aUiance  avec  la  France. 
L'empereur  y  persistera  envers  et  contre  tous  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  ce  qui  me  rend  mes  fonctions  agréables,  c'est  cette 
invariabilité    de    sentiments    de    l'empereur    par    rapport    à    la    France; 
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il    montre   à  cet   égard    un  grand    caractère.    Le  jour   où    il  changerait, 
je  me  retirerais:   je  ne  pourrais  servir  deux  systèmes  opposés». 


35. 

10   Octobre  iSii. 

J'ai  vu  M.  de  RomantzoiF  hier.  Il  m'a  parlé  des  nouvelles  qu'il 
recevait  de  P Allemagne,  où  les  bruits  de  guerre  circulaient  toujours. 
Il  m'a  dit  que  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  etc.,  avaient  des  ordres 
secrets  de  tenir  leurs  trempes  prêtes  à  marcher,  et  que  les  troupes 
saxonnes  changeraient  de  cantonnements,  qu'elles  étaient  dirigées  vers  la 
Lusace  et  Chemnïit/.  Il  m'a  ensuite  parlé  de  l'arrivée  en  courrier  de 
M.  Schœpping,  qui,  m'a-t-il  dit,  a  été  expédié  ici  par  M.  de  Liewcn 
pour  informer  la  cour  qu'aussitôt  après  l'arrivée  d'un  courrier  français, 
M.  de  Saint-Marsan  avait  demandé  et  obtenu  une  audience  du  roi,  mais 
sans  rien  dire  sur  l'objet  de  cette  audience,  qu'il  ignorait  entièrement. 
Depuis,  un  courrier  prussien  a  apporté  des  dépèches  au  baron  de 
Schladen,  et  M.  de  Liewen  en  a  profité  pour  mander  que  le  cabinet 
prussien  l'avait  prévenu  que  le  roi,  d'après  les  assurances  pacifiques 
qu'il  avait  reçues  de  l'empereur  de  I-rance  et  de  Russie  et  la  certitude 
que  la  paix  et  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  empires  ne  serait  pas 
troublée,  avait  donné  l'ordre  de  cesser  tcnis  ces  armements,  qui  au  reste 
n'étaient  que  des  mesures  de  précaution,  et  que  cet  ordre  était  inséré 
dans  la   Ga;ctie  de   licrliu. 

Après  m'avoir  donné  tous  ces  détails,  le  chancelier  m'a  dit  que 
M.  de  Schladen  lui  avait  lait  demander  une  audience,  dans  laquelle  il 
lui  avait  parlé  dans  le  même  sens  et  lui  avait  exprimé  le  désir  du  roi 
de  Prusse,  que  les  nuages  qui  s'étaient  élevés  et  qui  menaçaient  de 
troubler  le  repos  Jl-s  deux  empires  fussent  entièrement  dissipés.  M.  de 
KomantZiMV  nTa  ajcnité  qu'il  n'avait  pu  s'empêcher  de  témoigner  à 
M.  de  Sclil.iden  son  étonnement  Je  la  cessation  des  armements  de  la 
Prusse,    Cette    puissance    n'avant    jamais  annoncé    qu'elle   armât    et   que 
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SCS  préparatifs  dussent  concerner  la  Russie,  et  qu'il  avait  fini  par  lui 
dire  qu'au  surplus,  la  Russie  n'avait  pas  pensé  que  les  différends  avec 
la  France  dussent  amener  une  rupture. 

En  répondant  au  chancelier,  j'ai  commencé  par  lui  faire  sentir 
le  ridicule  de  toutes  les  nouvelles  qui  venaient  d'Allemagne,  qui  se 
contredisaient  toutes.  Je  lui  ai  dit  que  chaque  ministre  voulait  expH- 
quer  à  sa  manière  des  conférences  secrètes  et  en  tirer  des  consé- 
quences qui  n'avaient  aucun  fondement  réel,  que  chaque  courrier  qui 
arrivait  sans  qu'on  sût  le  motif  de  son  expédition  donnait  lieu  à  forger 
mille  bruits  plus  absurdes  les  uns  que  les  autres,  que  la  démarche  de 
la  Prusse  dont  il  venait  de  m'instruire  prouvait  bien  combien  on  avait 
au  contraire  sujet  de  se  tranquiUiser  en  Allemagne,  qu'on  ne  devait  y 
avoir  aucun  doute  sur  les  intentions  de  l'empereur  Napoléon,  qu'on 
savait  bien  partout  que  le  froid  qui  avait  régné  entre  les  deux  empires 
ne  tenait  qu'à  l'affaire  d'Oldenbourg,  et  que,  cette  affaire  une  fois 
arrangée,  rien  ne  troublerait  plus  la  bonne  harmonie.  Le  chancelier  a 
répondu  toujours  la  même  chose  à  ceci,  savoir,  que  cette  affaire  se 
terminerait  dès  que  nous  voudrions  proposer  un  équivalent  acceptable. 
J'ai  répliqué  comme  par  le  passé. 

Il  m'a  aussi  parlé  du  courrier  qui  lui  était  arrivé  de  Vienne  le  7. 
Il  m'a  dit  qu'il  ne  lui  avait  rien  apporté,  que  M.  de  Stackelberg  lui 
mandait  qu'il  expédiait  le  jeune  prince  Dolgorouky  parce  que,  son 
père  ayant  été  très  mal,  il  avait  cru  lui  faire  plaisir  ainsi  qu'à  sa  mère 
en  lui  donnant  occasion  de  faire  le  voyage  de  Pétersbourg.  Le  comte 
de  Romantzoff  a  ajouté  que  M.  de  Stackelberg  était  bien  le  maître 
d'envoyer  le  prince  Dolgorouky  sans  avoir  besoin  de  donner  toutes 
ces  raisons.  Je  ne  lui  ai  fait  aucune  observation  à  cet  égard.  On  m'as- 
sure qu'effectivement,  comme  il  me  l'a  dit,  il  n'a  rien  reçu  de  nou- 
veau de  Vienne. 

M.  de  Romantzoff  m'a  annoncé  le  rappel  du  comte  de  Schenck 
ministre  de  Wurtemberg,  qui   doit  être  remplacé  par  M.  de  Montjoyc- 
Frohberg.  On    lui    mande,   m'a- 1- il  dit,  que  ce  changement  a  lieu  par 
suite  de  raisons  très  motivantes  de  la  part  du  roi,   et,    pour  s'expliquer 
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de  ce  qu'il  pensait  de  ces  raisons,  il  a  ajouté  que  le  comte  de  Schenck 
s'était  mêlé,  sans  l'autorisation  du  roi,  des  affaires  du  prince  Henri  de 
Wurtemberg,  qu'il  avait  entre  autres  proposé  à  la  cour  de  Russie 
l'acquisition  d'un  cabinet  de  physique  et  de  curiosités,  et  que  cette 
affaire,  ayant  amené  quelques  difficultés,  était  parvenue  à  la  connaissance 
du  roi,  qui  avait  été  mécontent  que  son  ministre  eût  traité  telle  affaire 
que  ce  fût  sans  son  autorisation. 

En  sortant  de  chez  le  chancelier,  j'ai  vu  M.  le  baron  de  Schladen. 
Ce  ministre  m'a  rapponé  les  ordres  de  sa  cour,  tels  qu'il  les  avait 
communiqués  au  chancelier.  Il  m'a  ajouté  qu'il  avait  insisté  de  la  part 
du  roi  son  maître  sur  la  nécessité  de  terminer  l'affaire  l'Oldenbourg 
pour  faire  cesser  les  inquiétudes  qui  agitent  le  continent,  qu'il  avait  dit 
que  l'empereur  Napoléon  avait  fait  connaître  à  sa  cour  qu'il  ne  voulait 
point  faire  la  guerre  à  la  Russie,  qu'il  ne  voulait  point  le  rétablisse- 
ment de  la  Pologne,  qu'il  tenait  trop  au  système  continental,  qu'il 
savait  que  c'était  la  persévérance  dans  ce  système  qui  réduirait  les 
Anglais  i  demander  la  paix,  qu'une  nouvelle  guerre  le  distrairait  de  la 
guerre  d'Espagne,  qu'il  veut  poursuivre  avec  vigueur,  et  servirait  par 
là  la  cause  des  Anglais,  et  enfin  qu'il  ne  faisait  faire  aucun  mouvement 
hostile  :\  ses  troupes  du  côté  de  l'Allemagne.  Le  chancelier  a  répondu 
à  cela,  m'a  dit  le  ministre  de  Prusse:  «Nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre 
d'armements  cachés  de  la  pan  de  la  France.  Elle  nous  avait  annoncé 
les  renforts  envoyés  à  Dantzig,  la  levée  de  la  conscription,  la  réunion 
des  troupes  saxonnes,  lîllc  a  agi  à  découvert».  En  général,  j'ai  re- 
marqué que  tout  ce  que  m'a  dit  le  baron  de  Schladen  se  rapportait  à 
tout  ce  que  m*a  dit  le  chancelier. 

Je  viens  d'apprendre  que  le  chanceHer  a  parlé  à  un  tiers  de  la 
conversation  qu'il  avait  eue  avec  le  ministre  de  Prusse.  Il  a  rapporté 
les  mêmes  choses  qu'à  moi  et  s'est  expliqué  dans  le  même  sens,  mais, 
en  parlant  de  la  médiation  que  paraissait  offrir  la  Prusse,  il  a  dit  que 
les  deux  empires  étaient  unis,  alliés,  et  n'avaient  pas  besoin  d'inter- 
médiaire pour  s'arranger.  Il  a  dit  à  la  même  personne  que  le  comte 
de  Saint-Julien  avait  aussi  offert  la  médiation  de  sa  cour:    «Mais»,  a-t-il 
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ajoute,  «si  nous  acceptions  une  médiation,  ce  serait  avouer  à  la  face 
de  PEurope  que  nous  sommes  mal  avec  la  France.  Il  peut  exister 
quelques  difficultés,  mais  point  de  sujet  de  rupture».  Il  a  ensuite  parlé 
des  Anglais:  «Ils  cherchent»,  a-t-il  dit,  «à  se  rapprocher  de  la  Russie; 
ils  vont  jusqu'à  parler  dans  leurs  papiers  d'un  courrier  de  cabinet  prêt 
a  partir  pour  Pétersbourg.  Si  ce  courrier  arrive,  il  sera  renvoyé  comme 
leurs  vaisseaux».  M.  de  Romantzoff  a  encore  ajouté  que  les  Anglais 
cherchaient  à  inspirer  des  craintes  au  cabinet  russe,  en  donnant  i  en- 
tendre que  la  Russie  serait  dupe  de  la  France,  qui  n'attendait  qu'une 
occasion  favorable  pour  l'attaquer.  Il  a  terminé  la  conversation  en  di- 
sant: «Si  la  France  le  veut,  elle  peut  tout  terminer  à  sa  satisfaction. 
File  sait  bien  que  nous  sommes  toujours  disposes  à  faire  ce  qui  peut 
lui  être  agréable.  Ce  que  M.  le  duc  de  Vicence  a  demandé  a  toujours 
été  accordé  sans  peine;  les  intérêts  de  commerce  se  rétabliront  facile- 
ment sur  le  pied   le  plus  amical». 


36. 

12    Octobre  iSii. 

J'ai  eu  l'honneur  de  dîner  hier  avec  l'empereur.  Après  m'avoir 
fait  passer  dans  son  cabinet,  il  a  daigné  m'entretenir  des  affaires  pré- 
sentes. Il  m'a  parlé  du  courrier  arrivé  de  Berlin  et  des  communications 
faites  par  le  baron  de  Schladen  au  chancelier.  Il  m'a  dit:  «Je  savais 
depuis  longtemps  que  la  Prusse  faisait  mettre  quelques  places  en  état 
de  défense  et  levait  des  recrues.  Pour  ou  contre  qui,  c'était  ce  qu'elle 
paraissait  ignorer  elle-même.  Dans  ce  moment»,  a-t-il  ajouté,  «elle 
reconnaît  que  ces  armements  sont  devenus  inutiles,  à  cause  des  dispo- 
sitions pacifiques  que  montrent  les  souverains  des  deux  empires,  et  elle 
offi-e  en  quelque  sorte  sa  médiation  pour  parvenir  à  terminer  les  diffi- 
cultés qui  sèment  encore  des  inquiétudes  sur  le  continent.  A  quoi  ser- 
vent ces  médiations  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse?  Sommes -nous  dans 
une    position   à   ne   pouvoir   nous   entendre   directement?    En   acceptant 
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ces  médiations,  ne  serait-ce  pas  avouer  qu'il  existe  des  causes  de 
rupture?» 

J'ai  répondu  à  S.  M.  que  la  Prusse,  par  sa  position,  avait  pu 
concevoir  quelques  inquiétudes  pour  sa  tranquillité,  que  naturellement 
elle  devait  chercher  à  en  sortir  le  plus  promptement  possible,  ayant 
encore  beaucoup  d'engagements  à  remplir  envers  la  France,  et  que 
c'étaient  sûrement  ces  motifs  qui  l'avaient  déterminée  à  proposer  ses 
bons  offices. 

L'empereur  Alexandre  m'a  répété  tout  ce  qu'il  m'avait  dit  dans 
les  précédentes  conversations  sur  la  facilité  qu'il  y  aurait  à  terminer 
l'affaire  d'Oldenbourg,  si  l'empereur  Napoléon  voulait  faire  à  son  am- 
bassadeur à  Paris  quelques  propositions  acceptables  que  celui-ci  pût 
lui  transmettre.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  à  cœur  la  conclusion  de  cette 
affaire.  Il  m'a  assuré  à  nouveau  qu'il  n'avait  point  à  cet  égard  d'ar- 
ricre-pcnsée,  qu'il  ne  voulait  point  et  n'avait  jamais  voulu  ni  Dantzig 
ni  quelque  ponion  que  ce  fût  du  duché  de  Varsovie.  J'ai  encore  fait 
sentir  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  faire  à  un  ambassadeur  des  pro- 
positions sur  lesquelles  il  ne  pouvait  rien  répondre  sans  envoyer  un 
courrier  à  sa  cour.  J'ai  ajouté  que  ce  serait  traîner  cette  affaire  en 
longueur  et  la  rendre  interminable,  que,  si  au  contraire  le  prince  Kou- 
rakine  connaissait  la  pensée  de  son  maître  et  avait  des  pouvoirs  pour 
négocier  cette  affaire,  elle  serait  conclue  en  un  ou  deux  courriers.  J'ai 
objecté  à  tout  ce  que  S.  M.  me  disait  que,  si  le  prince  Kourakine, 
comme  il  l'avait  toujours  déclaré,  n'avait  que  l'autorisation  de  recevoir 
les  propositions  qu'on  pourrait  lui  faire  et  qu'il  ne  pût  les  discuter, 
alors  le  cabinet  français  ne  pourrait  jamais  parvenir  i  savoir  ce  qui 
pouvait  convenir  ou  non  à  la  Russie.  L'empereur  m'a  assuré  que  le 
prince,  quoique  n'ayant  pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  signer,  avait 
dans  SCS  instructions  toute  la  latitude  nécessaire  pour  négocier  l'affaire 
d'Oldenbourg  et  pouvoir  transmettre  ;\  son  gouvernement  toute  pro- 
position qui  serait  acceptable. 

Nous  avons  pendant  nine  heure  discuté  cette  question  de  pouvoirs 
et  d'instructions  du  prince  Kourakine.   L'empereur  ne  m'a   rien  promis  ùl 
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cet  égard.  Cependant  je  n'ai  pu  ni'empêcher  d'observer  qu'il  était  frappé 
de  quelques-unes  de  mes  observations  et  que  le  désir  de  sortir  de 
toute  inquiétude  à  l'égard  de  la  France  pourrait  le  porter  à  donner  plus  de 
latitude  au  prince  Kourakine.  L'empereur  m*a  encore  répété  que  cette 
affaire  d'Oldenbourg  n'empochait  pas  les  deux  empires  de  se  mettre 
sur  un  pied  de  paix,  qu'il  avait  déclaré  dès  le  commencement  qu'il  ne 
ferait  pas  la  guerre  pour  Oldenbourg,  qu'il  n'était  que  dans  une  situa- 
tion défensive,  n'ayant  pas  placé  un  seul  soldat  hors  du  territoire  de 
la  Russie,  qu'il  avait  même  reculé  de  vingt  lieues  les  troupes  qui 
étaient  les  plus  rapprochées  de  la  frontière  du  duché  de  Varsovie, 
qu'afin  de  ne  donner  aucun  ombrage,  il  n'y  avait  laissé  que  des  postes 
de  cosaques.  Il  m'a  parlé  alors  de  b  situation  de  la  France,  qui  avait 
des  troupes  à  Dantzig,  en  Prusse,  en  Saxe.  Il  a  dit  que  l'armée  saxonne 
et  celle  du  duché  étaient  réunies  chacune  sur  leur  territoire  et  qu'il 
avait  appris  de  plus  que  la  Bavière  et  le.  Wurtemberg  avaient  des 
ordres  secrets  de  tenir  leurs  troupes  prêtes  à  marcher,  que  celles  de 
Wurtemberg  allaient  être  même  réunies  dans  un  camp  qui  serait  censé 
un   camp  de  plaisance. 

J'ai  répliqué  à  S.  M.  que  les  armements  que  l'empereur  avait 
été  obligé  de  faire  primitivement  pour  protéger  la  côte  contre  les 
entreprises  des  Anglais  avaient  du  être  nécessairement  augmentés  lorsque 
la  Russie  avait  cessé  ses  opérations  sur  le  Danube  et  retiré  les  prin- 
cipales forces  qu'elle  avait  sur  ce  point,  mais  que  l'empereur  Napoléon 
avait  manifesté  depuis  longtemps  son  désir  de  cesser  les  armements  et 
de  diminuer  la  garnison  de  Dantzig,  qu'il  avait  même  contremandé  des 
troupes  qui  étaient  en   marche. 

J'ai  foit  tomber  la  conversation  sur  les  papiers  anglais,  sur  l'es- 
pérance que  le  ministère  britannique  concevait  d'un  prochain  rappro- 
chement avec  la  Russie,  sur  la  déclaration  authentique  qui  a  été  faite 
des  bâtiments  anglais  sous  pavillon  américain  entrés  dans  les  ports  de 
la  Russie  escortés  par  des  vaisseaux  de  guerre  anglais,  sur  les  char- 
gements qu'ils  faisaient  de  mâtures  et  de  chanvre,  enfin  sur  la  vente 
en   Russie    des  marchandises    qu'ils  avaient  apportées.    L'empereur   m'a 
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repondu:  «Los  Anglais  peuvent  mettre  dans  leurs  gazettes  tout  ce  qu'ils 
veulent:  leur  conduite  prouve  leur  dessein  d'exciter  la  défiance  entre 
les  deux  empires.  Les  tentatives  qu'ils  ont  fiiites  vis-à-vis  de  b  Russie 
en  sont  la  suite.  Les  bâtiments  américains  qui  sont  arrivés  ont  été  tous 
examinés,  leurs  papiers  envoyés  à  la  commission  et  au  ministère  des 
I:tats-Unis,  et,  comme  je  vous  l'ai  dit,  il  y  en  a  une  cinquantaine  de 
confisqués,  et  il  n'y  a  pas  de  jour  que  la  commission  n'en  séquestre. 
J'ai  observé  à  S.  xM.  que  toutes  les  nations,  la  France,  l'Angle- 
terre, la  Suède,  le  Danemark  annonçaient  dans  leurs  gazettes  les  bâti- 
ments qui  avaient  été  confisqués,  que  la  Russie  ne  le  faisait  pas,  que 
l'Hurope  ignorait  par  là  jusqu'à  quel  point  elle  tenait  à  la  prohibition 
des  marchandises  anglaises  et  par  conséquent  au  système  continental, 
que  non  seulement  les  gazettes  n'en  parlaient  pas,  mais  qu'on  avait 
même  de  la  peine  à  s'en  procurer  l'état.  L'empereur  m'a  répondu  que 
cela  n'avait  jamais  été  l'usage  en  Russie,  que  de  le  faire  dans  celte 
circonstance -ci,  après  ce  qui  s'était  passé  entre  les  deux  cours,  après 
surtout  la  conversation  du  1 5  août,  aurait  l'air  d'une  condescendance 
qui  ne  paraîtrait  pas  naturelle.  J'ai  insisté  en  disant  que  cela  ferait  à 
coup  sûr  cesser  toutes  les  tentatives  des  Anglais,  que  d'ailleurs  ce  ne 
serait  qu'une  suite  de  la  déclaration  que  la  Russie  avait  faite  dans  sa 
protestation  même  au  sujet  d'Oldenbourg  sur  sa  persévérance  dans  le 
système  continental.  I/empereur  m'a  parlé  alors  de  faire  désigner 
sommairement  le  nombre  des  bâtiments  qui  ont  été  confisqués  cette 
année,  sans  pounant  me  le  promettre  positivement.  J'ai  cependant 
lieu   de   l'espérer. 

37. 

//    Octobre   iSii. 

L\-niperciir  .1  rencontré  il  y  a  peu  de  jours  à  la  promenade  un 
ministre  ctninger.  .Vprès  avoir  cause  avec  lui  de  choses  et  d'autres, 
il  lui  .1  dit:  ^<  l'ii  bien,  à  quoi  en  est  la  politique.-»  Le  ministre  ayant 
répondu  <]U\:  Sa  .Majesté  savait  mieux  que  lui  ce  qui  en  était,  l'em- 
pereur  a    repris:    uCicla    ne    marche    pas    vite.    Le    roi    de    Prusse    m'a 
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fait  faire  une  déclaration  dans  un  bon  sens.  La  Prusse  a  eu  tort 
d'armer;  je  le  lui  ai  fait  dire  dans  le  temps.  Etait-ce  contre  la  France 
ou  contre  la  Russie?  Je  me  doutais  bien  que,  lorsqu'ils  auraient  armé, 
on  leur  ferait  dire  de  désarmer:  on  ne  leur  a  donné  pour  cela  que  trois 
jours.  Au  surplus,  je  crois  bien  que  la  guerre  n'aura  pas  lieu  cet 
hiver;  mais  est -il  sur  qu'on  ne  la  fera  pas  au  printemps?  Cette  mi- 
sérable affaire  d'Oldenbourg»,  a  continué  l'empereur,  «tient  tout  en 
suspens.  J'ai  envoyé  de  nouveau  au  prince  Kourakine  l'ordre  de  rece- 
voir toutes  les  propositions  qu'on  lui  ferait  pour  cette  affaire».  La 
conversation  s'est  terminée  là.  J'ai  tout  lieu  de  croire  à  la  véracité 
de  la  personne  avec  qui  elle  a  eu  lieu,  et  qui  me  l'a  rapportée 
elle-même. 

J'ai  vu  hier  le  chancelier.  Il  m'a  lu  une  lettre  du  prince  Kou- 
rakine qui  lui  donne  des  détails  sur  le  voyage  de  LL.  MM.  et  lui 
envoie  le  nom  des  personnes  qui  les  accompagnent.  Il  m'a  aussi  parlé 
du  départ  de  Paris  de  M.  le  prince  de  Schwartzenberg  et  de  M.  de 
Cetto,  qui  vont,  le  premier  à  Vienne  et  dans  ses  terres  en  BohcMiie, 
l'autre  à  Munich.  Il  m'a  fait  plusieurs  questions  sur  M.  de  Cetto,  de 
manière  à  me  faire  croire  que  ce  voyage  lui  donnait  quelque  inquiétude. 
Je  lui  ai  fait  observer  que  depuis  longtemps  ce  ministre  demandait 
un  congé  pour  ses  affaires. 

M.  de  Romantzoff  m'a  aussi  parlé  du  voyage  de  M.  de  Kruse- 
mark.  Il  m'a  dit  que  le  courrier  qu'il  avait  reçu  de  Berlin  (M.  Orloff, 
aide  de  camp  de  M.  de  Liewen)  ne  lui  apponait  rien  d'intéressant, 
qu'il  était  parti  quatre  jours  après  l'arrivée  de  M.  de  Krusemark,  qui 
alors  n'avait  pas  encore  vu  le  roi,  ce  qui  prouvait  que  ce  voyage  ne 
regardait  que  ses  affaires  personnelles. 

Toutes  les  fois  que  le  comte  de  Romantzoff  m'a  parlé  de  Berlin, 
j'ai  cru  m'apercevoir  qu'il  ne  mettait  pas  une  grande  confiance  dans 
les  rapports  du  comte  de  Liewen. 

Il  m'a  dit  dans  cette  conversation  que  les  nouvelles  qu'il  recevait 
de  différentes  parties  de  l'Allemagne  ne  parlaient  point  de  nouveaux 
armements. 
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Je  l'ai  presse  de  nouveau  d'engager  l'empereur  Alexandre  à  faire 
insérer  dans  les  gazettes  le  nombre  des  bâtiments  confisqués  cette 
année  et  la  nature  de  leur  chargement.  Je  suis  assuré  maintenant  qu'on 
fera  connaître  cet  état  à  la  fin  de  Tannée;  mais  je  ferai  mon  possible 
pour  qu'on  le  publie  plus  tôt. 


38. 

i-j   Octobre   iSii. 

J'adresse  i  V.  E.  une  liste  des  bâtiments  américains  entrés  dans 
les  ports  de  Russie,  qui  m'a  été  remise  par  M.  Adams.  Sur  ces 
bâtiments,  trois  ont  été  saisis,  un  quatrième  qu'on  croit  anglais  est 
rcpani  sans  avoir  rien  débarqué  et  s'est  en  quelque  sone  sauvé. 
Quant  à  tous  les  autres,  M.  Adams  affirme  qu'ils  sont  réellement 
américains. 

La  principale  introduction  des  marchandises  anglaises  se  fait  ici 
par  la  Suéde  et  la  l'inlande.  On  s'occupe  de  nouvelles  mesures  pour 
y  remédier.  La  saisie  d'un  grand  nombre  de  voitures  chargées  de 
contrebande,  presque  aux  pones  de  Pétersbourg,  contribuera  à  en 
accélérer  l'adoption. 

Plusieurs  personnes  sont  du  même  avis  que  le  comte  de  Ro- 
niant/off  et  prétendent,  comme  il  me  l'a  dit  dans  notre  conversation 
du  3  de  ce  mois,  que  le  peu  de  débit  des  denrées  importées  en 
Russie  et  les  pertes  qu'ont  éprouvées  cette  année  les  Américains  et  les 
An<;lais  qui  se  masquent  sous  leur  nom,  les  empêcheront  d'envoyer 
des  bâtiments  l'année  prochaine.  Les  Anglais  n'ont  d'espérance  que 
dans  Tcxportation  qui  se  fait  d'ici  en  Autriche  et  en  Allemagne  par 
Radziwiloif  et  Brody.  Si  cette  frontière  était  surveillée  et  que  ce  dé- 
bouché tïit  fermé,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  Anglais  ne  pourront 
rien  importer  Tannée  prochaine,  car,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la 
Russie  a  en  abondance  des  denrées  coloniales  pour  sa  consommation. 
1. 'intérêt  de  ses  propres  manulactmvs  la  porte  à  empêcher  Tintroduction 
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des  produits  des  fabriques  anglaises.  On  voit  combien  il  serait  important 
pour  le  système  continental  de  fermer  la  frontière  de  la  Galicie  aux 
denrées  coloniales. 

Les  bâtiments  qui  étaient  à  Arkhangel  ont  été  enfin  vendus,  mais 
avec  une  perte  énorme.  On  dit  que  les  droits  sur  les  bâtiments  ont 
rapporté  80.000  roubles  au  gouvernement. 

Il  paraît  qu'il  y  a  eu  effectivement  de  40  à  50  bâtiments  con- 
fisqués cette  année.  Le  travail  sur  cet  objet  est  partagé  entre  M.  Kam- 
penhauscn,  contrôleur  général,  président  de  la  commission  des  neutres, 
et  M.  de  Gouricff",  ministre  des  finances,  qui  est  chargé  des  douanes. 
On  croit  que  celui-ci  travaille  à  tout  réunir  sous  sa  main.  On  dit 
que  M.  de  Kampenhausen  est  conduit  par  M.  de  Spéransky,  qui  passe 
pour  protéger  le  parti  anglais. 


39. 

iS   Octobre  181 1, 

J'ai  l'honneur  de  répondre  à  la  lettre  chiflrée  de  Votre  Excellence 
en  date  du  1 1  septembre,  qui  m'a  été  remise  par  le  courrier  Portier. 
V.  E.  me  manifeste  son  étonnement  sur  ce  que  je  me  suis  contenté 
de  répondre  à  l'empereur  Alexandre,  lorsqu'il  m'a  parlé  du  désarme- 
ment, que  j'en  ferais  part  à  V.  E.  Elle  ajoute  qu'Elle  m'avait  fait 
connaître  la  disposition  de  diminuer  la  garnison  de  Dantzig,  etc.  Mes 
dépêches  antérieures  doivent  prouver  à  V.  E.  que  j'avais  fait  connaître 
à  l'empereur  Alexandre  cette  intention  de  l'empereur  mon  maître,  mais, 
dans  ce  cas -ci,  l'empereur  Alexandre  présente  ce  désarmement  comme 
un  arrangement  à  prendre  réciproquement,  et  il  propose  l'espèce  de 
désarmement  qu'il  entend  de  son  côté  et  celui  qu'il  désire  de  la  part 
de  la  France.  Voilà  sur  quoi  je  n'étais  pas  autorisé  à  répondre  et 
sur  quoi  V.  E.  ne  me  donne  encore  aucune  instruction.  Elle  me  cite 
les    expressions    de    l'empereur   Alexandre    comme    vagues;    cependant, 

T.  VI  —       129      —  23 


cil  déclarant  qu'il  renverra  les  cinq  divisions  de  rarmcc  du  Danube, 
qu'il  remettra  le  reste  de  son  armée  sur  le  pied  de  paix,  si  la  France 
veut  de  son  côté  diminuer  la  garnison  de  Dantzig,  remettre  rarmée 
du  duché  et  l'armée  saxonne  sur  le  pied  de  paix,  il  me  semble  qu'il 
désigne  clairement  son  intention.  Me  trouvant  sans  pouvoirs,  sans 
instructions  à  cet  égard,  je  ne  pouvais  discuter  la  chose  pièce  à  picce. 
Quant  à  la  conllance  à  accorder  à  ce  que  l'empereur  Alexandre  me 
disait,  rien  ne  pouvait  m'en  inspirer  une  plus  grande  que  les  résultats, 
et  il  est  de  fait  que  deux  divisions  sont  déjà  sur  le  Danube  et  une 
troisième  à  Yassy.  On  dit  même  que  la  quatrième  va  s'y  rendre: 
que  ce  soit  à  cause  des  Turcs  ou  par  égard  pour  mon  maître,  le 
résultat  n'en  est  pas  moins  le  même,  et  c'est  ce  résultat  qu'on  n^e 
représente. 

J'avais  annoncé  la  marche  rétrograde  des  troisièmes  bataillons. 
J'en  ai  parlé  de  nouveau,  mais  l'empereur  Alexandre  m'a  tait  la  réponse 
à  laquelle  je  m'attendais,  c'est-à-dire:  o  Vous  voulez  faire  consister 
votre  désarmement  à  ne  pas  envoyer  en  avant  des  troupes  dont  il 
n'était  pas  question  lorsque  j'ai  fait  mention  de  vos  forces:  je  n*ai 
qu'à  vous  dire  aussi  que  mon  désarmement  consistera  à  ne  pas  faire 
marcher  sur  la  frontière  de  nouvelles  troupes  que  je  pouvais  avoir 
l'intérêt  d'y  envoyer»). 

Chaque  fois  que  je  vais  chez  S.  M.,  Elle  me  parle  de  désarmer 
et  me  demande  quand  j'aurai  des  instructions  à  cet  égard.  Je  lui 
rép«)nds  comme  \'.  h.  me  le  prescrit  par  sa  dépèche  du  1 1  septembre, 
mais  cette  réponse  ne  satisfait  pas  l'empereur,  qui  voudrait  un  arran- 
;.'iiiK-nt  à  Cet  éi^ard,  une  conclusion.  11  ne  veut  pas  traîner  l'affaire  du 
Jes.ir::îLnKiit,  puisqu'il  me  dit  chaque  fois  que,  ne  voulant  pas  faire 
l.i  guerre  pour  (Oldenbourg,  le  désarmement  en  est  indépendant,  que 
l'aîi.iire  d'(  ^Uienhourg  se  traitera  aussi  bien  lorsqu'on  sera  sur  le  pied  de 
p.iix.  Je  renouvelle  donc  à  \'.  li.  la  prière  de  me  donner  des  instructions 
.ui   suJL't   vk    Ce   desarmement  que   propc^se   l'empereur  Alexandre. 

\'.  i;.  nie  présente  le  silence  de  l'empereur  sur  le  rétablissement 
lie    ia    Poloune    c^»nmie    une    réserve    de    sa    part    pour    la    suite.    Mes 
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dépêches  du  28  septembre  répondent  d'avance  à  cette  objection.  V.  E. 
y  aura  vu  que  j'ai  abordé  franchement  la  question,  quelque  délicate 
qu'elle  fût. 

V.  E.  me  présente  le  renvoi  des  divisions  sur  le  Danube  comme 
une  nécessité  que  la  Russie  ne  veut  pas  avouer.  Je  pense  de  même, 
mais  il  est  bien  difficile  que  telle  chose  que  ce  soit  n'ait  pas  son  bon 
et  son  mauvais  côté. 

Les  dépêches  jointes  à  celle-ci  parlent  de  l'introduction  des 
denrées  coloniales  dans  les  ports  de  Russie.  V.  E.  verra  que  les  lois 
et  règlements  établis  pour  l'admission  des  bâtiments  étrangers  sont 
toujours  en  vigueur.  Quant  aux  abus,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  y 
en  a  de  très  grands.  V.  E.  me  dit  que,  si  les  papiers  des  bâtiments 
américains  étaient  soumis  à  l'examen  du  ministre  des  Etats-Unis,  ce 
ministre  reconnaîtrait  la  fausseté  des  connaissements.  J'ai  l'honneur 
d'envoyer  à  V.  E.  une  liste  que  m'a  remise  ce  ministre.  Il  m'a  déclaré 
que  presque  tous  ces  bâtiments  lui  avaient  apporté  des  lettres  d'Amé- 
rique et  qu'il  connaissait  la  plupart  des  capitaines  ou  subrécargues. 
Dans  toutes  mes  conversations  avec  S.  M.  et  surtout  avec  le  chancelier, 
je  leur  parle  de  la  facihté  qu'ont  les  Anglais  à  envoyer  leurs  denrées 
et  de  la  contrebande  qui  se  fait.  L'empereur  Alexandre  me  répond  que 
nous  sommes  bien  sévères  pour  les  autres,  tandis  que  nous  sommes 
indulgents  pour  nous,  mais  qu'il  tient  la  main  à  l'exécution  des  lois 
et  que  l'intérêt  même  de  son  empire  s'oppose  à  l'introduction  des 
marchandises  anglaises.  Le  chancelier  me  dit  que  la  Russie  ne  changera 
pas  de  système,  qu'il  peut  y  avoir  de  la  contrebande,  mais  qu'on 
prend  chaque  jour  de  nouvelles  mesures  pour  l'empêcher.  Je  lui  répète 
constamment  qu'admettre  des  bâtiments  américains,  c'est  admettre  des 
bâtiments  anglais,  qu'aucun  bâtiment  ne  peut  passer  le  Sund  ou  les 
Belts  sans  la  permission  de  l'escadre  anglaise.  Le  chancelier  me  répond 
à  cela,  comme  il  l'a  fait  â  mon  prédécesseur,  que,  pour  ne  pas  rece- 
voir des  bâtiments  américains,  c'est  détruire  tout  ce  qui  restait  de 
commerce  à  la  Russie,  que  l'Amérique,  vu  son  grand  nombre  de  bâ- 
timents marchands,  emportait  de  Russie  une  grande  quantité  de  chanvre 
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et  de  fer,  et  que  Ton  ne  pouvait  exiger  à  leur  égard  que  la  plus 
grande  surveillance. 

J'aurai  aussi  l'honneur  d'observer  a  cet  égard  que  la  question 
de  l'admission  des  américains,  brésiliens,  et  neutres  en  général,  a  été 
longuement  débattue  l'année  dernière. 

J'ai  vu  dans  les  papiers  anglais  que  m'a  envoyés  V.  E.  les 
mêmes  faits  que  dans  ceux  que  j'ai  lus  ici.  L'empereur  Alexandre  et 
son  ministre  prétendent,  lorsque  je  leur  en  parle,  que  les  Anglais 
cherchent  à  brouiller  les  deux  empires,  mais  que,  dans  le  fond,  ils 
avouent  réellement  eux-mêmes  la  difficulté  d'introduire  leurs  marchan- 
dises en  Russie. 


40. 

ip   Octobre  iSii. 

J'ai  eu  l'honneur  de  dîner  aujourd'hui  chez  l'empereur.  Après 
le  dincr,  Sa  Majesté  m'a  fait  entrer,  comme  de  coutume,  dans  son 
cabinet.  Il  n'a  presque  pas  été  question  d'affaires  politiques.  S.  M.  s'est 
bornée  à  me  dire  qu'KUe  avait  la  nouvelle  qu'on  pressait  le  désarme- 
ment de  la  Prusse,  que  M.  de  Saint -Marsan  avait  même  exigé  que 
l'on  renvoyât  les  ouvriers  qu'on  avait  fiit  venir  pour  travailler  aux  for- 
tifications, qu'on  cessait  les  travaux  commencés  aux  fortifications  de 
Spandau  et  en  d'autres  endroits.  Le  reste  de  la  conversation  a  roulé 
sur  des  choses  tout  à  fait  indifférentes,  sur  les  moyens  de  se  garantir 
du  froid  pendant  l'hiver,  la  manière  dont  on  passe  cette  saison  en 
Russie,   etc.,   etc. 

M.  de  Schopping,  attaché  à  la  légation  de  Russie  en  Prusse, 
est   reparti  hier  pour  Berlin. 

Des  nouvelles  de  Turquie  portent  que  M.  de  Liston  est  arrivé 
à  (ionstantinople  avec  des  officiers  anglais  d'état-major,  et  que  l'un 
d'eux,  .\L  \\'iUt>n,  lieutenant-colonel,  a  été  envoyé  au  camp  du  grand 
vi/ir  pour  essayer  un   rapprochement  entre  les  Russes  et  les  Turcs. 
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41. 

ip   Octobre  1811  (Confidentielle). 

Depuis  les  dépêches  de  Votre  Excellence  du  1 1  septembre,  j'ai 
suivi  ses  instructions  en  écrivant  chaque  jour  de  poste.  J'avais  toujours 
eu  soin,  depuis  mon  arrivée,  de  tenir  chaque  jour  note  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  journée,  ce  qui  me  formait  un  journal  dont  j'en- 
voyais le  résultat  à  V.  E.  Elle  préfère  actuellement  que  je  lui  envoie 
le  journal  tel  que  je  l'établis,  et  juger  par  là  des  variations  dans 
l'opinion:  ses  désirs  seront  remplis.  V.  E.  peut  s'étonner  avec  raison 
du  peu  de  nouvelles  que  je  mande:  il  est  arrivé  souvent,  du  temps 
du  duc  de  Viccnce,  qu'il  y  avait  de*  longues  lacunes  dans  les  intrigues 
et  les  mouvements  de  la  Cour  et  de  la  ville.  Ces  intrigues  tiennent  aux 
événements  extraordinaires  intérieurs  et  extérieurs.  Nous  sommes  dans 
un  état  de  calme:  l'empereur  Alexandre  et  le  chancelier  sont  les  seuls 
qui  parlent  des  affaires  avec  la  France;  tout  le  monde  se  tait,  soit  par 
suite  des  ordres  de  l'empereur,  soit  par  la  crainte  des  événements. 
Lorsqu'il  n'y  avait  pas  apparence  de  guerre,  il  y  avait  beaucoup  de 
jactance:  on  la  voit  actuellement  de  plus  près,  et  l'on  est  plus  cir- 
conspect, car,  à  quelques  intérêts  particuliers  près,  on  la  redoute.  La 
guerre  avec  la  Turquie  occupe  les  esprits;  l'on  y  perd  beaucoup  de 
monde  par  les  maladies.  Au  surplus,  M.  le  duc,  je  vais  tous  les  jours 
aux  informations,  ces  messieurs  de  l'ambassade  de  même,  et  j'ai  mandé 
à  V.  E.  tout  ce  que  nous  apprenons. 

Je  me  suis  mal  exprimé  dans  ma  lettre  confidentielle  du  14  août, 
si  V.  E.  a  cru  d'après  ce  que  je  mandais  que  la  Russie  veut  gagner 
du  temps.  J'avais  dû  supposer  quelque  réserve  au  sujet  du  duché  de 
Varsovie;  mes  conversations  avec  M.  le  chancelier  avaient  dû  me  le 
faire  penser:  mais  mes  dernières  dépêches  ont  dû  convaincre  V.  E. 
que  l'empereur  Alexandre  n'en  emploierait  pas.  Je  trouve  naturel  que 
M.  le  chancelier,    qui    connaît    cependant    bien    les    intentions    de   son 
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maître  et  ses  conversations  avec  moi,  cherche  dans  ses  entretiens  avec 
moi  i  réunir  les  anciennes  et  nouvelles  affaires  et  veuille  me  tâtery 
mais,  comme  il  me  trouve  inébranlable  et  que  j'éloigne  et  élague  raffaire 
d'Oldenbourg  de  toutes  les  autres,  il  n'insiste  pas.  A  cet  égard,  le 
chancelier  remplit  son  devoir  et  moi  le  mien.  Je  persiste  donc  dans 
mon  opinion,  et  plus  fortement  que  jamais,  que  l'empereur  Alexandre 
voudrait:  i°  que  Ton  désarmât  des  deux  côtés,  2°  que  l'affaire  d'Olden- 
bourg se  terminât  promptement Quant   i   ce   dernier  objet,  toutes 

mes  tentatives  sont  inutiles  pour  déterminer  l'empereur  à  envoyer  des 
pouvoirs  définitifs  au'  prince  Kourakine. 

On  regarde  ici  la  Prusse  comme  une  puissance  très  faible,  et 
on  la  traite  en  conséquence;  le  ministre,  baron  de  Schladen,  n'a  pas 
beaucoup  de  crédit.  Le  roi  de  Prusse  a  ici  depuis  longtemps  un  aide 
de  camp,  ce  qui  déplaît  au  baron  do  Schladen,  parce  que  cet  aide 
do  camp,  lo  baron  do  Schollor,  ost  dans  le  cas,  comme  militaire,  de  voir 
quelquefois  Tomporour  à  la  parade:  il  dine  même  de  loin  en  loin  chez 
S.  M.  Au  rosto,  lo  baron  de  Schollor  vit  ici  fon  retiré:  sa  femme 
no  va  nulle  part;  sa  conduite  est  fort  discrète  et  réser\ée.  Le  comte 
I.iowon,  ministre  do  la  Russie  i  Berlin,  parait  \\\\  homme  craintif  et 
soupçonneux;  il  envoie  des  courriers  sur  do  simples  conjectures,  ces 
courriers  jettent  Talanne  les  premiers  jours,  et  Ton  apprend  ensuite 
que  ce  ne  >ont  que  de>  bai:aîolles:  rarrivée  à  Berlin  du  général  Knisc- 
niark   a   Tait   eux^ner  le   dernier. 
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Je  dois  avouer  franchement  à  V.  E.  qu'Elle  ne  me  gdte  pas  dans 
ses  lettres  confidentielles,  non  par  des  compliments,  je  n'en  demande 
pas,  mais  par  des  conseils  sur  ma  position.  Les  reproches  que  je  reçois 
par  les  lettres  officielles  peuvent  m'être  sensibles,  mais  je  ne  les  redoute 
point,  parce  que  je  ne  mande  que  la  vérité.  Je  les  craindrais,  si  j'émettais 
une  opinion  contraire  à  celle  que  j'ai  énoncée  jusqu'à  présent:  j'en 
changerai  lorsque  j'apercevrai  quelque  variation  ou  du  louche  dans  la 
conduite  ou  les  propos  de  l'empereur  Alexandre. 


42. 

2  s   Octobre  1811. 

Je  m'empresse  de  transmettre  à  V.  E.  la  nouvelle  d'un  avantage 
considérable  que  les  Russes  viennent  de  remponer  sur  les  Turcs,  et 
qui  ne  peut  manquer  d'être  suivi  des  résultats  les  plus  importants. 

Ayant  appris  cette  nouvelle  ce  matin  de  bonne  heure,  je  me  suis 
empressé  d'aller  faire  mon  compliment  à  M.  le  chancelier,  qui  n'en 
connaissait  encore  qu'imparfaitement  les  détails.  Je  me  suis  ensuite 
rendu  pour  le  même  objet  au  Château  chez  M.  le  grand  maréclial  de 
la  Cour,  lequel,  ayant  voulu  me  donner  connaissance  d'une  petite 
note  de  M.  Italinsky  concernant  cette  affaire,  a  été  la  chercher  chez 
l'empereur,  où  elle  se  trouvait.  S.  M.,  ayant  su  que  j'étais  chez  le 
comte  Tolstoï,  a  eu  la  bonté  de  me  faire  appeler  dans  son  cabinet, 
où  Elle  a  reçu  avec  bonté  et  bienveillance  mes  félicitations.  S.  M.  a 
bien  voulu  me  donner  sur  cette  brillante  affaire  les  détails  suivants. 

Le  grand  vizir,  après  avoir  passé  le  Danube,  s'était  retranché 
dans  un  camp  sur  la  rive  gauche  avec  un  corps  de  40  à  50.000 
hommes.  Ce  passage  s'était  effectué  à  une  certaine  distance  au-dessus  de 
Rouchtchouk.  Le  grand  vizir  avait  laissé  sur  la  rive  droite  du  Danube 
un  corps  de  15.000  hommes  aussi  retranchés  et  une  batterie  de  huit 
pièces  de  canon  qui  avaient  servi  à  protéger  le  passage.  Le  général 
en  chef  Koutouzoff  projetait  depuis  quelques  jours  l'attaque  de  ce  der- 
nier   corps;    à  cet  effet  il  avait  fait  descendre  sa  flottille:    elle  a  servi 
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à  passer  sur  la  rive  droite  la  division  du  lieutenant  général  Morkoff. 
Quoique  ce  passage,  qui  s'est  effectué  à  trois  lieues  seulement  au-dessus 
du  camp  des  Turcs,  ait  duré  cinq  jours,  il  paraît  qu'ils  n'en  ont 
rien  su.  Le  général  Morkoflf  les  a  attaqués  le  15  de  ce  mois,  à  la 
pointe  du  jour;  ils  ont  été  si  surpris  de  cette  attaque  imprévue,  qu'ils 
n'ont  opposé  aucune  résistance:  les  bagages,  les  tentes,  les  8  pièces 
de  canon,  20  drapeaux,  tout  a  été  la  proie  du  vainqueur,  qui  a  fait 
un  butin  immense.  On  ignore  le  nombre  de  prisonniers  et  des  hommes 
tués  de  la  part  des  Turcs.  Quant  aux  Russes,  ils  n'ont  eu  que 
46  hommes  de  tués.  Le  général  Morkoff  se  trouve  maintenant  maître 
des  hauteurs  qui,  de  la  rive  droite  du  Danube,  dominent  le  camp 
du  grand  vizir.  Presque  tous  les  bateaux  qui  avaient  sersû  au  passage 
de  l'armée  turque  ont  déjà  été  détruits  par  le  feu  des  Russes.  Le 
grand  vizir  se  trouve  donc  actuellement  avec  ses  40  à  50.000 
hommes  sur  la  rive  gauche  du  Danube  sans  moyens  de  le  repasser. 
Il  a  demandé  un  armistice  qui  lui  a  été  refusé.  On  attend  avec  une 
vive  impatience  le  premier  courrier  qui  doit  apporter  les  résultats  de 
cette  importante  affaire. 

S.  M.,  en  me  faisant  part  de  la  joie  qu'Elle  éprouvait  de  cette 
nouvelle,  a  ajouté:  «Le  repos  du  continent,  l'assurance  que  sa  tran- 
quillité ne  sera  pas  troublée  serait  pour  moi  le  résultat  le  plus  heureux 
et  celui  que  je  désire  le  pkis  vivement».  S.  M.  m'a  ensuite  témoigné 
combien  Elle  était  sensible  i  l'empressement  que  j'avais  mis  à  lui 
poncr  mes  fcHcitations. 

Je  profite  du  départ  d'un  courrier  que  M.  le  comte  de  Roman- 
tzoff  envoie  à  Paris  pour  faire  parvenir  cette  dépêche  à  V.  E. 


43. 

I)   Novembre  iSii. 

Un    courrier    de    Moldavie    parti  le    29  octobre  est  arrivé  ici  le 
6  novembre.    Il    a    fait    une    diHgence   extraordinaire  et  a  apporté  des 
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nouvelles  sur  lesquelles  on  attend  de  plus  grands  détails,  ce  courrier 
ayant  été  expédié  aussitôt  après  la  connaissance  des  événements. 

Le  lieutenant  général  Sass  a,  dit -on,  fait  passer  le  Danube  du 
côté  de  Viddin  au  général  WorontzofF  avec  3  bataillons.  Ce  général 
a  surpris  un  corps  turc  de  20.000  hommes,  qui  ont  capitulé  avec  la 
condition  de  ne  pas  servir  pendant  la  guerre.  Par  suite  de  cette  opé- 
ration, le  général  Sass  a  passé  le  Danube  et  fait  reculer  Ismaïl-Bey 
de  Sérès;  pendant  ce  temps,  le  général  Koutouzoff  a  fait  attaquer 
Silistrie  et  Tourtoukaï,  dont  on  s'est  emparé  et  où  Ton  a  fait 
2.000  prisonniers. 

Le  camp  des  Turcs  sur  la  rive  gauche  continue  à  être  bloqué. 
L'on  dit  qu'il  y  a  des  pourparlers  entre  le  général  Koutouzoft'  et  le 
grand  vizir,  et  que  le  général  Koutouzoff  envoie  de  la  farine  toutes 
les  douze  heures  au  camp  des  Turcs,  où  ces  derniers  meurent 
de  faim. 

J'ai  reçu  les  dépêches  de  V.  E.  en  date  du  9  et  du  17,  d'Am- 
sterdam. Je  la  remercie  des  détails  qu'Elle  a  la  bonté  de  me  mander 
sur  le  voyage  intéressant  de  S.  M.  Je  dois  supposer  qu'il  n'aura  été 
de  retour  à  Paris  que  vers  les  derniers  jours  d'octobre. 

M.  le  comte  de  Nesselrode  et  M.  le  prince  Grégoire  Gagarine, 
qui  tous  deux  étaient  attachés  à  l'ambassade  russe  i  Paris,  ont  été 
nommés  secrétaires  du  Cabinet  de  S.  M. 

Tout  porte  à  croire  que  la  paix  se  traite  entre  le  grand  vizir 
et  le  général  Koutouzoff.  Le  grand  vizir  n'a  pas  de  pouvoirs,  mais  il 
en  a  envoyé  demander  à  Constantinople.  Les  Turcs  ne  résistent  sur 
aucun  point. 

Il  est  arrivé  ici  un  officier  portugais  près  de  M.  Bezerra, 
ministre  du  Brésil;  il  se  nomme  Guadez.  Il  a  servi  sous  le  général 
Moore  et  sous  Lord  Wellington.  Il  vient  d'Angleterre,  où  il  a  été 
dix -huit  mois,  y  ayant  été  envoyé  de  l'armée  de  Portugal  chargé  de 
dépêches.  On  le  considère  comme  attaché  à  la  mission  du  Brésil  et 
non  comme  secrétaire  de  la  légation.  L'arrivée  d'un  officier  attaché  à 
une    aussi    petite    mission    que    celle    du   gouvernement    du   Brésil    doit 
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paraître  fort  extraordinaire,  et  elle  ne  pourrait  ôtre  qu'inutile  à  son 
gouvernement,  si  on  ne  devait  pas  supposer  que,  venant  d'Angleterre, 
il  n'ait  des  instructions  du  cabinet  de  Londres. 

Dans  la  dernière  conversation  que  j'ai  eue  avec  l'empereur  le 
12  de  ce  mois,  il  a  encore  été  fortement  question  d'Oldenbourg. 
D'après  ce  que  j'ai  su  depuis,  il  connaissait  le  mouvement  des  troupes 
de  Stettin  vers  Dantzig.  Il  ne  m'en  a  cependant  parlé  qu'en  termes 
généraux,  mais,  pendant  toute  la  conversation,  j'ai  pu  remarquer  qu'il 
était  peiné  et  affecté.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  faire  connaître 
à  V.  E.  est  que  l'empereur,  qui  a  nommé  M.  de  Nesselrode  secrétaire 
du  Cabinet,  pour  le  récompenser,  m'a  dit  S.  M.,  de  sa  conduite  à 
Paris  et  du  bon  esprit  qu'il  avait  montré,  doit  l'y  renvoyer  avec  une 
mission  spéciale  pour  l'affaire  d'Oldenbourg.  S.  M.  m'a  dit  qu'il  pourrait 
terminer  cette  affaire  si  on  voulait,  parce  qu'il  aurait  toute  sa  pensée. 

M.  de  Nesselrode  n'ira  à  Paris  que  pour  cet  objet  et  ne  sera 
point  attaché  à  la  mission  du  prince  Kourakinc,  son  nouveau  rang  le 
mettant  dans  la  classe  des  ministres  plénipotentiaires.  L'opinion  générale 
ici  est  que,  dans  le  cas  où  la  paix  se  ferait  avec  la  Turquie,  l'em- 
pereur, qui  désire  jouir  de  la  paix  sur  le  continent,  se  montrera  plus 
facile  pour  ses  discussions  avec  la  France,  parce  qu'alors  on  ne  pourra 
pas  lui  reprocher  ici  d'agir  par  faiblesse  ou  par  crainte. 


44. 

i6  Novembre  iSii. 

Depuis  le  départ  de  mon  dernier  courrier  le  20  octobre,  je  suis 
reste  jusqu'au  30  sans  dîner  chez  S.  M.  Je  l'avais  vue  seulement  un 
moment  le  25,  jour  où  l'on  a  eu  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée 
sur  les  Turcs,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  mander  i  V.  E.  par 
ma  dépèche  du  même  jour. 

Le  30,  rcmpereur,  m'ayant  tait  passer  dans  son  cabinet  comme 
de  coutume,  m'a  demandé  si  j'avais  reçu  quelques  nouvelles.  Lui  a}'ant 
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répondu  négativement,  il  m'a  dit:  «Ce  silence,  ce  repos,  serait  très 
agréable  si  nous  avions  tout  terminé;  mais,  dans  l'état  où  sont  les 
choses,  cela  montre  que  l'on  veut  traîner  les  choses  en  longueur  et 
faire  de  l'affaire  d'Oldenbourg  une  vieille  affaire.  J'ai  vu»,  a-t-il  ajouté, 
«que,  dans  la  tournée  qu'il  fait,  l'empereur  Napoléon  a  été  satisfait 
de  l'état  de  sa  marine.  Cela  me  fait  beaucoup  de  plaisir.  Lorsque 
l'empereur  Napoléon  s'occupera  exclusivement  des  Anglais,  ne  voudra 
pas  faire  de  la  peine  à  ses  amis  du  continent,  nous  aurons  l'espoir 
que  la  paix  ne  sera  pas  troublée.  Il  doit  ôtre  bien  convaincu  que  je 
ne  le  distrairai  jamais  des  efforts  qu'il  fera  contre  l'Angleterre». 

J'ai  répondu  à  S.  M.  par  de  nouvelles  assurances  de  l'attachement 
de  mon  maître  pour  sa  personne.  Je  lui  ai  dit  ensuite  que  l'empereur 
Napoléon  croyait  de  son  côté  que  S.  M.  voulait  traîner  les  choses  en 
longueur,  puisque,  avec  un  seul  mot,  une  seule  autorisation  donnée  à 
son  ambassadeur  ou  à  tout  autre,  on  pourrait  terminer  en  un  moment. 
L'empereur  m'a  répliqué:  «Nous  disons  toujours  la  même  chose  et 
cela  n'avance  pas  les  affaires.  L'empereur  Napoléon  a  vu  que  j'avais 
ajouté  foi  aux  assurances  de  bonne  amitié  qu'il  m'avait  fait  donner; 
il  a  vu  que  deux  de  mes  divisions  ont  été  envoyées  sur  le  Danube. 
J'ai  montré  par  là,  plus  encore  que  par  mes  protestations,  ma  confiance 
en  lui  et  ma  volonté  de  ne  pas  lui  faire  la  guerre». 

J'ai  de  nouveau  mis  sous  les  yeux  de  l'empereur  les  contre - 
ordres  qui  avaient  été  donnés  pour  Dantzig  et  qui  faisaient  une  dimi- 
nution dans  la  garnison  de  cette  place.  Il  a  souri  et  ne  m'a  rien 
répondu  sur  cela.  Il  m'a  alors  parlé  de  2.000  hommes  d'infanterie  de 
la  Garde  qui  devaient  partir  de  Paris  pour  le  Nord,  mais  il  n'a  pu 
me  donner  à  ce  sujet  d'indication  positive.  Cet  avis,  qu'il  a  reçu  de 
Paris,  ne  parait  cependant  pas  l'avoir  intrigué;  il  s'est  contenté  de  me 
dire:  «Quant  à  moi,  je  ne  ferai  pas  partir  un  seul  soldat  de  ma 
Garde».  Le  reste  de  la  conversation  n'a  roulé  que  sur  des  choses 
indifférentes. 

Le  3  novembre,  à  la  parade,  S.  M.  m'a  appelé  plusieurs  fois 
auprès  d'EUe.   Ce  qu'EUe  me  disait  au  sujet  des  chasseurs  de  Finlande 
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:r:  Ay\:;:  :...::::  .  zzl.:".  :..  71:. .r  -i-  .  i-::r:,7:ir.?'r.  ^c  ce  rcginienr 
c:  J^:  !i  ::  ..•^!!j  :':.,:::  r.  1  ..'.  -j^ -:.r:  ir  ^rL"ii:«:r<  de  la  Garde, 
!'-j::.p-.rLL.r  ::.'i  ii:  .r.  ::i-::  L\r.:r-re-r  Niro!ecr.  1  augmente  sa 
GirJc  i-  1j..,  'r\:i:'.\  t.-  1j  jr^rii:.:-  1j  r^S'.r.'.ùziz  hollandais),  d'un 
rcf::r::on:  Jj  \:,::z:<:t-  !.-  !;:!!_L::ii:-  :  c  :i'.^  z:r,\:rx  lui,  i'augnienre 
!:i  rr.l^rrr.'j.  ],  '.:.:  1  rr.ù  \x  :::!:".  rr^irisiricn  cu'une  division  de  la 
'.'';:'\\:  c:.:  u-:  j.  :::r  -cj  ù.  -ix  r^-:::::^^:-  û":"ian:er:e  >.  II  m'a  parlé 
c:.-\.::j  i.-  :a:-  :>  i;:  ï:::  ir::!!^r:j.  juj  S.  M.,  i::*a-:-il  dit,  avait 
:rf/i:v.-  p .-..•;'.■:.;>'-.?  .i:-\  .Ji:--.  r.r  rrjir.ça:-.  î"  n:'2  ensuite  entretenu  de 
!a  -.:::- ire  r^::.?!  r:..  -..r  '..-  T.:r:.*  .".  '  :yi:iz  Jerîîer  les  drapeaux 
qui  0:1:  ctc  pr:>  i.;:>  w;:::^  .■::".i::..  c:  :.  1  :c:::o:gnê  de  nouveau  le 
dc^ir  cic  !a   ?.iix  c::  :'".:  !l:  rw>-lu:. 

Je  n*:ii  p.i-    .::    >.  M.    de?..;-  je   :j:::?>.    V.  E.    remarquera    que, 
depuis   le  depùr:    de   :::  ::   dcr-ier  co:.rr.LT.  -c  :i'ai  diné  à  la   Cour   que 
:ous   icr>  qr.i:i/c  'tu.r>.  Mr.di-  c.:e  -.^q.'.c-'..:  -'v  cuis  invité,  comme  l'avait 
é:j  mon    prcJe:cs-L:,r,    t-.^::-  !c-    hv.i:  \urN.    Je  ne   sais   positivement  à 
qu(4  ;c  dois  attriruer  cl   c;:;i:'.:é!r.L::::    !\n:pcrcur,   voyant  que,    depuis 
fort  lo:\^tLnips.   ;c  ne  reçois  p.î>  de  co:;rr:er  c:  que  par  conséquent  je 
n'ai  rien   de  nouveau   a  lui  dire,    e:  a::e:idan:   d'ailleurs  le   résultat   des 
avances  qu'il  croit  avoir  ùiics,  n*e>:  peut-être  pas  taché  d'éloigner  des 
conversations    auxquelles    il  ne   trouve   rien    de    bien    intéressant.    Dans 
celles  qui  ont   encore  lieu,   il  e>t  très    peu  question   d'affaires,    et   elles 
ne  p(»rtent  L'.uère  que  sur  des  objets  tout  à  tait  étrangers  à  la  situation 
des  deux  empires.  Peut-être  au^^i,  les  distinctions  ayant  paru  diminuer 
â   la  C(uir  de  l'rance  pour  l'ambassadeur   de  Russie,   veut-on  à   Péters- 
boLir^'  restreindre  celles  qu'oîi  avait  accordées  jusqu'ici  à  l'ambassadeur 
de  l'rance.  I/arrivee  des  preiriers  courriers  que  m'expédiera  V.  E.  pourra 
li\er  mes  idées  à  cet  eizard  en  me  donnant  occasion  de  juger  laquelle 
de  ces  causes   a  produit   le  loni^  intervalle  qui   a  lieu  maintenant   dans 
mes  conversations  avec   S.  M. 

Quant  au  chancelier,  je  le  vois  presque  toutes  les  semaines  deux 
fois.  Je  vais  rendre  compte  â  \'.  lî.  des  derniers  entretiens  que  nous 
axons   eus   ensemble. 
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Le  2  2,  il  m'a  dit  que,  depuis  le  départ  de  Tempereur  pour  la 
Hollande,  il  n'avait  rien  reçu  du  prince  Kourakine.  Il  a  ajouté  que, 
depuis  qu'il  était  au  ministère,  il  n'avait  jamais  éprouvé  une  disette  de 
nouvelles  pareille  à  celle  qui  avait  lieu  depuis  quinze  jours. 

Il  a  été  question  du  voyage  de  S.  M.  Le  chancelier  m'a  demandé 
si  je  pensais  qu'au  jour  où  nous  étions  (le  22),  l'empereur  serait  de 
retour  à  Paris.  Je  lui  ai  dit  que  je  le  croyais.  Tout  ce  qui  m'a  été 
dit  ici,  tout  ce  que  j'ai  su  indirectement,  me  porte  à  croire  que  l'em- 
pereur a  été  au  commencement  inquiet  du  voyage  de  S.  M.,  et  que 
l'assurance  qu'EUe  n'irait  pas  jusqu'à  Hambourg  lui  a  fait  plaisir. 

J'ai  parlé  à  M.  de  RomantzofF  des  bruits  que  l'on  répandait  de 
l'arrivée  de  M.  Liston  à  Constantinople,  qu'on  disait  être  accompagné 
de  plusieurs  officiers  anglais,  entre  autres  du  lieutenant-colonel  Wilson, 
lequel,  ajoutait -on,  avait  dû  être  envoyé  au  camp  du  grand  vizir  pour 
négocier  la  paix  entre  les  Russes  et  les  Turcs.  Le  chancelier  m'a 
répondu  qu'il  ne  croyait  pas  que  M.  Liston  fût  arrivé  à  Constantinople 
à  une  époque  qui  permît  qu'on  en  fût  déjà  informé  ici,  que  c'était 
tout  au  plus  s'il  pouvait  être  arrivé  au  moment  où  il  me  parlait.  Quant 
à  M.  Wilson,  il  m'a  dit  le  connaître  parfaitement.  Il  me  l'a  dépeint 
comme  un  intrigant  et  même  comme  une  espèce  de  fou.  Il  m'a  raconté 
que  cet  officier,  après  être  resté  au  quartier  général  de  l'empereur  pen- 
dant la  dernière  guerre  contre  nous,  était  retourné  en  Angleterre  après 
la  paix  de  Tilsitt  sous  prétexte  que  sa  mère  était  malade,  mais  que 
bientôt  après  il  était  revenu  à  Pétersbourg,  qu'alors  lui,  comte  de 
Romantzoff,  qui  venait  d'entrer  au  ministère,  l'avait  fait  appeler.  Lord 
Gower  étant  encore  ici  ambassadeur,  et  lui  avait  signifié  de  la  part  de 
l'empereur  l'ordre  de  sortir  de  Russie.  «D'après  cela»,  a  ajouté  le 
chancelier,  «vous  voyez  que  M.  Wilson  ne  peut  pas  être  un  homme 
à  employer  auprès  de  la  Russie». 

Le  25,  ayant  appris  de  bonne  heure  la  nouvelle  de  la  victoire 
remportée  sur  les  Turcs,  je  me  suis  rendu  chez  le  chancelier  pour  lui 
faire  mon  compliment  à  ce  sujet.  Il  m'a  dit,  en  me  parlant  de  la 
Turquie:    «C'est  un   état   qui   finit.    Il  donnera   encore    quelque    temps 
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du  fil  à  retordre,  mais  il  ne  peut  manquer  de  s'écrouler  dans  quelques 
années  o. 

Le  chancelier  m'a  encore  parlé  dans  cette  conversation  du  voj'age 
de  S.  M.,  de  rintérêt  qu'il  trouvait  i\  suivre  sa  marche  dans  les 
gazettes ,  de  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  ;\  voir  le  bon  état  dans 
lequel  1:11e  avait  trouvé  sa  marine  et  les  ouvrages  pour  b  défense  de 
l-'lessingue  et  de  l'iiscaut.  Il  a  ajouté  qu'il  ne  fallait  travailler  qu*à 
l'abaissement  des  Anglais,  que,  pour  lui,  il  avait  toujours  été  l'ennemi 
de  cette  nation,  qu'il  savait  l'esprit  qui  avait  dirigé  constamment  son 
gouvernement.  Iinfm,  dans  une  espèce  d'effusion,  il  m'a  dit  comme  un 
aveu  qu'il  me  confiait  A  moi  seul,  que,  lors  même  que  les  événements 
eussent  conduit  à  une  rupture  entre  la  France  et  la  Russie,  il  se  serait 
opposé  à  l'alliance  avec  l'Angleterre.  Je  n'ai  pas  cru  convenable  de 
lui  observer  qu'il  m'avait  dit  dans  une  précédente  conversation  qu'en 
cas  de  rupture  avec  nous,  l'alliance  de  l'Angleterre  offrirait  i  la  Russie 
ime  fiche  de  consolation.  Cette  conversation  avec  le  chancelier,  de  même 
que  celle  que  j'ai  eue  le  même  jour  avec  S.  M.,  me  convainquent 
que  le  gouvernement  russe  a  le  plus  grand  désir  de  faire  la  paix 
avec  la  Turquie  et  qu'il  s'en  tiendra  aux  limites  reconnues  par  la 
France . 

j'ai  vu  de  nouveau  le  chancelier  le  29.  Il  m'a  dit  qu'il  n'avait 
aucunes  nouvelles  directes  d'Angleterre,  que,  le  27  septembre,  le  roi 
allait  toujours  mal,  que  le  régent  travaillait  beaucoup  et  que  l'on  s'atten- 
dait à  de  grands  changements.  11  m'a  dit  ensuite  que  le  comte  de 
Licwen  lui  mandait  de  Berlin  qu'un  courrier  français  était  arrivé  à 
M.  de  Saint-Marsan  huit  jours  avant  l'époque  où  il  écrivait  et  que  rien 
ne  transpirait  de  ce  qu'il  avait  apporté.  Le  comte  de  Romantzoff  a 
ajouté  que,  si  c'eût  été  quelque  chose  qui  méritât  quelque  attention, 
M.  de  Liewen  aurait  expédié  un  courrier  depuis  sa  lettre.  Il  m*a  aussi 
dit  que,  des  autres  cours  d'Allenrigne,  on  ne  lui  mandait  rien  d'inté- 
ressant. 

J'ai  parlé  au  ciiancelier  de  ce  que  l'on  disait  dans  le  public  de 
Tarrivee  d'un   envoyé  de  Caracas.    Il  m'a    répondu  que    ce  que    j'avais 
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appris  était  vrai,  qu'un  négociant  de  ces  provinces,  qui  venaient  de  se 
déclarer  indépendantes,  était  effectivement  arrivé  ici  pour  proposer  un 
commerce  réciproque,  que  les  objets  qu'ils  avaient  besoin  de  tirer  de 
la  Russie  leur  étaient  vendus  par  les  Anglais  et  qu'il  était  de  leur 
intérêt  de  les  tirer  directement.  M.  de  Romantzoff  a  ajouté  que,  dans 
le  Conseil,  il  avait  été  fort  de  cet  avis,  mais  qu'il  n'espérait  pas  pou- 
voir l'emporter  parce  que  le  pani  anglais  s'y  opposait,  sous  prétexte 
qu'il  n'était  pas  de  la  dignité  de  la  Russie  de  traiter  avec  un  gouver- 
nement qui  n'était  ni  régulièrement  établi  ni  reconnu.  Le  comte  de 
Romantzoff  m'ayant  dit  qu'il  ne  comptait  pas  établir  de  consuls  russes  à 
Caracas,  je  lui  ai  demandé  par  quels  moyens  il  s'assurerait  que  les 
bâtiments  qui  se  prétendaient  de  Caracas  ne  viendraient  pas  d'Angle- 
terre, qu'il  me  paraissait  que  les  Anglais  pourraient  se  servir  du  nom 
des  habitants  de  ce  pays  pour  sinniler  leurs  expéditions,  sans  qu'on 
pût  en  acquérir  la  preuve.  Il  m'a  répondu  que  les  consuls  russes  dans 
les  autres  parties  de  l'Amérique  donneraient  des  certificats  d'origine 
pour  ces  bâtiments,  et  que  d'ailleurs  les  habitants  de  Caracas  perdraient 
le  bénéfice  et  l'intérêt  de  leur  commerce,  s'ils  naviguaient  pour  les 
Anglais.  Le  chanceHcr  m'a  cité  un  discours  de  M.  le  comte  de  Mon- 
talivet  dans  lequel  ce  ministre  a  avancé  que  l'état  d'indépendance  des 
colonies  espagnoles  était  utile  et  avantageux  à  la  France.  Il  m'a  plu- 
sieurs fois  répété  que  le  meilleur  moyen  de  nuire  aux  Anglais  était  de 
chercher  à  se  passer  de  leur  commerce,  qu'ils  seraient  bien  plus  tôt 
ruinés  et  contraints  à  la  paix  par  ces  moyens  indirects  que  par  une 
attaque  de  front.  Il  m'a  dit  que,  pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait 
parlé  dans  ce  sens  à  l'empereur  et  à  M.  le  duc  de  Cadore. 

Depuis  cette  conversation,  j'ai  su  que  ce  projet  de  commerce 
avec  Caracas  a  été  rejeté  au  Conseil,  et  comme  me  l'avait  dit  le  chan- 
celier, par  le  parti  anglais.  Il  parait  que  M.  Bezerra,  ministre  du 
Brésil,  a  agi  pour  cet  effet  auprès  de  quelques  membres.  La  nature  de 
la  question  est  trop  délicate  pour  que  je  me  sois  permis  de  faire 
entrevoir  ma  façon  de  penser.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  existerait 
une    difficulté    réelle    pour  l'admission  de  ces  bâtiments  dans  les  ports 
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de  la  Russie:  c'est  que  si,  comme  il  paraît,  ce  commerce  ne  convient 
pas  aux  Anglais,  ils  ne  les  laisseront  pas  entrer  dans  la  Baltique. 

J'ai  encore  vu  M.  de  Romantzoff  le  4  de  ce  mois.  Nous  avons 
parlé  de  l'Angleterre  dans  le  même  sens  que  dans  la  précédente  con- 
versation. 

M.  de  Suchtclcn,  qui  est  arrivé  de  Stockholm,  rapporte  que  le 
prince  royal  y  est  très  aimé  et  que  les  Suédois  montrent  dans  leur 
attachement  pour  lui  une  constance  extraordinaire. 

Il  paraît  que  les  Anglais  ont  quitté  la  Baltique  depuis  quelque 
temps.  D'après  ce  qui  se  disait  en  Suède,  la  flotte  anglaise  surveillait 
les  escadres  de  l'Escaut  et  du  Texel. 

Le  chancelier  m'a  dit  que  le  prince  Dolgorouky  était  arrivé  à 
Xaples  et  avait  présenté  ses  lettres  de  créance,  et  que  Ton  s'attendait 
que  le  prince  de  Torella  partirait  bientôt.  Il  m'a  aussi  instruit  de 
Tarrivée  de  la  reine  de  Xaples  à  Paris,  qui,  d'après  ce  qu'on  lui 
mande,  est  descendue  chez  S.  IZ.  Monseigneur  le  cardinal  Fesch.  On 
lui  écrit  que  le  duc  de  Campo-Chiaro  est  parti  pour  Xaples,  mais 
que  c'est  par  suite  d'un  congé  qu'il  sollicitait  depuis  longtemps. 

Je  suis  retourné  chez  le  comte  de  Romantzoff  pour  lui  faire 
mon  compliment  sur  les  nouveaux  avantages  obtenus  sur  les  Turcs. 
Les  détails  qu'il  m\i  donnés  étaient  conformes  à  ceux  que  j'avais  eus 
la  veille  et  que  j'avais  mandés  à  \'.  H.  J'ai  cherché  à  connaître  si  le 
résultat  des  pourparlers  ne  conduirait  pas  A  une  paix  prochaine  avec 
la  Turquie.  Mais,  d'après  ce  que  le  chancelier  m\i  dit,  que  le  grand 
vizir,  n'avan:  aucun  pouvoir,  était  obligé  d'en  demander  à  Constanti- 
p.o:''*.c,  il  n'est  guère  possible  d'avoir  une  idée  tî\e  à  cet  égard:  Taffâirc 
iKLi:  eîicore  ::m::kt  en  UMigucur.  Cependan:,  d'après  ce  qui  m'a  été  dit 
l:  d'après  co  lu:'op.  sa::  des  secours  en  farine  envoyés  au  camp  des 
r;::'cs,  W  es:  !:ors  de  doute  que  l'on  :rai:e.  Le  gênerai  Koutouzoff  a 
:o'.:s   .e>   :"»ou'o;rs  nece«a:i'es. 

M.  de  1\o::m:i:.v::' m'a  encore  de::iande  a  qi:e'.!e  époque 'e  croyais 
^Lie  '/w:v:v^-ev.r  <era::  de  re:our  â  Pari-i.  Je  '..:i  ai  repondu  qi:e,  d'après 
ce    C'-ie    :'.'.e    :*'..""!da::    \*.  H.    par  >a    :e::re  du   0   e:   d'après    le   mauvais 
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état  des  routes,  je  ne  présumais  pas  que  S.  M.  pût  être  de  retour 
avant  le  30  octobre.  Il  m'a  dit  que  Ton  répandait  le  bruit  que  l'em- 
pereur irait  jusqu'à  Hambourg.  J'ai  répondu  que,  d'après  la  lettre  de 
V.  E.,  je  ne  le  pensais  pas,  mais  que  S.  M.  ferait  quelques  excursions 
aux  environs  d'Amsterdam.  Cette  réponse  a  paru  lui  faire  plaisir;  ce 
qui  confirme  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus  haut  de  l'espèce  d'inquiétude 
qu'avait  fait  naître  l'idée  du  voyage  de  S.  M.  à  Hambourg. 


45. 

18   Novembre  181 1. 

J'ai  eu  l'honneur  de  dîner  hier  à  la  Cour.  Pendant  le  diner, 
l'empereur  a  fort  peu  causé;  il  avait  l'air  préoccupé.  En  m'abordant 
dans  son  cabinet,  après  le  dîner,  il  m'a  demandé  si  j'avais  reçu  par  le 
dernier  courrier  de  bonnes  nouvelles  de  l'empereur  Napoléon,  et  à 
quelle  époque  il  serait  de  retour  à  Paris.  J'ai  fait  connaître  à  peu  près 
la  marche  de  Sa  Majesté,  et  j'ai  fixé  l'époque  de  son  arrivée  à  Fontaine- 
bleau vers  le  15  novembre:  j'ai  ajouté  des  détails  sur  les  courses  de 
l'empereur  dans  tous  les  ports,  rades,  établissements  maritimes.  J'ai 
fait  sentir  à  l'empereur  combien  S.  M.  devait  regretter  que  des  intérêts 
différents  et  les  inquiétudes  qu'Elle  avait  d'un  autre  côté  l'empêchas- 
sent de  porter  tous  ses  soins  et  ses  vues  contre  l'Angleterre,  que,  si 
Elle  pouvait  n'être  occupée  que  de  cette  seule  puissance.  Elle  la  for- 
cerait à  regarder  la  paix  comme  nécessaire.  L'empereur  m'a  répondu: 
«Ce  ne  sera  pas  moi  qui  la  troublerai  dans  ses  opérations  contre 
l'Angleterre.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  naître  les  épisodes  qui  ont 
amené  du  refroidissement  entre  les  deux  empires  et  par  suite  des  me- 
sures pour  ainsi  dire  hostiles  de  part  et  d'autre.  Ma  position  depuis 
six  mois»,  a  continué  S.  M.,  «l'état  de  mon  armée,  tout  a  bien  prouvé 
que  je  ne  voulais  pas  attaquer,  que  je  ne  voulais  pas  la  guerre.  N'a-t-on 
pas  de  confiance  en  ce  que  je  dis,  dans  les  assurances  que  je  donne?» 
J'ai  répliqué  à  S.  M.  que  l'empereur  mon  maître,  ne  consultant 
que  Rattachement  qu'il  avait  pour   sa  personne,    pouvait  la  croire,  mais 
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que,  comme  souverain,  il  ne  pouvait  agir  que  d'après  ce  qui  se  faisait 
et  non  d'après  des  protestations,  que  l'empereur,  par  trop  de  confiance, 
avait  été  trompé  deux  fois,  que  les  armements  de  la  Russie,  la  posi- 
tion de  ses  troupes  sur  les  frontières  du  duché  de  Varsovie,  étaient 
un  état  de  chose  alarmant  et  menaçant  qui  avait  forcé  l'empereur,  pour 
l'intérêt  de  la  France  comme  pour  celui  de  son  allié,  à  armer  aussi 
de  son  côté,  que  cependant  il  offrait  toujours  les  moyens  d'en  venir 
à  un  désarmement  et  de  rétablir  la  tranquillité  en  demandant  la  con- 
clusion de  l'affaire  d'Oldenbourg  qui  traînait  en  longueur  depuis  si 
longtemps. 

Là -dessus,  l'empereur  m'a  répété  ce  qu'il  m'avait  toujours  dit, 
que,  l'empereur  Napoléon  s'ctant  emparé  d'un  pays  garanti  par  le  traité 
de  Tilsitt,  c'était  à  lui  à  proposer  quelque  chose  qui  pût  être  regardé 
comme  une  compensation  réelle.  J'ai,  de  mon  côté,  fait  les  mêmes 
réponses  que  précédemment,  c'est-à-dire  que  l'empereur  Napoléon  avait 
offert  llrfurt,  que  la  Russie  l'avait  refusé  purement  et  simplement  sans 
en  dire  le  motif  ou  sans  manifester  ce  qu'elle  désirait,  qu'en  outre  elle 
n'envoyait  depuis  longtemps  à  son  ambassadeur  à  Paris  ni  lettre,  ni 
instructions,  ni  pouvoirs.  J'ai  ajouté  que  le  comte  de  Nesselrode,  en 
retournant  à  Paris,  aurait  pu  y  porter  la  pensée  de  son  maître,  dis- 
cuter l'affaire  d'Oldenbourg  et  amener  la  question  à  un  état  acceptable 
de  part  et  d'autre,  mais  que,  par  sa  nouvelle  place,  il  paraissait  fixé 
à  Pétersbourg.  J'ai  ajouté  qu'au  reste,  toute  personne  qui  serait  nom- 
mée à  la  place  de  M.  de  Nesselrode  pourrait,  si  S.  M.  le  voulait,  at- 
teindre le  mcmc  but. 

L'empereur  m'a  répondu  que  les  nouvelles  fonctions  du  comte 
de  Nesselrode  ne  l'empêcheraient  pas  de  retourner  à  Paris,  que  la 
satisfaction  que  Tempereur  Napoléon  avait  témoignée  de  sa  conduite  et 
de  son  bon  esprit  l'avait  porté  à  le  récompenser,  qu'il  avait  causé  avec 
lui  depuis  son  arrivée  et  avait  été  satisfait  de  tout  ce  qu'il  lui  avait 
dit  et  de  son  attachement  au  système,  qu'il  allait  le  renvoyer  à  Paris 
avec  une  mission  spéciale  et  qu'il  lui  ferait  connaître  sa  pensée.  S.  M. 
m'a  ensuite  dit  que  la  place  qu'il   venait  de  lui  accorder  le  mettait  au- 
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dessus  des  fonctions  de  conseiller  d'ambassade,  qu'il  pourrait  donc 
traiter  lui-même  l'affaire  d'Oldenbourg  et  l'amener  à  un  résultat  satis- 
faisant. «Je  vous  le  répète»,  a  encore  ajouté  l'empereur,  «on  verra 
que  je  ne  serai  pas  difficile  au  sujet  de  la  compensation.  Je  veux  la 
paix  et  la  tranquillité». 

J'ai  répondu  à  S.  M.  qu'EUc  verrait  le  même  désir  de  la  part 
de  l'empereur  Napoléon,  qu'il  avait  pu  croire  jusqu'ici,  en  voyant  les 
lenteurs  qui  avaient  eu  lieu,  que  S.  M.  avait  une  arrière-pensée  et  ne 
regardait  pas  l'affaire  d'Oldenbourg  comme  devant  être  terminée  sépa- 
rément. «Eh  bien»,  a  repris  l'empereur  Alexandre,  «nous  verrons  qui 
sera  le  plus  empressé  de  la  terminer!» 

J'ai  parlé  à  S.  M.  de  la  jactance  de  certains  négociants  alle- 
mands et  autres  qui  ne  cachaient  pas  leurs  liaisons  avec  les  Anglais, 
qui  répandaient  les  nouvelles  les  plus  absurdes,  qui  voulaient  même 
donner  à  entendre  que  les  bâtiments  chargés  de  poudre  et  salpêtre 
qui  avaient  paru  devant  Rével  avaient  débarqué  ces  munitions  dans 
l'ile  Mohn,  à  l'embouchure  du  golfe  de  Riga. 

S.  M.,  pour  me  répondre,  a  été  chercher  un  journal  et  m'a  dit: 
«Lisez  cela,  et  vous  verrez  la  bonne  intelligence  qui  existe  entre  la 
Russie  et  l'Angleterre:  et  cela,  par  suite  de  nos  refus  et  du  rejet  de 
tout  ce  qui  est  venu  de  la  part  des  Anglais  !  » 

J'ai  lu  l'article  de  ce  journal,  le  Courrier  d'Angleterre  du  i""  octobre 
(il  est  en  français,  comme  le  Courrier  de  Londres).  Dans  cet  article,  le 
journaliste  fiiit  une  sonie  violente  contre  la  conduite  de  la  Russie  envers 
l'Angleterre.  Il  dit  que  le  sang  des  Russes  est  vendu  à  Bonaparte,  que 
Nicolas  Romantzoff  a  été  acheté  par  ce  dernier,  que  c'est  pour  lui 
complaire  qu'il  empêche  la  Russie  de  faire  la  paix  avec  la  Turquie, 
qu'il  lui  a  promis  de  faire  périr  tous  les  Russes  sur  le  Danube,  que 
cette  nation  ne  connaît  que  l'obéissance  passive  et  que,  quand  son  sou- 
verain lui  ordonne  d'aller  se  faire  tuer,  le  paysan  russe  y  va  avec 
soumission,  que  l'empereur  Alexandre,  qui  a  un  bon  cœur,  montre 
une  grande  faiblesse  de  caractère,  que  sa  partialité  pour  Romantzoff 
est   extrême,    qu'il   le   soutient   contre   le    vœu   des  grands,  du   peuple, 
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enfin  de  toute  la  nation  qui  Tabhorre,  que  Bonaparte  ne  veut  pas  faire 
la  guerre  à  la  Russie,  parce  qu'il  sait  qu'elle  lui  coûterait  beaucoup, 
mais  qu'il  ruine  cette  nation  par  la  guerre  de  Turquie. 

L'empereur  m'a  paru  assez  irrité  contre  cet  article.  Il  m'a  répété 
plusieurs  fois:  «Voilà  la  réponse  à  faire  à  ceux  qui  prétendent  que  je 
ménage  l'alliance  avec  l'Angleterre!»  Je  lui  ai  répliqué:  «Sire,  que 
V.  M.  termine  donc  l'affaire  d'Oldenbourg,  qu'EUe  fasse  cesser  de  part 
et  d'autre  les  inquiétudes  réciproques,  et  que,  par  là,  l'empereur  mon 
maître  puisse  ne  s'occuper  que  de  l'Angleterre:  cette  puissance  sera 
bientôt  forcée  à  sentir  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  troubler  le  con- 
tinent !  » 

L'empereur  m'a  répondu:  «Je  vous  le  répète  encore:  je  désire 
plus  que  l'empereur  Napoléon  que  l'affaire  d'Oldenbourg  se  termine. 
Nesselrodc  va  retourner  à  Paris  connaissant  ma  pensée;  il  traitera  et 
discutera  cette  artaire  mieux  que  personne.  Sa  mission  sera  ad  hoc.  Il 
pourra  la  conduire  à  un  résultat  satisfaisant  pour  les  deux  empires. 
J'ai  choisi  exprès,  comme  vous  le  voyez,  un  homme  déjà  agréable  à 
l'empereur  Napoléon». 


46. 

22   Xovemhre  iSii. 

Je  continue  à  rendre  compte  à  \'.  1:.  de  mes  conversations 
avec   NL   le  comte   Je   Romantzotf. 

Le  12,  il  a  été  question  de  la  stagnation  actuelle  des  afiaires.  J'ai 
choisi  cette  i^-casion  pour  le  remettre  sur  Patfaire  dX^Idenbourg,  lui 
hiisani  voir  que,  par  amour -propre,  ils  la  faisaient  traîner  en  longueur 
et  par  là  mettaient  les  deux  empires  dans  une  situation  extrêmement 
i:Onêe.  Je  lui  ai  dit  que  l'hiver  se  passerait  rapidement,  qu'au  printemps 
les  inquiétudes  renaitraient,  et  que  ces  inquiétudes  finiraient  par  faire 
prendre  de  part  k:1  d'autre  des  mesures  dont  on  aurait  du  regret.  Le 
ch.r.icelier    m'a    répondu:     «-Au    printemps,    on    ne    se    battra    pas    plus 
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qu'actuellement  ».  —  «  Je  l'espère  bien  »,  ai  -je  répliqué,  «  mais,  les 
deux  armées,  pour  ainsi  dire,  en  présence,  des  provocations  peuvent 
s'en  suivre  et  les  choses  en  être  envenimées.  Des  soldats  n'ont  d'autre 
idée  que  celle  de  se  battre,  lorsqu'ils  sont  placés  en  présence  de 
soldats  d'une  autre  nation».  Le  comte  de  Romantzoff  m'a  interrompu 
en  me  disant  :   «  Soyez  sans  inquiétude  et  laissez  -  moi  faire  !  » 

J'ai  parlé  de  la  jactance  des  Anglais,  qui  se  vantaient  de  faire  le 
commerce  presque  ouvertement  avec  la  Russie  par  la  Suède.  J'ai  ajouté 
qu'il  était  bien  singulier  de  voir  arriver  en  Russie  par  la  Suède,  non 
seulement  des  marchandises  anglaises,  mais  encore  les  ministres  et 
officiers  des  puissances  alliées  de  l'Angleterre.  Je  lui  ai  cité  M.  de 
Bezerra  et  M.  Guadez,  officier  portugais  qui  venait  d'arriver.  Je  lui 
ai  demandé  quel  était  le  caractère  de  celui-ci  auprès  de  la  mission  du 
Brésil.  Le  chancelier  m'a  dit  que  la  conduite  de  la  Suède  était  effec- 
tivement bien  singulière.  Puis,  répondant  à  ma  question  sur  l'officier 
portugais  qui  venait  d'arriver,  il  m'a  dit  qu'il  était  attaché  à  la  mis- 
sion, mais  cependant  pas  comme  secrétaire  de  légation,  et  qu'il  croyait 
qu'il  serait  présenté  à  l'empereur  Alexandre  à  la  prochaine  parade.  Je 
lui  ai  témoigné  combien  il  devait  paraître  extraordinaire  de  voir  une 
petite  puissance  comme  le  Brésil  envoyer  comme  attaché  à  une  mis- 
sion aussi  éloignée  un  officier  qui  avait  servi  sous  le  général  Moore, 
sous  Lord  Wellington,  et  qui  venait  d'Angleterre  où  il  était  resté  dix- 
huit  mois.  Je  n'ai  rien  ajouté  de  plus. 

Le  15,  j'ai  parlé  à  M.  de  Romantzoff  de  l'article  du  journal 
anglais  que  m'avait  montré  l'empereur  dans  la  conversation  que  j'avais 
eue  le  1 3  avec  lui,  et  que  S.  M.  avait  lu  auparavant  au  chanceUer.  Je 
lui  ai  fait  l'observation  qu'il  fallait  qu'un  gouvernement  se  crût  bien 
faible  pour  avoir  besoin  d'employer  de  pareils  moyens.  Le  chancelier 
m'a  dit:  «L'empereur  Napoléon  a  bien  tort  d'encourager  cette  puis- 
sance. S'il  voulait,  nous  serions  tranquilles  sur  le  continent  et  ce  repos 
serait  bien  fatal  à  l'Angleterre».  Je  lui  ai  répliqué:  «La  France  peut 
avec  plus  de  raison  dire  la  même  chose  de  la  Russie:  si  vous  vouliez 
terminer    le    principal    objet    de    discussion,    tout  le  reste  s'en  suivrait, 
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et  cette  tranquillité  ne  serait  plus  menacée  d'être  troublée».  Le  chan- 
celier ne  m'a  fait  aucune  objection;  il  m'a  paru  vouloir  éloigner 
la  discussion  sur  cet  objet. 

Nous  avons  ensuite  parlé  de  la  Turquie.  «On  attend»,  m'a-t-il 
dit,  (des  nouvelles  de  Constantinople.  Je  m'étonne  que  M.  le  comte 
de  Stackelberg»  (ministre  de  Russie  à  Vienne)  «ne  m'envoie  pas  de 
courrier.  Il  serait  intéressant  de  savoir  l'effet  que  la  défaite  du  grand 
vizir  aura  produit  à  Constantinople».  Suivant  le  chancelier,  les  gens 
qui  forment  la  population  la  plus  considérable  de  Constantinople  auraient 
travaillé  pour  que  l'on  conclût  la  paix,  leur  grand  désir  étant  de  ne 
pas  voir  les  Russes  dans  cette  capitale. 

Le  bruit  ayant  couru  pendant  quelques  jours  que  l'on  allait  di- 
minuer le  tarif  des  denrées  coloniales  sous  prétexte  de  favoriser  le 
commerce  de  transit  dont  la  Russie  profitait,  je  me  suis  rendu  le 
19  chez  le  comte  de  Romantzoff  avant  qu'il  n'allât  au  Conseil,  et  je 
lui  ai  parlé  de  tous  ces  bruits.  Je  n'étais  pas  fâché  de  le  prémunir 
contre  les  manœuvres  du  parti  anglais,  que  je  me  suis  aperçu  plusieurs 
fois  qu'il  ignorait.  Il  m'a  assuré  qu'il  n'y  avait  nullement  lieu  de  croire 
que  l'on  diminuât  le  tarif.  En  parlant  à  cette  occasion  de  l'esprit  de 
parti  qui  anime  beaucoup  de  membres  du  Conseil  d'Etat  et  des  intri- 
gues qui  en  résultent,  il  m'a  cité  l'amiral  Mordvinoff,  qui  est  l'auteur 
de  l'oukaze  de  l'année  dernière  sur  le  commerce,  comme  un  homme 
à  idées  fausses  et  extrêmement  entêté. 

J'ai  encore  vu  le  chancelier  hier,  mais  nous  n'avons  parlé  que 
d'affaires  particulières  et  tout  à  fait  indifférentes. 


47. 

2}    Novembre  iSii. 

J'ai  eu  de  nouveau  l'honneur  de  dîner  hier  chez  Sa  Majesté, 
qui,  après  m'avoir  fait  passer  dans  son  cabinet,  m'a  parlé  de  la  division 
de  cuirassiers  qui  se  rend  i  Erfurt  et  d'une  seconde  qui  doit  avoir 
passé  le  Rhin,    ainsi    que    des    deux   régiments   qui    se   sont   rendus  de 
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Stcttin  à  Dantzig.  «Comment  se  fait-il»,  a-t-il  ajouté,  «que  ce  soit  le 
moment  où  l'empereur  Napoléon  apprend  d'une  manière  positive  l'envoi 
de  mes  divisions  sur  le  Danube,  où  par  conséquent  il  doit  être  con- 
vaincu que  j'ai  moins  que  jamais  Tenvie  de  l'attaquer  et  de  lui  laire 
la  guerre,  que  ce  soit  ce  moment,  dis-je,  que  votre  maître  choisit  pour 
augmenter  la  garnison  de  Dantzig  et  faire  passer  le  Rhin  à  de  nou- 
velles troupes?  Il  ne  peut  pas  dire  que  mes  mouvements  de  troupes 
lui  ont  donné  des  inquiétudes;  ces  mouvements  sont  bien,  je  l'espère, 
faits  dans  un  sens  inverse». 

J'ai  répondu  à  S.  M.  comme  me  le  prescrit  la  dépêche  de  Votre 
Excellence  en  date  du  24  octobre,  en  lui  faisant  connaître  que  les  troupes 
qui  étaient  arrivées  à  Dantzig  avaient  remplacé  celles  du  duché  qui  en 
étaient  sorties.  Je  lui  ai  dit  que,  pour  les  divisions  de  cuirassiers,  le 
mouvement  de  celle  qui  se  rendait  à  Erfurt  était  suffisamment  expliqué 
par  la  maladie  qui  régnait  dans  le  département  de  la  Lippe,  que  l'autre 
était  toujours  dans  le  voisinage  du  Rhin,  mais  que,  dans  tous  les  cas, 
quelles  que  fussent  les  mesures  de  précaution  prises  par  l'empereur 
Napoléon,  elles  ne  le  mettraient  jamais  dans  une  position  où  il  pût 
agir  aussi  promptement  que  l'armée  russe,  qui  avait  toutes  ses  forces 
réunies  sur  la  frontière  du  duché. 

L'empereur  m'a  ensuite  parlé  de  la  formation  de  la  Garde  de 
S.  M.,  d'un  nouveau  régiment  de  grenadiers  et  d'un  régiment  de  chas- 
seurs composé  d'anciens  soldats,  outre  le  régiment  des  flanqueurs:  il 
m'a  observé  à  cet  égard  que  l'empereur  Napoléon  avait  dit  lui-même 
que  les  armées  étaient  trop  nombreuses  et  qu'il  faudrait  les  réduire. 
L'empereur  m'a  encore  dit  qu'il  augmentait  aussi  sa  Garde  d'un  nouveau 
régiment  de  grenadiers,  sous  le  nom  de  Litowsky  ou  de  Lithuanie, 
Il  a  pris  l'état  de  la  Garde  de  S.  M.  et  a  calculé  qu'il  y  avait  7  ré- 
giments ou  14  bataillons  attachés  aux  grenadiers  et  7  régiments  ou 
14  bataillons  aux  chasseurs,  et  que  les  nouveaux  régiments  de  grena- 
diers, chasseurs  et  flanqueurs  allaient  augmenter  la  Garde  de  6  batail- 
lons, ce  qui  porterait  le  nombre  des  bataillons  à  34,  tandis  que  la 
Garde  russe  n'en  aurait  que   18. 
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J*ai  fait  observer  à  S.  M.  que  raugmentation  de  la  Garde  de 
rcmpereur  Napoléon  ne  signifiait  rien  par  rapport  à  la  Russie,  que 
d'ailleurs  l'empereur  avait  toujours  une  partie  de  sa  Garde  en  Espagne. 
J'ai  ajouté  à  S.  M.  qu'au  reste,  si  Elle  voulait  être  tranquille,  sur  ce 
point  comme  sur  tous  les  autres  et  sur  les  intentions  de  la  France, 
Elle  n'avait  qu'à  presser  l'envoi  à  Paris  du  comte  Nesselrode  avec  les 
pouvoirs  suffisants  pour  terminer  l'affaire  d'Oldenbourg  et  celle  du 
désarmement,  et  même  toutes  les  affaires  anciennement  et  nouvellement 
en  discussion;  que  l'arrivée  à  Paris  d'une  personne  suffisamment  auto- 
risée à  traiter  serait  une  preuve  du  désir  qu'Ellc  témoignait  de  conser- 
ver son  alliance  avec  la  France. 

S.  M.  m'a  encore  assuré  qu'Elle  allait  faire  partir  le  comte  de 
Nesselrode.  Elle  m'a  dit  qu'Elle  avait  confiance  en  lui,  qu'il  aurait 
toute  sa  pensée  sur  les  divers  objets  en  discussion,  et  qu'il  serait  à 
même  de  négocier  toutes  les  affaires  ensemble  ou  séparément.  Il  a  ter- 
miné la  conversation  en  me  disant:  «Personne  ne  désire  plus  que  moi 
sortir  de  toutes  ces   incertitudes». 

Dimanche  24,  i  la  parade,  l'empereur  m'a  reparlé  de  la  division 
de  cuirassiers  qui  venait  de  passer  le  Rhin.  Il  m'a  dit  que  c'était  celle 
qui  était  commandée  autrefois  par  le  duc  de  Padoue.  11  a  ajouté  que 
les  deux  régiments  de  carabhiiers  qui  étaient  à  Lunéville  avaient  aussi 
passé  le  Rhin. 

Je  me  suis  contenté  de  dire  à  Pempereur:  wV.  M.  veut-Elle 
que  Tempereur  Napoléon  laisse  toutes  ses  troupes  dans  rintérieur  de 
la  France  lorsque  toutes  celles  de  la  Russie  sont  siu*  les  frontières 
du  duchc  di.'  X'arsovie?  Que  W  .\l.  enviûe^^  ai-je  continué,  «le  comte 
de  Nc^^^elî'iHle  à  Paris  avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires,  et  tout  sera 
:vc:^:ôt   termiîie!  - 
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48. 

26  Novembre  iSii. 

Ayant  su  indirectement  que  le  comte  de  Romantzoff  n'était  pas 
très  satisfait  du  comte  de  Nesselrode  pour  Paris  et  que  son  amour - 
propre  était  affecté  de  voir  traiter  les  affaires  hors  de  Pétersbourg,  j'ai 
été  le  voir  aujourd'hui,  afin  de  savoir  par  moi-même  ce  qu'il  fallait 
en  penser.  Je  lui  ai  donc  dit  que  l'empereur  Alexandre  m'avait  annoncé 
qu'il  devait  envoyer  à  Paris  le  comte  de  Nesselrode  avec  sa  pensée 
tout  entière  sur  les  objets  en  discussion  et  qu'il  le  mettrait  à  même 
de  terminer  toutes  les  affaires  et  de  rétablir  une  parfaite  harmonie 
entre  les  deux  empires. 

Le  chancelier,  m'a  répondu  qu'il  avait  lui-même  conseillé  à 
l'empereur  d'envoyer  M.  de  Nesselrode  à  Paris,  et  que  le  titre  même 
que  S.  M.  venait  de  lui  accorder  en  favejur  de  ses  services,  devait 
flatter  le  prince  Kourakine,  qui  ne  pouvait  trouver  étrange  de  voir 
employer  extraordinairement  un  homme  attaché  d'aussi  près  à  la  per- 
sonne de  S.  M.  Je  n'ai  pu  qu'être  satisfait  de  cette  réponse,  et,  voyant 
que  le  chancelier  no  voulait  pas  paraître  étranger  à  cette  détermination 
de  l'empereur,  je  l'ai  engagé  à  hâter  le  départ  du  comte  de  Nesselrode 
en  lui  faisant  envisager  combien  le  retard  d'un  jour  pouvait  être  perni- 
cieux, à  cause  des  mesures  successives  que  prenaient  les  deux  empires 
et  qui  porteraient  les  choses  à  un  tel  point  qu'il  serait  diflScile  de 
revenir  sur  ses  pas.  Le  chancelier  ne  m'a  pas  paru  très  pressé,  et  j'ai 
bien  jugé  que,  s'il  paraissait  d'avis  d'envoyer  ;i  Paris  le  comte  de 
Nesselrode,  cela  ne  l'empêcherait  peut-être  pas  d'y  apporter  du  retard, 
pour  peu  que  l'empereur  ne  se  montre  plus  aussi  empressé  de  le  faire 
partir.  Le  chancelier  veut -il  avoir  auparavant  des  nouvelles  de  la  paix 
avec  la  Turquie?  C'est  ce  que  j'ignore.  Cependant  le  bruit  général 
est  toujours  que,  si  la  paix  se  fait  avec  la  Turquie,  l'empereur  Alexandre 
sera    beaucoup   plus   accommodant,    parce  qu'il   ne  craindra  plus  qu'on 
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lui  reproche  de  la  faiblesse.  J'ai  de  nouveau  insisté  auprès  du  chan- 
celier pour  qu'on  ne  perdît  pas  un  instant;  je  lui  ai  répété  que  Thiver, 
quoique  long  en  apparence,  devenait  fort  court  en  raison  des  distances. 
Il  a  eu  l'air  de  me  faire  entendre  que  le  comte  de  Nesselrode  ne 
conclurait  rien  à  Paris,  parce  que  nous  ne  voulions  pas  terminer  et 
que  nous  ne  consentons  pas  que  l'on  traite  ici. 

Le  chancelier  m'a  ensuite  dit  qu'hier,  dans  la  séance  du  Conseil 
d'Etat,  on  a  prononcé  à  l'unanimité  la  confiscation  de  trois  bâtiments. 
Je  dois  rendre  au  comte  de  Romantzoff  cette  justice,  c'est  que  ses 
sentiments  contre  l'Angleterre  ne  sont  pas  douteux;  aussi,  sous  ce 
rapport,  est -il  généralement  détesté  du   pani  anglais. 


49. 

2^   Novembre  1811. 

Les  dépêches,  conversations,  bulletins,  que  j'ai  l'honneur  d'en- 
voyer à  \'otre  Excellence  par  le  courrier  lui  prouveront  qu'il  ne  se 
passe  rien  de  bien  important  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Les  intrigues 
se  taisent;  tout  le  monde  est  dans  l'attente  d'événements:  aussi  ai -je 
peu  de  détails,  peu  de  nouvelles  à  mander  ;\  W  E.  Ce  qui  occupe  le 
plus  les  esprits  est  la  paix  que  l'on  espère  avec  la  Turquie.  On  ne 
sait  à  quoi  attribuer  le  retard  de  la  réponse  qu'on  dit  attendre  de 
Constantinople.  On  en  conclut  qu'il  y  a  dans  la  capitale  de  l'Empire 
Ottoman  beaucoup  d'agitation  et  même  d'opposition  i  la  paix:  de 
quelle  pan  vient -elle,  c'est  ce  qu'on  ignore  encore.  Cependant  nous 
ne  pouvons  tarder  à  savoir  ce  qu'il  iaut  espérer  ou  craindre  à  cet  égard. 

Le  comte  de  Nesselrode  partira  pour  Paris;  il  partira  avec  une 
mission  spéciale:  cela  est  certain.  Mais  quelle  sera  l'époque  de  son 
départ,  quelle  sera  l'étendue  de  ses  pouvoirs  ou  instructions,  c'est  ce 
que  je  ne  saurais  dire  encore  positivement.  L'empereur  est  décidé  à 
lui  donner  le  plus  de  latitude  possible:  il  veut  terminer  et  ne  sera 
pas  difficile.   Ce  sont  ses    expressions,  et  je   le  crois.  Pour  le  chancelier, 
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il  est  très  fâché  que  la  discussion  n'ait  pas  lieu  ici,  et  son  amour - 
propre  est  affecte  de  voir  porter  cette  négociation  à  Paris.  L'affaire 
d'Oldenbourg  n'est  rien  pour  lui;  il  ne  s'effraie  pas  des  armements: 
il  s'aveugle  sur  les  conséquences  qui  en  peuvent  résulter.  Ce  qu'il 
voudrait,  ce  serait  qu'on  revînt  sur  l'affaire  de  la  Pologne  et  qu'on 
la  terminât  en  même  temps  que  les  autres,  auxquelles,  je  le  répète,  il 
prend  peu  d'intérêt.  Il  ne  me  parle  pas  du  duché  de  Varsovie  chaque 
fois  que  je  le  vois;  mais  il  me  tâte  là -dessus  toutes  les  trois  ou  quatre 
conversations.  Je  lui  réponds  toujours  en  tranchant  la  question  et  en 
lui  disant  que,  dans  la  situation  où  se  trouvent  les  deux  empires,  toute 
proposition  à  ce  sujet  serait  regardée  comme  menaçante.  Il  est  certain 
que,  si  cela  dépendait  entièrement  de  lui,  la  mission  du  comte  de 
Nesselrode  n'aurait  pas  lieu  ou  qu'il  ne  recevrait  pas  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  terminer  seul  l'affaire  d'Oldenbourg. 

D'après  cela,  j'ai  senti  qu'il  fallait  trouver,  en  flattant  l'amour - 
propre  du  comte  de  Romantzoff,  un  moyen  de  détruire  son  opposition, 
de  l'engager  â  donner  des  instructions  et  des  pouvoirs  plus  étendus 
au  comte  de  Nesselrode.  C'est  pour  cela  que,  dans  la  conversation 
que  j'ai  eue  avec  S.  M.  le  22,  je  lui  ai  dit  que  le  chancelier  me  parlait 
toujours  de  la  conversation  qui  avait  été  faite  relativement  à  la  Pologne, 
mais  que  je  lui  avais  répondu  chaque  fois  que  l'affaire  d'Oldenbourg  était 
celle  qui  avait  occasionné  les  armements,  qu'il  fallait  donc  la  terminer 
avant  de  parler  d'autre  chose.  J'ai  ajouté:  «Cependant,  Sire,  qui  empêche 
V.  M.  de  donner  des  pouvoirs  au  comte  de  Nesselrode  pour  traiter  et 
l'affaire  d'Oldenbourg,  et  celle  du  désarmement,  et  l'affaire  même  du 
duché,  mais  chacune  séparément:  si  on  veut  les  terminer  ensemble,  cela 
pourra  toujours  se  faire  d'après  ces  mêmes  pouvoirs.  Mais  surtout,  Sire, 
qu'il  n'y  ait  rien  de  conditionnel,  c'est-à-dire  qu'une  affaire  ne  soit 
pas  dépendante  d'une  autre;  sans  cela,  ce  serait  mettre  des  entraves  et 
vouloir  encore  traîner  les  choses  en  longueur.  Je  pense,  au  reste», 
ai -je  encore  ajouté,  «qu'il  ne  devrait  plus  être  question  de  l'affaire 
du  duché.  Ce  n'est  pas  une  convention  de  la  nature  de  celle  qui 
avait    été    dressée    qui    constatera    l'alliance    entre    les    deux    empires». 
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L'empereur  m\i  écouté  attentivement  et  m'a  réitéré  l'assurance  que  le 
comte  de  Nesselrode  pourrait  amener  la  négociation  à  un  bon  résultat. 
J'ai  pu  juger  que  l'empereur  luttait  à  cet  égard  contre  le  comte  de 
llomantzoff  et  qu'il  était  bien  aise  d'avoir  à  lui  présenter  quelque 
idée  qui  put  lui  faire  plaisir.  Mais  S.  M.  m'a  dit  positivement  qu'EUc 
tenait  à  la  conclusion  de  l'affaire  d'Oldenbourg  et  du  désarmement 
plus  qu'à  tout  le  reste. 

Depuis,  l'empereur  a  parlé  au  chancelier  de  ce  que  je  .lui  avais 
dit,  et  celui-ci,  dans  ma  dernière  conversation,  me  l'a  fait  connaître. 
J'ai  profité  de  cette  occasion  pour  lui  foire  sentir  de  quelle  importance 
il  était  de  hâter  le  dépait  du  comte  de  Nesselrode  et  de  lui  donner 
des  pouvoirs  qui  le  missent  dans  le  cas  de  terminer  sans  avoir  besoin 
de  se  servir  de  courriers  pour  demander  des  explications,  mais  qu'il 
était  nécessaire  que  les  pouvoirs  fussent  bien  distincts  et  séparés  pour 
chaque  objet,  les  divers  points  en  discussion  étant,  ai -je  encore  répété, 
de  nature  à  être  traités  isolément. 

Je  vais  maintenant  faire  connaître  encore  plus  particulièrement  a 
\'.  E.  Topinion  de  chacun  sur  les  affaires. 

L'empereur  veut  terminer.  Il  ne  se  montrera  pas  difficile  pour 
la  compensation  d'Oldenbourg;  il  est  pressé  de  voir  désarmer  des 
deux  côtés.  Si  une  convention  se  fait  pour  le  duché  de  Varsovie,  il 
en  sera  bien  aise:  si  elle  ne  se  fait  pas,  il  en  prendra  son  pani,  pourvu 
que  les  deux  autres   points  soient  terminés. 

Le  chancelier  pense  que  l'affaire  d'Oldenbourg  n'est  rien.  Il 
voudrait  voir  désarmer,  mais  par  suite  d'un  arrangement  au  sujet  de 
la  Pologne,  comme  par  exemple  la  réunion  absolue  du  duché  au 
royaume  de  Saxe.  C'est  là  sa  marotte.  Il  est  prononcé  contre  les 
Anglais;  il  est  détesté  de  leurs  partisans:  son  opinion  à  cet  égard  le 
rendra  toujours  précieux  pour  la  l-rance,  quel  que  soit  son  entêtement 
à   l'égard  du  duché  de  Varsovie. 

Le  comte  de  Nesselrode  parait  très  raisonnable:  il  regarde  toute 
convention  au  sujet  du  duché  comme  inutile  et  ne  pouvant  lier  aucu- 
nement  la   l'rance  si  elle  avait  des  iuientions  hostiles.  Il  a  fait  connaître 
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il  reniperciir  Alexandre  son  opinion  à  cet  égard.  Le  comte  de  Nessel- 
rode  désire  vivement  avoir  Thonneur  de  terminer  les  différends  entre 
la  France  et  la  Russie.  Je  sais  qu'il  a  dit  à  son  maître  que  Ton  n'avait 
pas  à  Paris  plus  envie  de  faire  la  guerre  qu'à  Pétersbourg.  Il  est 
extrêmement  flatté  de  sa  mission;  il  craignait  qu'elle  ne  déplût  au 
chancelier  et  qu'il  ne  s'y  opposât.  Il  est  probable  qu'il  se  montrera 
très  empressé  de  conclure,  et  il  engagera,  sans  doute,  avant  son  départ, 
l'empereur  Alexandre  à  n'être  pas  exigeant. 

Voici  donc,  M.  le  duc,  où  en  sont  les  choses.  Le  comte  de 
Nesselrode  aura  pour  le  moins  des  instructions  suflSsantes  pour  négocier 
et  amener  à  son  terme  l'affaire  d'Oldenbourg  et  celle  du  désarmement. 
Il  pourra  aussi  traiter  l'affaire  du  duché  dans  le  cas  où  vous  le  voudriez; 
dans  le  cas  contraire,  il  sera  de  votre  avis,  c'est-à-dire  de  n'en  pas 
parler.  V.  E.  doit  sentir  qu'il  fallait  à  cet  égard  montrer  un  peu  de 
complaisance  pour  le  chancelier,  afin  de  l'amener  à  donner  à  M.  de 
Nesselrode  des  instructions  suflîsantes  pour  les  autres  objets.  D'ailleurs 
cette  complaisance  ne  mène  à  rien.  Il  y  aura  même  cet  avantage,  c'est 
qu'après  la  conclusion  de  l'affaire  d'Oldenbourg,  on  ne  pourra  plus 
me  reparler  de  l'affaire  du  duché,  puisque  les  instructions  à  cet  égard 
se  trouveront  à  Paris.* 

J'ai  séparé  cet  objet  de  mes  conversations,  S.  M.  et  le  chancelier 
ayant  voulu  en  faire  une  dépèche  particulière.  Je  dois  aussi  faire  con- 
naître à  V.  E.  que  ce  n'est  pas  avec  moi  seul  que  le  chancelier  parle 
d'un  arrangement  à  faire  pour  le  duché  de  Varsovie:  comme  je  tranche 
la  question,  il  ne  peut  s'étendre  à  cet  égard.  Mais  il  en  parle  longue- 
ment avec  les  ministres  étrangers  qu'il  sait  attachés  à  la  France,  et 
que  par  là  il  suppose  devoir  m'en  faire  part.  C'est  cette  obstination 
qui  m'a  fait  craindre  des  entraves  à  la  mission  du  comte  de  Nesselrode. 
Dans  tous  les  cas,  le  chanceHer  ne  cessera  de  regretter  que  la  discus- 
sion n'ait  pas  lieu  à  Pétersbourg.  Si  son  entêtement  à  cet  égard  est 
extrême,  d'un  autre  côté,  le  comte  de  Romantzofi'  montre  toujours  la 
même  ténacité  contre  les  Anglais.  Jamais  aucun  ministre  russe  ne  s'est 
plus    fortement    prononcé    contre    eux,    n'a   cherché    plus   que    lui   tous 
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les  moyens  de  leur  nuire  directement  ou  indirectement.  Mais  il  dit  à 
cet  égard  que  la  France  lui  casse  bras  et  janibeSy  c'est  son  expression, 
et  lui  ôte,  par  les  mesures  hostiles  qu'elle  prend  sur  le  continent,  les 
moyens  de  lutter  avec  avantage  contre  les  Anglais  et  leur  parti  dans 
le  Conseil,  que,  si  la  France  voulait  se  montrer  un  peu  plus  amicale, 
elle  trouverait  ici  toutes  sortes  de  complaisances  et  de  facilités  pour 
son  commerce. 


50. 

28  Novembre   181 1   (Confidentielle), 

\'otrc  Excellence  jugera  par  les  dépêches  que  porte  ce  courrier 
que  mon  zclc  et  mon  dévouement  pour  S.  M.  me  font  fermer  les 
yeux  sur  les  reproches  que  je  puis  recevoir  pour  des  démarches  que 
l'on  peut  envisager  comme  hasardées.  Mais  le  motif  qui  me  les  a  feit 
faire,  la  conviction  où  je  suis  que  ces  démarches  doivent  produire  un 
bon  résultat,  tout  m'a  porté  à  ne  pas  redouter  dans  le  nouvel  état  que 
j'ai  embrassé  ma  responsabilité,  que  je  n'ai  jamais  crainte  en  servant 
l'empereur  parce  que  mes  motifs  ont  toujours  été  purs.  Il  est  donc 
possible,  M.  le  duc,  que  je  reçoive  des  reproches  pour  avoir  laissé 
donner  des  instructions  au  comte  de  Nesselrode  sur  le  duché  de 
\'arsovie.  Mais  à  quoi  mèneront  ces  instructions?  A  rien,  si  V.  E.  ne 
veut  pas  qu'il  en  soit  question,  et  à  cet  égard  le  comte  de  Nesselrode 
sera  de  votre  avis:  mais  au  moins  ces  instructions,  qui  flattent  le  comte 
de  Romantzoff,  serviront  à  terminer  dorénavant  cette  discussion  entre 
lui  et  moi  et  à  la  porter  à  Paris,  si  elle  doit  avoir  lieu;  cela  servira 
encore  à  rendre  le  comte  de  Romantzotf  plus  facile  et  plus  prompt  i 
donner  les  instructions  qui  doivent  taire  partir  le  comte  de  Nesselrode. 

Quant  à  Topinion  de  Tempereur  Alexandre,  S.  M.,  comme  j*ai 
eu  rhonncur  de  le  mander  à  \'.  F.,  ne  tient  pas  essentiellement  i 
Taffaire  du  duché,  pourvu  que  celle  d'Oldenbourg  se  termine.  Cepen- 
dant, si  la  première  se  conclut  ôi^alement,  S.  M.  en  serait  charmée, 
comme    une    preuve    d'une  amitié  et  d'une  réconciliation  plus  sincères. 
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Depuis  le  départ  du  baron  de  Schladen,  ministre  de  Prusse,  parti 
en  congé,  Ton  ne  dit  rien  de  la  Prusse.  Cependant  le  baron  de'SchôUer, 
aide  de  camp  du  roi,  voit  de  temps  en  temps  l'empereur  comme  par 
le  passé. 

Je  m'étonne  que  V.  E.  n'ait  pas  eu  connaissance  de  la  démarche 
faite  de  la  part  de  la  cour  de  Vienne  -après  la  conversation  du  i  5  août  : 
elle  a  été  supposée  ici  faite  d'accord  entre  les  cours  de  Paris  et  de  Vienne. 

La  marche  de  la  division  des  cuirassiers  sur  Erfurt  a  beaucoup 
affecté  l'empereur  Alexandre.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  lui  dire,  il 
n'a  pu  s'empêcher  de  témoigner  hautement  qu'il  regardait  ce  mouve- 
ment comme  d'un  mauvais  augure  pour  les  dispositions  futures  de 
l'empereur  Napoléon. 

L'empereur  Alexandre  répète  toujours  qu'il  ne  fera  un  pas  en 
avant  que  lorsque  l'empereur  Napoléon  viendra  l'attaquer.  Cependant 
l'organisation  de  son  armée  marche  toujours;  lorsqu'il  voit  l'empereur 
créer  de  nouveaux  corps  dans  sa  Garde  et  dans  son  armée,  il  en  crée 
également  de  nouveaux.  L'annonce  qui  a  été  faite  au  Corps  Législatif 
que  l'empereur  Napoléon  avait  à  ^a  disposition  800.000  hommes 
l'effraie  beaucoup.  Ceux  qui  entourent  l'empereur  Alexandre  lui  per- 
suadent qu'il  ne  sera  jamais  en  mesure.  L'armée  de  Litliuanie  est  très 
belle  et  en  bon  état;  il  ne  lui  manque  rien:  les  régiments  qui  la  com- 
posent sont  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  du  complet.  De  grands  ma- 
gasins sont  établis  sur  différents  points,  afin  de  n'être  pas  pris  au 
dépourvu  comme  après  la  bataille  de  Friedland.  En  général,  tout  est 
bien  calculé  pour  faire  la  guerre  sur  les  lieux  ou  à  peu  de  distance 
des  frontières;  mais,  en  s'avançant,  ce  système  se  désorganiserait,  parce 
que  les  subordonnés  sont  rapaces  à  un  point  qui  passe  toute  imagi- 
nation, et  de  plus  ils  sont  fort  ignorants. 

L'armée  de  Lithuanie  est  fort  disposée  à  faire  la  guerre.  Officiers 
et  soldats  la  désirent,  dit -on;  il  est  vrai  qu'ils  ont  devant  eux  les 
Polonais,  leurs  ennemis  acharnés.  A  Pétersbourg,  il  n'y  a  aucune  jactance, 
aucun  désir  de  guerre  avec  la  Jprance;  la  conservation  de  la  paix  est 
l'objet  de  tous  les  vœux. 

—     159     — 


La  manière  dont  on  se  conduit  à  la  frontière  vis-à-vis  des  voya- 
j'.eiirs  l"ran<;ais  en  courrier  me  fait  prier  \\  E.  d'engager  M.  le  directeur 
«général  à  donner  des  ordres  pour  que  Ton  ait  des  égards  pour  le 
comie  de   Nesselrode  à  son   retour  en  France. 


51. 

I"  Décembre  1811. 

Hier  j'ai  eu  l'honneur  de  dîner  à  la  Cour.  L'empereur  a  com- 
mencé par  me  parler  de  la  manière  dont  on  annonçait  dans  le  Moniteur 
et  les  autres  journaux  français  le  prétendu  envoi  de  M.  Thomton  dans 
1.1  Baltique,  en  me  disant  qu*en  donnant  cette  nouvelle  sans  y  ajouter 
un  correctif,  c'était  montrer,  non  qu'on  y  croyait,  mais  que  Ton  voulait 
s'en  servir  vis-à-vis  des  états  du  continent  comme  d'un  grief  contre 
l.i  Russie,  et  peut-être  autoriser  par  là  les  mesures  hostiles.  L'empereur 
.1  .ijouté:  ul.es  moyens  que  l'Angleterre  emploie  avec  tant  de  publicité 
piou\eni  qu'elle  n'a  aucune  liaison,  aucune  espèce  de  correspondance 
a\ec  la  Rtissie,  et  qu'après  avoir^jeté  feu  et  flamme  contre  cette  puis- 
sance pi>iir  a\oir  repoussé  ses  offres  et  ses  cajoleries,  tachée  maintenant 
do  l'éclat  qu'elle  a  fait,  elle  cherche  à  en  imposer  sur  ses  relations 
a\oc  elle.  L'empereur  Xapolé(Mi«,  a  encore  dit  S.  M.,  anc  peut  s'y 
:uMnpei.  Si  M.  Lhornion  veut  venir,  il  sera  reçu  comme  les  mu- 
irîions  Voui  eie  <\  ciMun^e  le  seront,  s'ils  se  présentent,  les  nouveaux 
;\i'.inun:s   que    Von    di:    se    charger    encore    actuellement  dans  les  ports 
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troupes  et  les  pousser  ensuite  en  avant,  toujours  sous  le  même  prétexte. 
«Eh  bien»,  a  ajouté  l'empereur,  «malgré  cela,  je  ne  ferai  pas  un  pas 
en  avant!  Vous  augmenterez  vos  troupes:  j'augmenterai  les  miennes! 
Vous  avez  formé  un  sixième  bataillon  par  régiment:  j'en  formerai  un 
quatrième,  mais  qui  restera  dans  l'intérieur  jusqu'à  ce  que  vous 
m'attaquiez!  J'ai  formé  aussi  dans  l'intérieur  une  nouvelle  division 
d'infanterie.  Il  faut  que  je  suive  les  augmentations  que  vous  faites; 
toutes  mes  mesures  ne  sont  que  la  conséquence  des  vôtres  et  je  défie 
qu'on  puisse  me  prouver  que  je  fasse  autre  chose». 

J'ai  observé  à  S.  M.  que  la  proportion  n'était  pas  la  même,  que 
la  France  avait  un  nombre  considérable  de  troupes  en  Espagne  et  sur 
les  côtes,  tandis  que  toutes  les  forces  de  la  Russie,  à  50.000  hommes 
près  en  Turquie  et  en  Perse,  étaient  réunies,  qu'au  reste  je  ne  doutais 
pas  que  l'envoi  du  comte  de  Nesselrode  avec  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  négocier  ne  fit  cesser  toutes  ces  mesures,  que  son  départ  me 
paraissait  donc  nécessaire,  et  d'autant  plus  que  le  prince  Kourakine 
mandait  qu'il  était  malade. 

L'empereur  m'a  répondu:  «Nesselrode  partira  sous  peu  de  jours: 
mais  j'attends  un  courrier  de  l'armée;  l'envoyer  avant,  ce  serait  faire 
en  quelque  sorte  des  avances  et  montrer  de  la  faiblesse.  Si  je  parviens 
à  faire  la  paix  avec  les  Turcs,  je  ferai  vis-à-vis  de  l'empereur  Napoléon 
les  premiers  pas;  je  ne  craindrai  pas  d'aller  au-devant  de  lui  et  de 
lui  manifester  dans  une  lettre  mon  désir  sincère  de  terminer  d'une 
manière  quelconque.   Mais,  dans  tous  les  cas,  Nesselrode  partira». 

J'ai  représenté  à  S.  M.  que,  dans  l'affaire  d'Oldenbourg,  des 
considérations  d'amour -propre  ne  pouvaient  avoir  lieu  d'aucun  côté, 
puisque  c'était  la  nature  même  de  la  discussion  qui  déterminait  le  lieu 
où  elle  devait  se  traiter,  qu'à  Pétersbourg  elle  serait  interminable,  au 
lieu  que  ce  serait  l'affaire  de  peu  de  conférences  en  l'établissant  à 
Paris.  Je  lui  ai  encore  fait  voir  que,  pendant  toutes  ces  longueurs,  il 
se  prenait  de  part  et  d'autre  des  mesures  qui  rendaient  la  position  des 
deux  empires  plus  pénible,  et  que,  s'il  l'eût  voulu  cet  été,  on  saurait 
actuellement  à  quoi  s'en  tenir. 
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On  dit  que  les  Turcs  ne  veulent  rien  céder,  pas  même  la  ligne 
du  Pruth,  que  le  grand  vizir  a  signifié  que,  s'il  cédait  un  pouce  de 
territoire  turc,  il  y  allait  de  sa  tête,  mais  que  Ton  pouvait  essayer  des 
démarches  à  Constantinople  auprès  du  grand  seigneur,  que,  par  suite 
de  cette  réponse,  M.  Italinsky  y  avait  envoyé  des  agents  pour  essayer 
de  faire  inspirer  au  sultan  des  dispositions  plus  pacifiques. 


52. 

II  Décembre  1811. 

Je  rends  compte  à  V.  E.,  par  ordre  de  date,  des  diverses 
conversations  un  peu  intéressantes  que  j'ai  eues  avec  le  comte  de 
Romantzoff  depuis  le  départ  de  mon  dernier  courrier. 

Le  29  du  mois  dernier,  il  m'a  parlé  des  bruits  que  l'on  faisait 
courir  en  Saxe,  où  on  disait  que  l'empereur  Napoléon  allait  faire  pas- 
ser des  troupes  dans  le  duché  de  Varsovie  sous  le  prétexte  qu'il  y 
avait  des  maladies  dans  le  pays  de  la  Lippe  où  elles  étaient  canton- 
nées, etc.  J'ai  répondu  au  chancelier  en  lui  disant  que  le  meilleur 
moyen  de  faire  cesser  ces  bruits  et  de  s'ôter  toute  inquiétude  était 
de  faire  panir  le  comte  de  Nesselrode.  J'ai  représenté  que,  depuis  un 
an,  l'affaire  d'Oldenbourg  avait  traîné,  parce  qu'on  n'avait  pas  voulu 
l'entamer,  et  qu'aujourd'hui  la  maladie  du  prince  Kourakine  rendait 
l'envoi  d'un  négociateur  particulier  nécessaire,  et  je  lui  ai  répété  que 
les  petites  considérations  devaient  cesser  devant  les  grands  intérêts 
politiques.  Le  comte  de  Romantzoff  m'a  assuré  dans  cette  conversation 
qu'il  ne  s'opposait  pas  à  l'envoi  du  comte  de  Nesselrode  et  qu'il  ju- 
geait nécessaire  qu'il  allât  à  Paris. 

Le  3  décembre  au  soir,  il  est  arrivé  un  courrier  du  prince  Kou- 
rakine. Le  comte  de  Romantzoff'  m'a  aussitôt  fait  part  de  l'arrivée  de 
rcmpcrcur  à  Paris  et  de  la  victoire  et  la  prise  de  Sagonte.  Le  lende- 
main, ayant  été  le  voir  pour  le  remercier  de  la  communication  qu'il 
m'avait  laite  la  veille,  il  m'a  dit  que  le   prince  Kourakine  mandait  que 
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V.  n.  était  venue  le  voir,  sa  maladie  le  retenant  chez  lui,  et  qu'après 
avoir  écouté  ce  qu'il  lui  avait  dit  des  dispositions  de  la  Russie,  V.  E. 
lui  avait  répondu  que  cela  ne  changeait  pas  l'état  des  choses,  et  qu'EUe 
avait  ajouté  qu'EUe  avait  reçu  en  route  le  détail  de  la  dernière  con- 
versation de  l'empereur  Alexandre  avec  moi,  que  je  mandais  les  mêmes 
choses  qu'il  venait  de  dire,  mais  que  les  affaires  n'en  avançaient  pas 
davantage. 

J'ai  profité  de  cette  circonstance  pour  faire  sentir  encore  au 
chancelier  combien  le  départ  du  comte  de  Nesselrode  était  nécessaire 
pour  mettre  un  terme  à  l'état  d'apathie  où  se  trouvaient  les  relations 
des  deux  états. 

Le  chancelier  m'a  parlé  de  l'article  du  Moniteur  du  13  au  sujet 
de  l'avis  affiché  au  café  Lloyd,  sur  les  quatre  bâtiments  chargés  de 
munitions  retournés  en  Angleterre.  Il  m'a  dit  que  cela  était  écrit  dans 
un  très  bon  esprit.  Toutes  les  personnes  qui  désirent  le  maintien  de 
la  paix  ont  aussi  vu  cet  article  avec  plaisir. 

Le  8,  j'ai  vu  le  chancelier  en  allant  à  l'Ermitage.  Je  l'ai  informé 
de  l'arrivée  du  courrier  Bourdais  qui  m'avait  remis  ses  dépèches  le 
matin,  et  je  l'ai  prévenu  qu'il  recevrait  bientôt  un  courrier  du  prince 
Kourakine.  Je  n'ai  pu  lui  dire  que  peu  de  mots  sur  les  affaires. 

Le  surlendemain,  je  suis  allé  chez  lui.  Il  avait  l'air  soucieux. 
Je  lui  dis  que  probablement  le  prince  Kourakine  lui  ferait  part  des 
nouvelles  assurances  qu'il  avait  reçues  des  sentiments  pacifiques  de 
l'empereur  Napoléon.  Je  lui  ai  ensuite  dit  que  les  dépêches  que  M.  de 
Boutiaguinc  avait  portées  à  Paris  n'étaient  pas  de  nature  à  avancer  les 
affaires,  puisque  le  prince  Kourakine  avouait  lui-même  qu'il  ne  pou- 
vait entrer  en  discussion  et  que  ses  pouvoirs  se  bornaient  à  recevoir 
les  propositions  et  à  les  transmettre.  J'ai  de  nouveau  répété  que,  de 
cette  manière,  on  ne  s'entendrait  jamais. 

Le  chancelier,  dans  sa  réponse,  tout  en  me  disant  que  les  assu- 
rances que  je  lui  donnais  lui  faisaient  beaucoup  de  plaisir,  m'a  paru 
avoir  des  doutes  sur  les  sentiments  pacifiques  de  l'empereur  Napoléon. 
Il   m'a    dit    que,    dans    toute    l'Allemagne,    il   n'était    question    que    de 
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guerre,  des  préparatifs  et  des  projets  de  la  France.  Je  lui  ai  répondu 
comme  dans  les  précédentes  conversations,  en  faisant  voir  qu'on  pou- 
vait aisément  faire  tomber  ces  bruits  en  accélérant  le  départ  de  M.  de 
Nesselrode.  J'ai  ajouté  que,  son  départ  étant  annoncé  à  Paris,  on  ne 
concevait  pas  quel  motif  pouvait  le  retenir,  et  qu'on  serait  fondé  à 
croire  que  la  Russie  ne  demandait  pas  mieux  que  de  traîner  les  choses 
en  longueur. 

Relativement  à  l'idée  mise  en  avant  par  le  prince  Kourakine  de 
regarder  l'affaire  d'Oldenbourg  comme  une  affaire  passive,  j'ai  observé, 
en  m'attachant  à  me  conformer  au  sens  de  la  lettre  de  V.  E.,  que 
c'était  pour  l'Europe  l'affaire  principale,  que  sa  conclusion  intéressait 
toutes  les  puissances  du  continent  et  que  l'empereur  notre  maître  avait 
par  conséquent  à  cœur  de  la  terminer,  désirant  que  les  deux  puis- 
sances pussent  resserrer  leur  alliance  et  que  leur  conduite  ne  fût  plus 
dirigée  que  selon  l'esprit  du  traité  de  Tilsitt. 

Le  comte  de  Romantzoff  s'est  borné  à  me  répondre  par  des 
protestations  d'attachement  à  notre  alliance  et  par  l'assurance  que  Ton 
disposerait  tout  pour  que  le  comte  de  Nesselrode  pût  partir. 


53. 

7j   Décembre  1811. 

Le  II,  j'ai  été  invité  à  dincr  à  la  Cour.  Etant  passé  dans  le 
cabinet  de  S.  M.  à  la  suite  du  dincr,  Elle  m'a  demandé  des  nouvelles 
de  l'empereur  mon  maître,  de  l'impératrice,  si  LL.  MM.  étaient  fati- 
guées du  voyage,  etc.  L'empereur  m'a  ensuite  dit  qu'il  avait  reçu  un 
courrier  du  prince  Kourakine,  que  les  dépêches  apportées  par  ce  cour- 
rier contenaient  bien  de  nouvelles  assurances  des  sentiments  pacifiques 
de  renipereur  Napoléon,  mais  que,  les  faits  et  les  dispositions  hostiles 
prises  par  S.  *\L  prouvant  le  contraire,  il  ne  pouvait  être  rassuré.  J'aî 
observé  à  S.  .\L  qu'ElIe  ne  pouvait  s'attendre  i  ce  que  le  prince  Kou- 
rakine  pût  lui   mander   que    les  affaires  fussent  plus  avancées,    puisqu'il 
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n'avait  reçu  par  les  dépèches  portées  par  M.  Boutiaguîne  ni  pouvoirs 
ni  instructions. 

L'empereur  m'a  répondu  à  cela  que  le  prince  Kourakine,  comme 
ambassadeur,  avait  toujours  eu  le  pouvoir  de  traiter  l'affaire  d'Oldenbourg, 
mais  qu'il  paraissait  que  le  duc  de  Bassano  avait  toujours  éludé  et  cherché 
à  ne  pas  entamer  la  question.  J'ai  répliqué  à  S.  M.  que  V.  E.  ne 
pouvait  pas  entamer  avec  le  prince  Kourakine  une  question  qui  ne 
pouvait  être  amenée  par  ce  prince  à  un  résultat  définitif,  qu'après 
avoir  écouté  des  propositions,  ce  prince  se  serait  borné  à  l'envoi  d'un 
courrier,  que,  de  cette  manière,  l'affaire  serait  interminable,  comme  on 
l'avait  plusieurs  fois  répété,  que  les  choses  avaient  déjà  duré  trop  long- 
temps, qu'il  était  nécessaire  de  terminer  cet  hiver,  que  l'incenitude  où 
étaient  les  deux  empires  les  portait  à  des  mesures  qui  augmentaient 
chaque  jour  et  qui  étaient  encore  représentées  comme  bien  plus  for- 
midables qu'elles  n'étaient  réellement  par  l'esprit  d'exagération  ou  de 
crainte  des  puissances  du  continent,  que  je  suppliais  donc  S.  M.  de 
ne  pas  retarder  plus  longtemps  le  départ  de  M.  de  Nesselrode.  J'ai 
ajouté  que  l'annonce  de  son  retour  était  déjà  arrivée  à  Paris  depuis 
douze  jours,  que  le  retard  apporté  à  cette  mission  porterait  certaine- 
ment  à   croire   que   la   Russie   voulait   traîner   les   choses   en  longueur. 

L'empereur  m'a  répondu:  «Le  comte  de  Nesselrode  ne  tardera 
pas  à  partir:  on  prépare  ses  instructions;  et,  si  on  a  l'intention  de 
terminer,  on  le  pourra,  parce  qu'il  en  aura  les  moyens.  Mais  comment 
puis-je  croire  à  l'envie  qu'a  l'empereur  Napoléon  de  persévérer  dans 
l'alliance  avec  la  Russie,  après  tous  les  préparatifs  qu'il  fait?  Tous  les 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  qui  étaient  dans  l'intérieur  marchent 
vers  Hambourg.  L'infanterie  est  embarquée  sur  le  Rhin;  le  quartier 
général  du  prince  d'Eckmùhl  va  être  transféré  à  Hanovre  ou  Erfurt; 
des  équipages  d'artillerie  très  considérables  sont  en  marche». 

J'ai  observé  à  S.  M.  que  l'état  de  l'armée  russe  obligeait  l'em- 
pereur mon  maître  à  se  mettre  en  mesure,  que  les  troupes  russes 
étaient  sur  les  frontières  du  duché,  dont  les  troupes  françaises  étaient 
éloignées    de    50    à  60  journées    de    marche,    que    nos   armements    ne 
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pouvaient  donc  être  vis-à-vis  de  la  Russie  que  des  armements  de  pré- 
caution, vu  la  distance,  au  lieu  que  ceux  de  la  Russie  étaient  très  in- 
quiétants à  cause  de  sa  proximité.  J'ai  ajouté:  «Mais,  Sire,  peut-on 
expliquer  tous  les  motifs  des  armements  de  la  France?  Peut-on  posi- 
tivement en  assigner  la  cause?  Ne  pourrait-on  pas  les  attribuer  aussi 
aux  démarches  inconsidérées  de  la  Prusse,  qui,  par  l'augmentation  pro- 
digieuse de  ses  forces,  a  pu  faire  croire  à  l'empereur  Napoléon  qu'elle 
armait  contre  lui,  puisqu'elle  n'armait  pas  d'après  son  aveu,  de  même 
qu'elle  a  fait  croire  le  contraire  à  V.  M.?»  J'ai  ensuite  observé  que 
l'empereur  Napoléon  avait  encore  fait  déclarer  par  le  duc  de  Bassano 
au  prince  Kourakine  qu'il  ne  commencerait  pas  la  guerre. 

L'empereur  Alexandre  m'a  arrêté  là  et  m'a  dit:  «Entendons-nous 
sur  ce  point!  L'empereur  Napoléon  ne  commencera  pas  la  guerre, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  viendra  pas  m'attaqucr  le  premier  en  Russie.  Mais 
ne  serait-ce  pas  commencer  la  guerre  que  de  s'avancer  vers  la  Russie 
par  des  prises  de  possession,  en  s'emparant  des  côtes,  des  ports,  des 
pays  intermédiaires?  Voilà  ce  que  j'appellerais  commencer  réellement 
la  guerre!  Quant  à  la  Prusse»,  a-t-il  ajouté,  «il  n'a  pris  que  de  faus- 
ses mesures;  sa  mauvaise  politique  a  fait  bien  du  mal!»  L'empereur 
Alexandre  a  sûrement  voulu  faire  allusion  à  la  réunion  de  Mecklen- 
bourg  dont  on  parlait  ces  jours  derniers  dans  le  commerce,  sur  la  foi 
de  quelques  lettres  de  Hambourg  et  de  Lubeck.  J'ai  dû  faire  semblant 
de  ne  pas  entendre  ce  dont  S.  M.  me  parlait. 

Revenant  donc  à  ce  qui  s'est  dit  à  Paris  entre  V.  E.  et  le 
prince  Kourakine,  j'ai  ajouté  que  le  prince  voulait  regarder  l'affaire 
comme  passive,  mais  que  W  E.  avait  observe  que  le  bruit  qu'elle 
avait  fait,  la  protestation  de  la  Russie,  nécessitaient  sa  conclusion,  que 
d'ailleurs  Tempcreur  mon  maître  voulait  qu*il  ne  restât  plus  de  sujet 
de  discussion,  plus  de  germe  de  mécontentement  entre  les  deux  em- 
pires, qu'il  serait  donc  à  désirer  que  le  comte  de  Nesselrode  fût  muni 
de  pouvoirs  tels  qu'il  pût  traiter  tout  ce  qui  avait  donné  lieu  à  des 
plaintes  réciproques,  l'atfaire  d'Oldenbourg,  le  désarmement,  les  relations 
commerciales,   etc. 
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L'empereur  m'a  réitéré  l'assurance  que  le  comte  de  Nesselrode 
allait  partir,  et  que,  si  Ton  était  dans  de  bonnes  dispositions  à  Paris, 
il  pourrait  tout  terminer. 


54. 

14  Décembre  1811. 

Hier,  j'ai  vu  le  comte  de  Romantzoff,  qui  m'a  entretenu  de  la 
conversation  que  j'avais  eue  le  11  avec  l'empereur.  Il  m'a  observé  que 
le  prince  Kourakine  avait,  à  la  vérité,  parlé  des  dispositions  pacifiques 
que  lui  avait  témoignées  V.  E.,  mais  qu'il  ne  disait  pas,  comme  je 
l'avais  dit  à  S.  M.,  que  l'intention  de  l'empereur  Napoléon  fût  de  tout 
terminer.  J'ai  répété  au  chancelier  ce  que  j'avais  dit  à  l'empereur 
Alexandre,  que  le  prince  Kourakine  avait  parlé  d'Oldenbourg  comme 
d'une  affaire  sur  laquelle  il  fallait  en  rester  h\,  mais  que,  d'après 
la  protestation  de  la  Russie  et  le  bruit  qu'elle  avait  fait,  il  était 
nécessaire  de  conclure  cette  affaire,  que  d'ailleurs  l'empereur  Napoléon 
désirait  qu'il  n'existât  plus  de  discussion  ni  de  germe  de  méconten- 
tement entre  les  deux  empires. 

Le  chancelier  m'a  répété  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cette 
conversation:  «Je  crains,  M.  l'ambassadeur,  que  ce  que  vous  croyez 
devoir  resserrer  l'alliance  n'accélère  la  rupture.  Si  l'on  a  chez  vous 
l'intention  de  terminer,  on  le  peut  sans  que  nous  ayons  besoin  d'envoyer 
quelqu'un  avec  des  pouvoirs  à  Paris.  Le  prince  Kourakine  pouvait  traiter 
tout  ce  qu'on  aurait  voulu:  son  rang  lui  en  donnait  les  moyens». 

J'ai  répliqué  que  le  prince  Kourakine,  n'ayant  aucun  pouvoir,  ne 
connaissant  même  pas  la  pensée  de  son  maître,  ne  pouvait  pas  pour- 
suivre la  discussion  et  l'amener  à  un  résultat  assez  satisfaisant  pour  sa 
cour,  qu'il  aurait  donc  été  obligé  à  chaque  proposition  d'expédier  des 
courriers,  qu'il  avait  depuis  longtemps,  par  sa  propre  expérience,  la 
conviction  que  les  choses  n'en  finiraient  pas  de  cette  manière,  que, 
tandis  que  ces  affaires  traînaient  en  longueur,  on  prenait  de  part  et 
d'autre  des  mesures    de  précaution  qui  se  présentaient   de  loin  comme 
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des  mesures  offensives,  et  que,  si  Ton  tardait  encore,  on  aurait  peut- 
être  à  regretter,  mais  trop  tard,  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  éviter  une  rupture. 

Le  chancelier  m'ayant  encore  dit:  «Mais  nous  pouvons  rester 
comme  nous  sommes:  ne  faisons  rien  de  part  et  d'autre  pour  nous 
provoquer»,  j'ai  réplique  que  l'état  d'incertitude  était  le  pire  de  tous 
les  états,  que  d'ailleurs  les  deux  empires  n'étaient  pas  dans  l'attitude 
où  ils  devaient  être  d'après  le  traité  de  Tilsitt,  que  l'on  ne  pouvait 
pas  se  dissimuler  que  toutes  relations  commerciales  entre  les  deux 
empires  étaient  pour  ainsi  dire  rompues  et  que  même,  par  la  voie,  à 
la  vérité  indirecte,  des  étrangers,  la  Russie  faisait  le  commerce  avec 
l'ennemi  des  deux  empires,  qu'il  était  nécessaire  de  se  remettre,  tant 
sur  ce  point  que  sur  tous  les  autres,  dans  la  même  position  qu'à 
Tilsitt. 

Dans  cette  conversation,  le  chancelier  a  peu  parlé.  Il  était  aisé 
de  voir  que  la  mission  du  comte  de  Xesselrode  pour  Paris  n'entre  pas 
dans  son  plan  et  qu'il  préférerait  traîner  les  choses  en  longueur  plutôt 
que  de  voir  la  discussion  lui  échapper.  Il  paraît  cependant  que  l'em- 
pereur insiste  pour  le  départ  du  comte  de  Nesselrode,  car  le  chancelier 
m'a  toujours  dit  qu'il  allait  partir,  et  même  que  l'on  n'attendrait  pas 
des  nouvelles  de  Turquie:  il  a  été  jusqu'à  me  dire  que  ces  nouvelles 
ne  pouvaient  rien  faire  au  fond  de  la  question. 


55. 

l'j  Décembre   1811. 

Ayant  eu  l'honneur  de  dîner  aujourd'hui  chez  S.  M.,  Elle  m'a 
fait  passer  dans  son  cabinet  après  le  dîner.  Elle  a  commencé  par  nie 
dire:  «l:h  bien,  les  mesures  hostiles  continuent  toujours!  Vous  avez 
actuellement  pUis  de  20.000  hommes  sur  TOder,  20.000  hommes  à 
Dantzii;.  Je  ne  sais  quand  tout  cehi  s'arrêtera.  \'ous  voyez  cependant 
que  je  ne  fais   pas  un  pas  de  phis». 

-     KIS 


J'ai  répondu  à  S.  M.  que  l'empereur  Napoléon,  quelques  mesures 
de  précaution  qu'il  prît,  était  cependant  très  éloigné  de  la  frontière 
d'un  pays  que  les  armées  russes  menaçaient,  qu'il  se  devait,  à  lui  et 
à  son  allié,  de  prévenir  l'envahissement  du  duché  de  Varsovie,  que, 
si  le  comte  de  Nesselrode  fût  parti  dans  le  temps  où  S.  M.  m'en  avait 
parlé,  l'on  se  serait  expliqué,  arrangé,  et  que  peut-être,  dans  ce  mo- 
ment où  nous  parlions,  toutes  les  troupes  seraient  en  marche  rétro- 
grade, mais  que  le  retard  apporté  au  départ  du  comte  de  Nesselrode 
allait  faire  penser  de  nouveau  que  la  Russie  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  traîner  les  choses  en  longueur  et  n'était  pas  pressée  de  ter- 
miner. 

L'empereur  m'a  répliqué:  «Nesselrode  partira:  je  vous  l'ai  déjà 
dit.  Mais  je  veux  le  faire  partir  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  pas 
dire  que  j'ai  sollicité  un  arrangement,  que  c'est  par  peur  ou  par  tout 
autre  motif  de  ce  genre.  On  en  parle  déjà  dans  ce  sens  en  Allemagne. 
J'attends  donc  de  jour  en  jour  l'annonce  d'un  événement  qui  me  mette 
dans  le  cas  de  prouver  que  ce  n'est  nullement  par  de  semblables  rai- 
sons que  je  vais  au-devant  des  explications». 

Je  me  suis  attaché  à  prouver  à  S.  M.  que  les  petites  considé- 
rations ne  devaient  influer  en  rien  sur  des  déterminations  dont  les  ré- 
sultats étaient  si  importants.  Je  lui  ai  dit  qu'il  devait  mépriser  tout  ce 
qui  se  disait  en  Allemagne,  qu'il  ne  devait  pas  ignorer  toutes  les  intri- 
gues et  toutes  les  absurdités  qui  y  avaient  leur  source,  que  l'envoi  du 
comte  de  Nesselrode  était  naturel,  non  seulement  d'après  la  mauvaise 
santé  du  prince  Kourakinc  qui  ne  lui  permettait  pas  de  sortir  toutes 
les  fois  qu'il  le  désirait,  mais  que  l'état  même  de  la  question  nécessi- 
tait l'envoi  d'un  agent  spécial,  que,  depuis  mon  arrivée  à  Pétersbourg, 
j'avais  prouvé  à  S.  M.  dans  plusieurs  circonstances  l'impossibiUté  de 
pouvoir  traiter  à  Pétersbourg  l'affaire  d'Oldenbourg  sans  y  employer 
des  années,  que,  pour  les  deux  empires,  pour  l'Europe  entière,  il  était 
important  de  terminer  cet  hiver  toutes  les  discussions.  J'ai  observé 
aussi  à  S.  M.  que,  d'après  ce  qu'il  m'avait  dit  du  départ  du  comte  de 
Nesselrode    sans    annoncer    qu'il    dût    dépendre    de    telle    ou    de    telle 
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circonstance,  j'en  avais  instruit  ma  cour,  que  je  serais  donc  obligé 
de  mander  que  ce  départ  tenait  ;i  des  événements  qui  peut-être  n'au- 
raient pas  lieu,  et  que  je  passerais  à  juste  titre  pour  un  homme  qui 
mandait  ce  qu'on  lui  disait  trop  légèrement,  sans  approfondir  les  choses. 
J'ai  ajouté:  «Sire,  je  ne  pensais  pas  à  l'envoi  du  comte  de  Nesselrode 
à  Paris  lorsque  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de  m'en  parler  pour  la  pre- 
mière fois.  J'ai  donc  mandé  tout  ce  qu'EUe  m'avait  dit  à  cet  égard: 
je  ne  pouvais  prévoir  les  restrictions  qu'EUe  y  met  maintenant».  L'em- 
pereur m'a  répondu:  «Mais  vous  pouvez  mander  encore  que  Nesselrode 
partira.  Il  est  prêt;  en  trois  jours,  il  peut  se  mettre  en  route.  Je  veux 
pourtant  savoir  à  quoi  m'en  tenir  avant  son  départ:  mais,  que  la  chose 
arrive  comme  je  le  désire  ou  que  ce  soit  le  contraire,  il  partira». 

Avant  de  quitter  S.  M.,  j'ai  ramené  la  conversation  sur  le  départ 
du  comte  de  Nesselrode.  J'ai  employé  les  raisons  les  plus  fortes  pour 
lui  prouver  que  la  crainte  du  qu'en  dira-t-on  ne  devait  pas  influencer 
ses  déterminations  et  contrarier  le  désir  qu'il  manifestait  pour  le  maintien 
de  la  paix.  Je  suis  revenu  à  lui  démontrer  d'un  autre  côté  que  cette 
crainte  était  illusoire,  que  l'on  ne  pouvait  donner  cette  interprétation 
au  voyage  du  comte  de  Nesselrode,  que  la  force  et  la  position  de 
l'armée  russe,  sa  proximité  de  la  frontière  du  duché  prouvaient  bien 
que  la  Russie  ne  pouvait  dans  aucun  cas  agir  par  crainte. 

A  la  parade  qui  a  eu  lieu  le  jour  de  la  fcte  de  l'empereur, 
S.  M.,  en  voyant  défiler  les  drapeaux  pris  aux  Turcs,  m'a  parlé  de 
l'effet  que  les  dernières  victoires  des  Russes  avaient  produit  à  Constan- 
tinople;  il  m'a  dit  que  l'on  y  était  bien  triste.  Puis  il  a  ajouté:  a  Nos 
amis  se  remuent  pour  empêcher  la  paix:  les  Turcs  en  conviennent 
eux-mêmes».  J\ii  fait  semblant  de  croire  que  c'était  des  Anglais  que 
l'empereur  voulait  parler.  iMais  il  a  repris:  «Non,  non,  c'est  de  vous!» 
J'ai  répliqué  que  S.  M.  était  dans  Terreur,  que  tout  ce  qu'on  disait  à 
cet  égard  était  une  manœuvre  des  Anglais,  qui,  cachés  derrière  le 
rideau,  cherchaient  à  semer  la  discorde.  Dans  ce  moment,  le  régiment 
de  Lithuanie  étant  venu  à  passer,  S.  M.  a  interrompu  la  conversation 
pour  me  le  faire  voir. 

170 
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56. 

i"'  Janvier  1812. 

Je  n'ai  rien  de  bien  intéressant  à  mander  à  V.  E.  L'on  est 
chaque  jour  dans  l'attente  d'un  courrier  qui  doit  apporter,  dit -on, 
les  préliminaires  de  la  paix  avec  les  Turcs.  Chaque  jour,  l'on 
dit  ces  préliminaires  arrivés.  Comme  il  n'est  pas  venu  de  courrier 
depuis  quelque  temps.  Ton  reconnaît  aussitôt  après  que  ces  nouvelles 
sont  fausses,  ou  au  moins  prématurées. 

Le  soir  même  de  ma  dernière  conversation  avec  l'empereur,  qui 
a  eu  lieu  le  27,  M.  de  Nesselrode  a  reçu  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à 
partir:  cet  ordre  lui  est  parvenu  à  onze  heures  du  soir;  quelques 
personnes  l'ont  su  et  me  l'ont  dit.  Tout  devait  faire  croire  son  départ 
prochain:  mais  un  entretien  que  j'ai  eu  hier  avec  le  chancelier  et  dans 
lequel  j'ai  voulu  savoir  quelque  chose  de  positif  m'a  fait  voir  que 
le  comte  de  Romantzoff  s'opposait  réellement  à  son  départ,  tout  en 
disant  à  d'autres  qu'il  le  pressait,  qu'il  persistait  à  retenir  la  discussion 
à  Pétersbourg,  et  qu'il  avait  porté  l'empereur  à  suspendre  l'envoi  du 
comte  de  Nesselrode,  sous  prétexte  qu'il  n'y  avait  pas  d'à  propos  pour 
le  faire  partir  en  ce  moment.  Je  désire  me  tromper.  Je  garde  mon 
courrier,  le  seul  que  j'aie,  pour  l'envoyer  à  V.  E.  lorsque  j'aurai 
quelque  chose  de  clair  et  de  positif  à  lui  mander  à  cet  égard.  Tout 
me  porte  à  croire  que  l'on  a  répandu  sous  main  le  départ  du  comte 
de  Nesselrode  pour  gagner  du  temps.  Cependant  je  suis  persuadé,  d'un 
autre  côté,  qu'il  partira  si  la  paix  se  fait  avec  la  Turquie.  Quant  à  ce 
dernier  article,  les  uns  disent  que  les  Russes  veulent  la  ligne  du  Danube, 
d'autres  qu'ils  se  contentent  de  la  ligne  du  Pruth.  J'ai  bien  de  la  peine 
à  croire  ces  derniers. 
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57. 

2  Janvier  1812, 

V.  E.  m'envoie  si  rarement  des  courriers  que  je  suis  obligé 
de  garder  fort  longtemps  le  peu  que  j'en  reçois,  attendant  pour  en 
envoyer  des  événements  de  quelque  importance. 

Les  nouvelles  de  Turquie  occupent  dans  ce  moment  le  gouver- 
nement et  tous  les  esprits.  La  politique  des  Turcs  déconcerte  toutes 
les  mesures  et  détruit  toutes  les  espérances  que  peut  concevoir  le 
gouvernement  russe.  Le  ministère  avoue  que  Ton  ne  peut  traiter  avec 
les  Turcs.  Il  dit  qu'il  est  impossible  de  compter  sur  ce  qu'ils  disent, 
qu'ils  sont  tracassiers,  qu'ils  avancent,  pour  parvenir  à  leurs  fins,  des 
choses  qui  n'ont  jamais  existé.  Le  courrier  ordinaire  de  chaque 
semaine  donne  des  espérances  de  paix:  le  courrier  de  la  semaine 
suivante  les  détruit. 

M.  Italinsky  fait,  dit -on,  tout  ce  qu'il  peut.  Il  est  diflScile  de 
connaître  positivement  les  demandes  des  Russes.  Je  dois  croire  que, 
d'après  leurs  succès,  leur  position,  leur  arrangement  d'Erfurt,  ils 
persistent  à  avoir  le  Danube  pour  hmitc.  Les  bruits  que  Ton  a  ré- 
pandus, qu'ils  se  contenteraient  de  la  ligne  du  Pruth,  sont,  je  croîs, 
imaginés  par  ceux  qui  pensent  ou  voudraient  faire  penser  au  gouver- 
nement que  la  paix  est  nécessaire,  afin  d'employer  toutes  ses  forces 
contre  la  France.  Les  Turcs  ne  sont  pas  assez  discrets  pour  que  l'on 
ignore,  à  Constantinople  et  sur  les  lieux  mêmes  de  la  négociation,  les 
diverses  propositions;  mais  ici  la  défiance  et  la  crainte  commandent 
la  discrétion. 

Je  vais  répondre  successivement  aux  objets  dont  il  est  question 
dans  les  diverses  dépêches  de  V.  E.  en  date  des  15,  17  et  18  novembre. 

L'empereur  et  le  comte  de  Romantzotf  m'ayant  encore  parlé  de 
l'opposition  apportée  par  la  France  à  la  conclusion  de  leur  paix  avec 
les  Turcs,  des  notes  remises  à  cet  effet  par  M.  de  Latour-Maubourg 
et  que  les  Turcs,  disait-on,  montraient  eux-mêmes,  etc.,  j'y  ai  répondu 
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dans  le  même  sens  et  de  la  même  manière  que  la  première  fois, 
V.  E.  ayant  approuvé  ce  que  j'avais  dit.  On  n'a  rien  eu  à  m'objecter: 
aussi  il  n'en  a  été  question  qu'une  seule  fois.  Au  reste,  le  gouver- 
nement russe  n'est  pas  assuré  de  ce  qu'on  lui  mande  de  Turquie,  car 
on  lui  avait,  entre  autres  choses,  annoncé  comme  positive  l'arrivée  à 
Constantinople  du  général  Sébastiani,  ce  qui  s'est  trouvé  faux. 

Depuis  le  départ  de  M.  le  baron  de  Schladen,  on  ne  parle  de 
la  Prusse  en  aucune  manière.  Il  paraît  que  les  derniers  événements  et 
les  mesures  commandées  par  l'empereur  Napoléon  ont  rassuré  au  sujet 
de  l'alliance  que  l'on  croyait  déjà  arrêtée  entre  la  France  et  la  Prusse. 

Lorsqu'il  est  question  entre  le  chancelier  et  moi  de  bâtiments 
américains,  je  ne  lui  dissimule  pas  mon  opinion,  que  leur  admission 
dans  les  ports  de  Russie  a  été  accordée  avec  une  excessive  indulgence. 
Je  reconnais  avec  lui  la  probité,  la  bonne  foi  de  M.  Adams,  mais  en 
même  temps  j'observe  que  ce  ministre  est  obligé  de  s'en  rapporter 
au  consul  général  M.  Harris,  et  je  fais  voir  que  les  discours  et  les 
habitudes  de  ce  dernier  donnent  la  conviction  que  l'examen  des  papiers 
américains  s'est  fait  avec  panialité  ou  légèreté,  quand  d'ailleurs  la 
jactance  des  négociants  anglais  ou  agents  des  Anglais  n'en  serait  pas 
la  preuve  évidente.  Tel  est  effectivement  l'état  des  choses  sous  ce 
rapport.  Cependant,  M.  le  duc,  M.  Adams  part  au  printemps  et 
M.  Harris  va  se  trouver  chargé  d'affaires:  n'étant  plus  retenu  par  le 
caractère  probe  et  loyal  de  M.  Adams,  il  sera  plus  partial  encore 
l'année  prochaine  qu'il  ne  l'a  été  cette  année.  Il  serait  nécessaire  que 
le  gouvernement  américain  envoyât  ici  un  ministre  non  ami  des  Anglais- 

V.  E.  verra  que,  dans  mes  conversations  avec  l'empereur  et  avec 
le  chancelier,  j'ai  réfuté  avec  avantage  l'idée  mise  en  avant  par  le 
prince  Kourakine  d'en  rester  là  sur  l'affaire  d'Oldenbourg,  proposition 
qui,  j'en  suis  convaincu,  n'est  pas  dans  l'opinion  de  l'empereur 
Alexandre,  mais  qui  émane  du  chancelier.  Rien  ne  peut  vaincre  l'entê- 
tement du  comte  de  Romantzoff  à  cet  égard;  il  ne  voit,  il  ne  rêve  que 
la  Pologne:  toutes  les  autres  affaires  ne  sont  rien  pour  lui.  Cependant 
je  ne  cesse  de  lui  répéter,  ainsi  qu'à  l'empereur,  que  ne  pas  terminer 
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TafFaire  d'Oldenbourg,  opérer  un  désarmement  sans  que  la  cause  en 
soit  détruite,  ce  serait  plâtrer  un  arrangement  qui  ne  satisferait  pas  les 
deux  empires  et  ne  rétablirait  pas  la  tranquillité  de  l'Europe.  Je  cite 
à  l'appui  ce  que  V.  E.  a  dit  au  prince  Kourakine,  que  l'empereur 
Napoléon  voulait  en  désarmant  qu'il  n'y  eût  plus  aucun  sujet  de  dis- 
cussion, aucun  germe  de  mécontentement  entre  les  deux  empires.  Le 
chancelier  répond  que  le  prince  Kourakine  ne  mande  pas  cela  aussi 
positivement:  il  est  pourtant  à  croire  que,  si  le  prince  Kourakine  n'a 
pas  présenté  dans  ses  dépêches  ces  deux  principes  ainsi  rapprochés,  ils 
s'y  trouvent  cependant  contenus,  au  moins  séparément.  Comme  moyen 
de  parvenir  à  cet  arrangement  définitif  qui  doit  opérer  ce  désarme- 
ment, j'ai  insisté  sur  l'envoi  du  comte  de  Nesselrode  en  l'appuyant 
des  motifs  donnés  par  V.  E.  au  prince  Kourakine  et  dont  Elle  me 
parle  dans  sa  dépêche  du  17  novembre.  J'y  ai  joint  les  motifs  qu'ont 
présentés  les  circonstances  du  moment:  le  peu  de  temps  qu'il  restait 
jusqu'au  printemps,  l'annonce  déjà  arrivée  à  Paris  de  la  mission  de 
M.  de  Xessclrode,  l'espérance  qu'elle  avait  dû  faire  naître,  les  obstacles 

divers   qui    pouvaient   en    résulter,    etc A   tout   cela,    le  comte  de 

Romantzoff  ne  répond  rien,  parce  qu'en  effet,  il  ne  peut  rien  répondre; 
mais  il  répète  toujours:  Tout  s'arrangera  si  Vœi  veut  s'arranger;  la  dis- 
ciission  peut  se  terminer  ici  aussi  bien  qu'à  Paris.  On  ne  peut  le  faire 
sortir  de  là.  Le  voyage  du  comte  de  Nesselrode  est  contre  son  gré, 
et  les  instructions  qu'il  lui  donnera  s'en  ressentiront;  mais  l'empereur 
en  ajoutera  lui-même,  ce  qui  donne  l'espérance  qu'on  pourra  en  venir 
à  une  conclusion. 

Le  départ  du  comte  de  Nesselrode  est  dans  ce  moment  à  peu 
près  la  seule  affaire  que  je  traite.  Cependant  je  ne  montre  pas  un 
désir  trop  vif  de  le  voir  partir,  à  cause  du  caractère  défiant  de  l'em- 
pereur et  de  son  ministre.  J'attaque  l'empereur  par  son  amour  de  la 
paix,  son  humanité:  je  lui  fais  sentir  qu'on  aurait  des  reproches  à  se 
laire  si  l'on  sacrifiait  à  quelque  considération  d'amour -propre  le  sang 
de  tant  de  milliers  d'hommes,  et,  pour  détruire  la  crainte  qu'il 
témoigne    de   paraître   taire    des   avances,    je  lui  observe  que  ses  arme- 
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mcnts,  les  forces  qu'il  a  sur  pied,  sont  plus  que  suffisants  pour  écarter 
toute  idée  semblable,  et  que  jamais  circonstance  n'est  plus  favorable 
pour  renvoi  du  comte  de  Nesselrode,  puisque,  lors  môme  qu'il  n'y 
aurait  aucun  objet  important  à  traiter,  l'état  de  la  santé  du  prince 
Kourakine  exigeait  qu'il  y  eût  à  l'ambassade  russe  à  Paris  un  agent 
diplomatique  d'un  rang  élevé.  S.  M.  répond  toujours  que  le  comte  de 
Nesselrode  partira,  et,  comme  Elle  veut  Elle-même  dresser  ses 
instructions,  cela  demandera  encore  du  temps,  quand  même  il  n'y 
aurait  pas  à  son  retard  le  motif  qu'Elle  m'a  avoué,  d'attendre  des 
nouvelles  de  la  situation  des  affaires  avec  la  Porte. 

Voili,  M.  le  duc,  où  en  sont  les  choses  par  rapport  à  ce  point. 
V.  E.  voit  que  toute  l'opposition  à  la  mission  de  M.  de  Nesselrode 
vient  du  comte  de  Romantzoff.  Ce  ministre  veut  tout  traiter  par  lui- 
même  et  ne  rien  laisser  à  faire  aux  autres.  Il  voudrait  dans  ce  moment 
être  à  la  fois  à  Bucharest  et  à  Paris;  il  a  l'amour -propre  de  croire 
que  lui  seul  peut  tout  terminer.  Son  obstination  l'aveugle  sur  les  con- 
séquences qui  en  peuvent  résulter.  D'un  autre  côté,  sa  haine  pour  les 
Anglais,  l'attachement  véritable  qu'il  a  pour  la  France,  sa  persévérance 
pour  le  maintien  du  système,  le  rendent  précieux  pour  nous.  Les 
explications  qu'il  donne  à  l'empereur  Alexandre  sur  les  armements,  les 
mouvements  de  troupes  ordonnés  par  l'empereur  Napoléon  calment 
son  maître,  qui  est  toujours  fort  affecté  au  moment  où  il  reçoit  quel- 
que nouvelle  de  cette  nature. 

L'organisation  de  l'armée  russe  se  perfectionne  de  jour  en  jour. 
L'armée  de  Lithuanie  est  dans  le  meilleur  état  pour  l'habillement, 
l'équipement;  la  cavalerie  est  très  bien  montée,  l'artillerie  bien  attelée 
et  exercée  journellement.  C'est  ce  que  m'ont  rapporté  plusieurs  voya- 
geurs qui  ont  parcouru  cette  partie  de  la  Russie.  On  a  dit  aussi  que 
cette  armée  était  de  200.000  hommes:  ce  nombre  se  rapproche  de 
mes  calculs.  L'officier  seul  souffre,  par  la  modicité  de  sa  paye.  Autre- 
fois les  chefs  de  régiments,  choisis  parmi  les  seigneurs  les  plus  riches 
de  la  Cour,  tenaient  table  ouverte  pour  leurs  officiers;  mais  actuelle- 
ment ces  chefs  eux-mêmes  sont  peu  riches,   et  les  subalternes  ont  de 
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la  peine  à  vivre.  L'organisation  de  cette  armée  est  partie  du  Cabinet 
de  S.  M.;  tout  est  maintenant  bien  composé,  bien  réglé,  mais  pour 
peu  que  les  corps  soient  séparés  ou  abandonnés  à  eux-mêmes,  je 
pense  que  le  désordre  commencera  à  s'y  mettre,  surtout  dans  une 
marche  en  avant.  Quant  à  une  attaque  chez  eux,  je  crois  les  Russes 
très  disposés  à  la  bien  recevoir;  toutes  les  mesures  de  précaution  sont 
prises:  les  magasins  sont  disposés  par  échelons.  Il  paraît  que  ce  qui 
détermine  surtout  l'empereur  à  attendre  l'attaque,  c'est  le  peu  de  con- 
fiance qu'il  a  dans  ses  généraux;  cependant  je  ne  crois  pas  impossible, 
ni  même  très  difficile  de  le  faire  changer  d'opinion  à  cet  égard.  Si, 
par  un  mouvement  extraordinaire  de  nos  troupes,  il  croit  la  guerre 
inévitable,  ses  généraux,  ses  ministres,  son  Conseil  enfin,  peuvent  le 
porter  aisément  à  attaquer  la  Pologne  et  à  chercher  au  moins  à  retar- 
der notre  marche  par  la  destruction  des  magasins  et  le  ravage  de  ce 
pays. 

L'opinion  générale  est  que  la  guerre  aura  Ueu  au  printemps,  et, 
comme  on  connaît  les  dispositions  de  l'empereur  Alexandre  pour  la 
défensive,  l'on  dit  que  ce  sera  la  France  qui  attaquera.  Cependant  les 
français  sont  toujours  bien  reçus,  bien  traités  dans  toutes  les  sociétés. 
On  désire  la  paix;  on  voudrait  la  faire  avec  la  Turquie  dans  l'espé- 
rance que  cela  nous  retiendrait,  ou,  si  la  guerre  devait  se  faire,  que 
la  Russie  aurait  par  là  de  plus  grands  moyens  contre  nous. 


58. 

2  Janvier  1S12. 

y-Ai  eu  depuis  le  13  décembre  jusqu'au  i''''  do  ce  mois  plusieurs 
cc^nvcrsations,  mais  de  peu  d'intérêt,  avec  le  chancelier.  Le  lendemain 
de  la  Tète  de  Tempereur,  le  23,  après  avoir  répété  à  peu  près  les 
nièiiies  choses  que  dans  nos  précédents  entretiens  sur  la  mission  de 
M.  de  Xesseh'ode,  laquelle  le  chancelier  a  l'air  maintenant  d'approuver, 
quoique   dans    le  fond  il  en    soit  taché,    nous   avons    parlé  des   affaires 
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de  Turquie.  On  est  persuadé  ici  que  le  chargé  d'affaires  de  France 
empêche  le  divan  de  conclure  la  paix.  Le  comte  de  Romantzoff  m'a 
encore  dit  que  les  Ottomans  le  disaient  et  montraient  d'eux-mêmes 
des  notes  qui  leur  avaient  été  remises  à  cet  égard.  Je  lui  ai  répété, 
comme  la  première  fois  qu'il  m'en  a  parlé,  que  les  notes  dont  il  par- 
lait, soit  verbales,  soit  écrites,  étaient  de  fabrique  anglaise.  Je  l'ai  fait 
convenir  que  cette  façon  d'agir  était  trop  imprudente  pour  qu'on  pût 
soupçonner  la  France  de  l'employer,  et  que  sans  doute  les  Anglais 
étaient  derrière  la  toile  à  souffler  aux  Turcs  tout  ce  qu'ils  devaient 
dire  et  faire.  Le  chancelier  m'a  dit  alors  qu'en  effet  les  Turcs,  qui 
disaient  que  les  grandes  puissances,  telles  que  l'Autriche  et  la  France, 
s'opposaient  à  la  paix  avec  la  Russie,  ne  disaient  pas  un  mot  de 
l'Angleterre.  «Au  reste»,  a-t-il  ajouté,  «les  Turcs  sont  tracassiers.  Ils 
veulent  nous  inspirer  des  craintes  et  avoir  meilleur  marché  de  nous». 

Nous  avons  aussi  parlé  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède.  Le  chan- 
celier ne  savait  rien  de  particulier  relativement  à  ces  deux  pays.  Il  m'a 
seulement  dit  qu'il  paraissait  qu'on  craignait  en  Suède  de  rassembler 
la  diète. 

Le  31,  j'ai  encore  revu  le  chancelier.  Je  m'y  étais  présenté  chaque 
jour  depuis  ma  conversation  avec  Sa  Majesté,  mais  sans  pouvoir  le 
trouver.  Je  lui  ai  parlé  de  cette  conversation  et  lui  ai  témoigné  com- 
bien les  réponses  de  S.  M.  au  sujet  du  départ  du  comte  de  Nesselrode 
avaient  dû  m'affecter,  d'après  ce  que  j'avais  mandé  à  ma  cour.  J'ai 
fait  tous  mes  efforts  pour  prouver  que  tout  retard  dans  cette  circon- 
stance était  préjudiciable  au  maintien  de  la  paix.  Mais  il  m'a  encore 
paru  que  le  chancelier  n'était  pas  pressé  de  faire  partir  le  comte  de 
Nesselrode.  Il  m'a  dit  que  l'empereur  trouvait  qu'il  n'y  avait  aucun 
à  propos  à  envoyer  dans  le  moment  actuel  le  comte  de  Nesselrode. 
Je  lui  ai  répliqué  que,  lorsque  l'empereur  m'en  avait  parlé  le  premier 
et  de  lui-même,  l'a  propos  y  était  encore  moins  que  dans  ce  moment, 
puisque  l'annonce  déjà  faite  de  cette  mission  et  la  maladie  du  prince 
Kourakine  étaient  devenus  depuis  des  motifs  suffisants,  quand  il  n'y 
aurait    pas    d'ailleurs    la   nature    même    de    la   question,    qui    nécessitait 
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l'envoi  de  quelqu'un  pour  la  terminer.  Le  chancelier  a  répliqué:  «Mais, 
M.  l'ambassadeur,  il  n'est  pas  prouvé  que  les  discussions  se  termine- 
ront plus  promptement  à  Paris  qu'ici».  J'ai  observé  que  c'était  revenir 
sur  ses  pas,  qu'il  ne  s'agissait  pas  actuellement  de  décider  ce  qui  était 
préférable,  que  nous  l'avions  discuté  assez  longtemps,  mais  qu'il  était 
question  de  savoir  si  M.  de  Nesselrode  partirait  ou  non.  Le  chancelier 
a  repris  que  l'intention  de  l'empereur  était  toujours  de  le  feire  partir. 
Je  lui  ai  demandé  alors  à  quelle  époque;  il  m'a  répondu  qu'il  l'igno- 
rait. Je  lui  ai  observé  que,  si  on  remettait  cela  à  un  terme  indéfini, 
je  me  voyais  dans  la  nécessité  de  prévenir  ma  cour  de  l'erreur  dans 
laquelle  j'étais  tombé  en  annonçant  le  prochain  envoi  d'un  négociateur. 
Je  sais  qu'on  a  donné  ces  jours -ci  des  ordres  au  comte  de 
Nesselrode  de  se  tenir  prêt  ;\  partir.  On  a  eu  l'air  de  le  dire  en 
secret  à  plusieurs  personnes  pour  le  faire  savoir;  mais  la  conversation 
que  j'ai  eue  avec  le  chancelier  m'a  donné  à  penser  qu'on  cherchait  à 
gagner  du  temps  et  que  peut-être  on  induisait  en  erreur  le  comte  de 
Nesselrode  lui-même.  Cette  conversation  m'a  confirmé  dans  l'idée  qu'il 
ne  partirait  pas,  à  moins  qu'on  n'ait  la  nouvelle  de  la  paix  avec  la 
Turquie. 


59. 

4  Janvier   1S12, 

Depuis  quatorze  jours,  il  n'est  pas  arrive  de  courriers  de  l'armée 
do  Moldavie.  Comme  il  en  vient  ordinairement  un  chaque  semaine, 
on  en  conclut  que  l'on  doit  recevoir  par  le  premier  qui  arrivera  les 
préliminaires  de  la  paix  ou  quelque  nouvelle  qui  la  iasse  espérer. 

Les  nouvelles  de  Suéde  ne  portent  rien  d'intéressant;  elles  ne 
donnent  rien  de  particulier  sur  l'Angleterre. 

Depuis  ma  lettre  du  i"'  janvier,  j'ai  eu  quelques  renseignements 
assez  positifs  sur  le  départ  du  comte  de  Nesselrode.  L'empereur 
Alexandre    lui-même   attache    un  grand   intérêt  à  ne  le  taire  partir  que 
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lorsqu'il  aura  reçu  le  courrier  du  Danube.  Il  souffre,  m'a -t- on  dit, 
de  ce  retard,  et  Ton  m'a  assuré  que  le  comte  de  Nesselrode  partira 
le  lendemain  de  l'arrivée  du  courrier,  parce  que  le  retard  des  dépêches 
de  l'armée  prouverait  la  réussite  de  la  rupture  des  négociations  ou 
tout  au  moins  une  prolongation  indéfinie,  et  que,  même  dans  ce  der- 
nier cas,  le  comte  de  Nesselrode  partirait  tout  de  suite.  Il  est  tout 
prêt.  Ainsi,  M.  le  duc,  sans  avoir  égard  à  ce  que  j'ai  mandé  à  V.  E. 
par  ma  dernière  dépèche,  je  crois  que  le  départ  de  cet  agent  est 
prochain. 

Je  ne   change    cependant    pas   d'opinion    sur  ce   que    j'ai   dit  du 
comte  de  Romantzoff. 


60. 

10  Janvier  1S12. 

Le  8,  j'ai  eu  l'honneur  de  dîner  à  la  Cour.  Après  le  dîner, 
l'empereur,  m'ayant  fait  passer  dans  son  cabinet,  a  commencé  à  me 
parler  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  entre  V.  E.  et  le  prince  Kou- 
rakine  au  sujet  du  passeport  de  M.  de  Labensky.  Il  m'a  dit:  «Le 
reproche  qu'on  fait  à  ce  sujet  par  rapport  à  la  teneur  de  l'article  5  du 
traité  de  Tilsitt  n'est  nullement  fondé.  Lorsqu'on  a  fait  des  démarches 
dans  le  temps  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  on  en  a  fait  vis-à-vis  du 
Portugal.  Depuis  ce  temps,  il  y  a  eu  toujours  un  chargé  d'affaires  du 
Brésil  à  Pétersbourg  et  on  n'a  jamais  fait  aucune  observation  à  cet 
égard.  Le  duc  de  Bassano  pouvait  d'ailleurs  mettre  de  côté  la  demande 
officielle  du  passeport  pour  le  Brésil  faite  par  le  prince  Kourakine  et 
donner  à  M.  de  Labensky  un  passeport  comme  on  en  était  convenu, 
pour  aller  aux  Etats-Unis.  C'est  chercher  des  difficultés  pour  des  riens. 
Je  n'en  ai  pas  cherché  à  la  France  pour  avoir  gardé  un  chargé  d'affaires 
à  Constantinople,  malgré  l'article  8  du  même  traité». 

J'ai  répondu  à  S,  M.  que  ce  qu'EUe  appelait  difficulté  n'en  était 
pas  une,  que  la  France  ne  pouvait,  par  un  acte  quelconque,  reconnaître 
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une  espèce  de  violation  d'un  article  du  traité  de  Tilsitt,  que  Ton  avait 
déjà  réclamé  sur  l'introduction  des  bâtiments  brésiliens,  que  la  compa- 
raison du  chargé  d'affaires  du  Brésil  avec  le  chargé  d'affaires  à  Cons- 
tantinople  ne  me  paraissait  pas  exacte,  en  se  rapponant  même  à 
Tépoque  du  traité,  puisqu'il  y  avait  alors  des  explications  au  sujet  de 
la  manière  dont  l'armistice  avait  été  rompu  avec  la  Porte  et  que  par 
suite,  les  articles  8,  9  et  lo  de  la  convention  d'Erfurt  avaient  déterminé 
la  situation  de  la  France  vis-à-vis  de  la  Porte  d'une  manière  bien 
claire  et  bien  positive. 

L'empereur  a  repris  que  toutes  ces  difficultés,  qui  venaient  à  la 
connaissance  de  tout  le  monde,  étaient  une  raison  de  plus  de  ne  pas 
faire  partir  le  comte  de  Nesselrode  avant  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  négociations  avec  la  Porte,  que  déjà,  dans  les  cours  d'Alle- 
magne, on  disait  que  le  comte  de  Nesselrode  devait  passer  avec  des 
pouvoirs  pour  traiter,  des  lettres  de  l'empereur  de  Russie  pour  l'em- 
pereur Napoléon,  etc.,  que  Ton  pourrait  regarder  cette  démarche  de  sa 
part  comme  un  aveu  de  faiblesse,  surtout  lorsqu'on  faisait  naître  des 
difficultés  sur  les  moindres  choses. 

Dans  ma  réponse,  je  n'ai  pas  voulu  trop  insister  sur  le  départ 
du  comte  de  Nesselrode.  Je  me  suis  attaché  seulement  à  faire  sentir 
à  S.  M.  que  l'aveu  de  faiblesse  n'existait  pas,  puisque  son  armée  était 
très  considérable,  prête  depuis  longtemps,  et  que  les  mesures  prises 
depuis  quelque  temps  par  l'empereur  mon  maître  avaient  seulement 
pour  but  de  porter  son  armée  à  une  force  équivalente  à  celle  de 
l'armée  russe.  Je  lui  ai  ajouté,  par  rapport  à  ce  qui  se  disait  dans  les 
cours  d'Allemagne,  qu'il  fallait  y  regarder  de  bien  près  pour  s'aper- 
cevoir lVhh  galon  de  plus  sur  Vhabit  du  comte  de  Nesselrode  par  sa  no- 
mination de  secrétaire  de  cabinet,  qu'on  devait  regarder  comme  naturel 
que  le  comte  de  Nesselrode,  qui  était  employé  à  la  légation  russe  à 
Paris  et  n'en  était  parti  que  par  congé,  y  retournât,  son  congé  étant 
expiré. 

L'empereur  m'a  dit  alors:  (vMais  j'ai  dit  que  je  voulais  lui  don- 
ner une  lettre   pour  Tenipereur  Napoléon,  et  j'attends  une  circonstance 
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qui  me  mette  à  même  de  lui  prouver,  plus  encore  que  par  ma  con- 
duite actuelle  et  mes  protestations,  le  désir  sincère  que  j'ai  de  con- 
server son  alliance.  Mandez  bien  que  je  regarde  l'affaire  d'Oldenbourg 
comme  peu  de  chose.  On  m'a  attaqué  à  cet  égard  par  le  côté  sen- 
sible, puisque  le  duc  est  mon  parent;  mais  j'aime  mieux  encore  qu'il 
soit  lésé  que  de  bouleverser  toute  cette  partie  de  l'Allemagne  pour 
son  indemnité». 

J'ai  représenté  à  S.  M.  que  ce  n'était  pas  seulement  pour  la  tran- 
quillité des  deux  empires  qu'il  fallait  terminer  l'affaire  d'Oldenbourg, 
mais  pour  la  tranquillité  du  continent,  qui  ne  serait  jamais  rassuré  tant 
qu'il  ne  verrait  pas  détruire  toute  espèce  de  germe  de  mécontentement 
entre  les  deux  empires,  et  qui,  par  crainte,  sèmerait  de  nouvelles  in- 
quiétudes entre  la  France  et  la  Russie.  J'ai  ajouté  que,  d'après  ce  que 
venait  de  me  dire  S.  M.,  il  était  essentiel  que  l'on  connût  ce  qu'EUe 
désire  dans  la  circonstance  actuelle,  et  qu'il  était  à  souhaiter  que  son 
ambassadeur  à  Paris  pût  expliquer  sa  pensée. 

L'empereur  m'a  répliqué  qu'il  avait  assez  dit  au  duc  de  Vicence 
et  à  moi  qu'il  voulait  la  paix,  le  désarmement,  et  qu'au  moyen  de  sa 
protestation,  il  s'était  mis  en  règle  au  sujet  d'Oldenbourg. 

J'ai  observé  à  l'empereur  que  c'était  cette  protestation  même, 
cette  réserve  des  droits  de  la  Russie  qui  rendait  nécessaire  avant  tout 
la  conclusion  de  l'affaire  d'Oldenbourg,  pour  ôter  le  germe  des  diffé- 
rends qu'elle  pouvait  sans  cela  toujours  faire  renaître. 

L'empereur  est  revenu  de  lui-même  sur  la  mission  de  Nesselrode 
et  m'a  encore  dit  que,  d'ici  à  dix  jours,  il  attendait  quelque  chose  de 
positif  sur  les  négociations  avec  la  Turquie,  et  que  le  comte  de  Nes- 
selrode partirait  après. 

Il  m'a  parlé  ensuite  de  la  levée  de  la  conscription.  J'ai  fait 
remarquer  à  S.  M.  qu'Elle  m'avait  dit  Elle-même,  lors  de  sa  levée  de 
4  hommes  sur  500,  que  nous  lèverions  au  mois  de  décembre  la  cons- 
cription ordinaire.   Elle  n'a  fait  aucune  observation. 
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61. 

12  Janvier  1812. 

Le  5,  au  dîner  diplomatique  que  j'ai  donné,  le  chancelier  m'a  dit 
quelques  mots  au  sujet  du  courrier  du  prince  Kourakine  arrivé  le  matin. 
Il  m'avait  déjà  fait  parvenir  la  lettre  de  V.  E.  relative  au  passeport  refusé 
à  M.  Labensky.  J'ai  observé  au  chancelier  qu'on  n'avait  pu  donner 
un  consentement  même  tacite  i  une  contravention  à  l'article  5  du  traité 
de  Tilsitt.  Il  s'est  borné  à  me  répondre  qu'il  n'avait  pas  cet  article 
présent.  Le  lendemain,  je  l'ai  revu  chez  lui.  Il  a  encore  été  question 
du  même  objet,  et  je  lui  ai  développé  toutes  les  raisons  de  ce  refus, 
en  lui  faisant  sentir  que  le  prince  Kourakine  avait  fait  une  fausse  dé- 
marche. M.  de  RomantzofT  ne  l'a  pas  défendu.  II  a  en  général  peu 
insisté  sur  cette  affaire,  et  s'est  contenté  de  me  dire:  «Mais  pourquoi 
ne  nous  en  a-t-on  jamais  parlé?» 

Dans  la  même  conversation,  il  m'a  dit  quelques  mots  sur  la  cons- 
cription,  qu'il  ne  regarde  nullement   comme   une  chose   extraordinaire. 

Le  10,  étant  retourné  chez  lui,  j'ai  voulu  éclaircir  un  point 
de  ma  conversation  du  8  avec  S.  M.,  c'est-à-dire  savoir  pourquoi, 
dans  cet  entretien,  Elle  avait  témoigné  si  peu  d'empressement  à  voir 
terminer  l'affaire  d'Oldenbourg.  J'en  ai  donc  parlé  au  chancelier,  et 
lui  ai  fait  entendre  que  ce  que  m'avait  dit  S.  M.  faisait  voir  que  la 
Russie  vouLiit  se  ménager  une  réserve  pour  récriminer  au  besoin,  que 
laisser  l'affaire  d'Oldcnboiu-g  dans  l'état  actuel,  c'était  ne  rien  terminer. 
Le  chancelier  ne  m'a  pas  répondu  bien  clairement.  Cependant  il  a  eu 
l'air  de  me  dire  que  sûrement  je  n'avais  pas  bien  compris  S.  M.,  qu'EIie 
voulait  se  remettre  avec  l'empereur  Napoléon  sur  le  pied  le  plus 
amical.  J'ai  répliqué  que  cependant  les  faits  prouvaient  que  j'avais  bien 
compris,  puisque  8.  M.  n'était  pas  pressée  de  terminer  une  affaire  qui 
entraînerait  la  conclusion  de  toutes  les  autres.  Le  chancelier  a  voulu 
éluder  la  question  en  me  disant  que  tout  s'arrangerait  et  que  les  deux 
empires   seraient    mieux    unis   que    jamais,    surtout    si  nous  le  voulions. 
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J'ai  repondu  que  je  ne  comprenais  pas  comment  on  pouvait  s'arranger 
sans  se  parler.  Il  a  été  alors  question  d'autre  chose. 

Le  chancelier  avait  reçu  des  nouvelles,  mais  assez  insignifiantes, 
de  Vienne  et  de  Suède.  Elles  n'avaient  rien  d'intéressant. 

Le  comte  de  Saint-Julien,  qui  avait  demandé  une  audience  au 
chancelier,  en  sortait  lorsque  je  suis  entré.  Il  paraissait  que  le  chancelier 
n'avait  pas  mis  un  grand  intérêt  à  cette  audience,  car  il  m'a  dit  que 
c'était  pour  des  affaires  particulières  et  a  ajouté  qu'il  arrivait  souvent 
au  comte  de  Saint-Julien  de  lui  demander  des  audiences  pour  des 
objets  de  cette  nature. 


62. 

i6  Janvier  1812. 

Le  courrier  Portier  est  arrivé  dans  la  nuit  du  13  au  14  janvier. 
L'empereur  m'a  fait  inviter  à  dîner.  Il  m'a  ensuite  fait  passer  comme 
à  l'ordinaire  dans  son  cabinet  et  m'a  dit  qu'il  avait  reçu  par  mon 
courrier  des  lettres  du  prince  Kourakine.  Il  m'en  a  lu  une  partie.  Le 
prince  parle  d'une  grande  parade  qui  a  eu  heu  aux  Tuileries  et  dit 
que  dans  Paris  on  avait  fait  l'observation  que  c'était  toujours  à  la  suite 
de  parades  semblables  à  celle-là  que  la  Garde  partait.  Le  prince  Kou- 
rakine ajoute  que  les  bruits  de  guerre  sont  plus  forts  et  plus  répandus 
que  jamais,  que  cependant  il  ne  perd  pas  l'espoir  de  voir  l'alliance  se 
maintenir. 

J'ai  observé  à  S.  M.  que  chaque  mois,  au  moins  une  fois, 
il  y  avait  des  grandes  parades  où  non  seulement  toute  la  Garde  se 
trouvait,  mais  encore  beaucoup  d'autres  troupes,  soit  de  Paris,  soit  des 
environs,  et  que,  dans  celle-ci,  il  n'y  avait  eu  que  la  Garde  et  un 
régiment  simple,  que  je  ne  pouvais  deviner  les  intentions  de  mon 
maître,  mais  qu'à  mes  yeux,  cette  parade  n'avait  rien  d'extraordinaire. 
Quant  aux  bruits  de  guerre  répandus  à  Paris,  je  me  suis  contenté  de 
faire  sentir  à  S.  M.  le  peu  de  confiance  que  méritaient  ces  sortes  de 
bruits   publics. 
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L'empereur  m'a  dit  ensuite:  «Je  vous  ai  parlé  le  jour  du  bal 
de  ce  qu'on  m'avait  mandé  de  Paris  sur  le  voyage  de  Nesselrode. 
Voici  ce  que  c'est.  On  me  dit,  il  est  vrai,  que  Nesselrode  sera  bien 
reçu,  mais  que  l'empereur  Napoléon  est  fâché  que  je  lui  aie  donné  un 
titre,  un  grade  de  plus». 

J'ai  répondu  à  S.  M.  que  le  titre  actuel  du  comte  de  Nesselrode 
ne  changeait  pas  ses  rapports  vis-à-vis  du  prince  Kourakine,  et  je  lui 
ai  encore  répété  ce  que  je  lui  avais  dit  dans  la  dernière  conversation 
sur  le  même  objet.  J'ai  ajouté  que  ce  qu'on  mandait  à  cet  égard  à 
S.  M.  ne  pouvait  être  qu'une  conjecture  de  la  personne  même  qui 
écrivait,  car,  sans  aucun  doute,  cette  observation  ne  lui  avait  pas  été 
communiquée,  non  plus  qu'à  moi,  et  que,  par  mes  dépêches,  je  croyais 
que  le  comte  de  Nesselrode  serait  très  bien  reçu  et  qu'il  ne  tiendrait 
qu'à  lui  (si  les  instructions  dont  il  sera  porteur  lui  en  donnaient  la 
faculté)  que  les  affaires  s'arrangeassent. 

L'empereur  m'a  dit  alors:  «Vous  pouvez  être  assuré  que  Nes- 
selrode partira  sous  peu  de  jours;  j'attends  par  le  premier  courrier  de 
Moldavie  quelque  chose  de  positif  d'une  manière  ou  d'autre.  Il  est 
prêt:  rien  ne  peut  le  retarder.  Je  voudrais  que  l'empereur  Napoléon 
fût  bien  convaincu  de  ma  sincérité,  de  ma  bonne  foi,  de  ma  volonté 
ferme  et  constante  de  ne  pas  lui  f-iirc  la  guerre,  et  alors  il  ne  ferait 
pas  contre  moi  des  armements  inutiles  qui  doivent  naturellement  me 
donner  de  l'inquiétude.  L'empereur  a  ensuite  ajouté:  «Si  j'ai  désiré 
faire  la  guerre,  ce  n'a  jamais  été  contre  vous,  mais  avec  vous.  Une 
circonstance  s'est  présentée:  j'aurais  volé  auprès  de  l'empereur  Napo- 
léon, si,  dans  ce  moment  même,  je  n'avais  eu  la  guerre  contre  la 
Suède,  contre  la  Turquie,  et  les  Anglais  eux-mêmes  menaçant  Cron- 
stadt.  Je  sais  qu'alors  l'empereur  Napoléon  a  cru,  ou  qu'on  a  cherché 
à  lui  taire  croire,  que  j'aurais  voulu  profiter  des  diflicultés  qu'il  a 
éprouvées  à  Essling  pour  le  taire  écraser.  Cette  idée  m'a  été  extrê- 
mement sensible,  et,  si  j'eusse  pu  voir  l'empereur  Napoléon,  je  lui 
aurais  fait  des  reproches  très  vifs  de  cette  pensée.  C'est  au  contraire 
après  la   connaissance   de   la   bataille   J'Lssling    que    mes    ordres    ont  été 
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plus  précis  et  que  mes  quatre  divisions  se  sont  avancées  au  delà  de 
Cracovie.  Je  vous  parle»,  a  continué  S.  M.,  «de  l'histoire  ancienne, 
mais  je  reviens  souvent  sur  ce  qui  a  pu  ébranler  et  diminuer  les  sen- 
timents que  m'avait  montrés  votre  maître  à  Tilsitt  et  à  Erfurt.  Les 
miens  pour  lui  sont  toujours  les  mêmes  qu'ils  étaient  alors.  Je  dirai 
bien  plus:  il  savait,  môme  avant  Tilsitt,  quelle  était  mon  admiration 
pour  sa  personne». 

J'ai  répondu  à  S.  M.  que  l'empereur  Napoléon  avait  pour  Elle 
un  égal  attachement,  qu'il  ne  fallait  donc  que  dissiper  les  nuages  qui 
environnaient  les  deux  souverains  pour  qu'ils  fussent  à  découvert  et 
que  leurs  coeurs  pussent  s'entendre,  et  que  ces  nuages  se  dissiperaient 
lorsque  S.  M.  le  voudrait.  J'ai  ajouté  que  les  armements  dont  on  lui 
avait  parlé  ne  devaient  aucunement  l'inquiéter,  que  l'empereur  Napo- 
léon complétait  son  armée,  voulait  la  porter  à  la  même  force  que 
l'armée  russe,  mais  que  la  distance  énorme  qui  séparait  les  deux 
armées  ôtait  à  cette  mesure  tout  ce  qui  aurait  pu  la  rendre  alarmante, 
que  si,  comme  je  l'espérais,  les  affaires  s'arrangeaient,  l'empereur  mon 
maître  ne  serait  pas  embarrassé  sur  l'emploi  de  ses  troupes,  que  l'An- 
gleterre était  toujours  là  et  qu'on  pourrait  lui  fliire  payer  cher  la  joie 
que  lui  faisait  éprouver  actuellement  l'espérance  de  pouvoir  mettre  en 
feu   le   continent. 

Cette  conversation  s'est  passée,  comme  le  voit  V.  E.,  sur  le  pied 
le  plus  affectueux  pour  la  personne  de  notre  auguste  maître.  J'ai  re- 
marqué plusieurs  fois  de  la  sensibilité,  lorsque  l'empereur  Alexandre 
parlait  du  peu  de  confiance  de  l'empereur  Napoléon  dans  ses  senti- 
ments. 

Dans  chacune  de  ces  conversations,  le  refrain  est  toujours:  Je 
m  veux  pas  la  guerre;  je  me  laisserai  attaquer.  Je  n'ai  pas  voulu  encore 
insister  sur  le  prompt  départ  du  comte  de  Nesselrode  lorsqu'il  en  a 
été  question;  j'ai  continué  de  témoigner  le  désir  que  j'aurais  de  le 
savoir  arrivé  à  Paris,   mais  sans  y  mettre  trop  d'empressement. 
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63. 

i6  Janvier  1812   (Confidentielle). 

J'ai  riionneur  de  répondre  en  même  temps  aux  deux  lettres 
confidentielles  de  W  E.  apportées  par  les  courriers  Bourdais  et  Dra- 
gon. Je  suis  resté  fort  longtemps  sans  lui  expédier  de  courriers. 
Je  n'en  recevais  pas  de  Paris,  et  je  pouvais  avoir  d'un  moment  à 
l'autre  quelque  chose  d'intéressant  à  lui  mander  sur  les  négociations 
avec  la  Turquie;  c'est  ce  qui  m'a  fait  garder  le  courrier  Bourdais  si 
longtemps.  Cependant,  par  chaque  poste,  j'ai  tenu  V.  E.  au  courant 
de  ce  qui  se  passait  et  mes  chiffres  contenaient  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  essentiel  à  connaître. 

Dans  sa  lettre  du  19  novembre,  V.  E.  avoue  que  ma  position 
est  délicate,  etc.;  elle  le  devient  chaque  jour  davantage.  Depuis  que  la 
Russie  a  envoyé  trois  de  ses  divisions  à  l'armée  du  Danube,  elle  a 
cru  que  nos  mouvements  seraient  suspendus,  arrêtés,  par  suite  de  cette 
disposition:  c'est  au  contraire  depuis  ce  temps  que  de  nouvelles  troupes 
ont  passé  l'Oder,  se  sont  rendues  à  Dantzig,  que  d'autres  .ont  passé 
le  Rhin,  se  sont  rendues  à  Erfurt,  etc.  J'ai  donné  à  ces  mouvements 
la  couleur  qui  était  convenable,  comme  Y,  E.  l'aura  vu  et  le  verra 
par  mes  dépêches  officielles;  mais  j'ai  dans  ce  moment  un  grand 
désavantage:  je  suis  sur  la  défensive.  Je  pourrais  à  tête  reposée  donner 
de  bonnes  réponses,  mais,  surpris  comme  je  le  suis  toujours  par  des 
nouvelles  dont  je  n'ai  aucune  connaissance,  je  ne  puis  atteindre  de 
suite  le  but  que  je  désirerais  par  des  réponses  que  je  suis  obligé  de 
faire  sur-le-champ,  ignorant  d'ailleurs  la  véracité  des  faits.  Leur 
tactique  naturelle  est  d'avancer  beaucoup  de  faits  inexacts,  maïs  pré- 
sumables,  parmi  d'autres  dont  l'authenticité  est  connue;  et  cela  est 
tout  simple. 

V.  E.  me  dit  de  faire  en  sonc  de  deviner  la  question  que  la 
Russie  craint  d'aborder.  Je  crois  que  les  pouvoirs  donnés  au  comte 
de  Xesselrode  lui  donneront  les  moyens  de  répondre  à  tout.  Il  n'y 
a    pas    Je    doute    que    le    côté    faible    de    la    Russie    ne    soit    la    facilite 
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qu'elle  a  présentée  au  commerce  anglais  sous  pavillon  américain,  bré- 
silien, suédois,  etc.  Cependant  le  gouvernement  russe  répondra  à  ce 
reproche  par  la  sévérité  de  ses  mesures,  pour  lesquelles  des  règlements 
existent,  par  les  droits  énormes  établis  par  le  tarif  du  19  décembre  18 10. 
Tout  cela  a  effectivement  lieu  ouvertement,  mais  les  agents  russes,  soit 
par  eux-mêmes,  soit  par  instigation,  se  relâchent  des  principes  établis. 
Néanmoins,  si  les  débouchés  de  TAutriche  étaient  fermés,  ce  com- 
merce tomberait  de  lui-même,  la  Russie  étant  suffisamment  approvi- 
sionnée et  l'intérêt  du  change  forçant  le  gouvernement  à  s'opposer 
à  une  importation  qui  n'aurait  pas  d'écoulement;  les  débouchés  de 
l'Autriche,  de  la  Prusse,  rapportent  beaucoup  à  la  Russie,  par  les  droits 
et  le  transfert.  Je  crois  aussi  que,  si  le  consul  général  des  Etats-Unis 
était  anti- anglais,  le  gouvernement  russe  ne  pourrait  se  dispenser  de 
confisquer  les  bâtiments  qui  lui  seraient  désignés  comme  non  américains. 
M.  Adams,  le  ministre  des  Etats-Unis,  partira  au  printemps;  s'il  n'est 
pas  remplacé,  ce  sera  M.  Harris,  consul  général,  qui  sera  chargé 
d'affaires:  il  est  trop  acoquiné  avec  les  agents  de  l'Angleterre.  Il  se 
doute,  je  crois,  que  j'ai  des  informations  sur  son  compte,  mais  il  n'en 
fait  rien  paraître;  s'il  arrive  un  changement  qui  le  concerne,  il  est 
bien  essentiel  que  l'on  ne  puisse  penser  que  cela  vienne  de  moi. 

En  général  le  gouvernement  russe  fait  beaucoup  d'accueil  aux 
Américains  proprement  dits  et  aux  différents  peuples  d'Amérique.  Son 
but  est  d'établir  un  commerce  en  quelque  sorte  indépendant  avec  des 
peuples  dont  la  puissance  ne  puisse  lui  porter  ombrage. 

Dans  ses  deux  lettres  confidentielles,  V.  E.  me  parle  du  baron 
de  Blome,  de  la  confiance  que  je  lui  accorde,  des  indiscrétions  qu'il 
commet,  des  dépêches  que  je  lui  montre,  etc.  Je  n'ai  pu  encore  lui 
répondre  sur  ce  sujet,  n'ayant  pas  envoyé  de  courriers  depuis  ce  temps. 
Ce  qui  a  pu  donner  lieu  aux  soupçons  que  l'on  a  fait  naître  dans 
l'esprit  de  V.  E.  est  que  le  baron  de  Blome  vient  souvent  chez  moi; 
c'est  une  habitude  qu'il  avait  contractée  avec  le  duc  de  Vicence:  je 
n\ii  pas  cru  devoir  la  changer,  d'autant  plus  que  je  connaissais  parti- 
culicrement  le  baron  de  Blome  pour  l'avoir  vu  à  Copenhague  en  1801, 
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aide  de  camp    du    prince    royal    (le   roi  actuel).    V.  1;.   me  dit  qu'il    se 
vante  de  lire  mes  dépêches  et  que  je  lui  dis  tout.  Je  prie  V.  E.  d*etrc 
bien    persuadée   que    je    ne  lui  dis  que  ce  qu'il   faut  dire,  et  pour  que 
cela   soit  redit,  afin  de  servir  mes   projets  et  mes  desseins.  Je  n'ai   pas 
eu,  au  moins  sur  les  lieux,  à  me  plaindre  d'aucune  indiscrétion   de    sa 
part.  II  donnait  à  tout  la  tournure  que  je  désirais.  Quant  à  lui  montrer 
mes   dépêches,   je   ne   me    rappelle   pas   lui  en  avoir  montré  une  seule 
ni    donné   une   seule   à    lire.   Ce  qui  a   pu  donner  lieu  à  la  lettre  qu'il 
a    écrite   à    son    gouvernement  est  qu'une  seule  ibis,  je  m'en  souviens, 
pour    donner    plus    de    poids    à    ce  que   je  voulais  qui  fût  su,   j'ai    pris 
une   dépêche   de    \\  I:.    et  ai   lu  ou   fait  semblant  de  lire  une  ou   deux 
phrases:    le    baron    ne  pouvait  pas  lire  lui-même,  puisqu'il  est  myope 
et    qu'il    est    obligé,    pour    lire,    de    se    coller   le  nez  contre  le  papier. 
V.  H.    peut    donc    être    rassurée   sur  mes  indiscrétions  de  cette  nature; 
elles    ne    sont    pas    dans  mon  caractère.   Il  faut  cependant,   pour  savoir 
quelque  chose,    montrer  une  espèce  de  confiance.    Le  baron  de  Blome 
est  celui  qui  a  donné  au  duc    de  Vicence   les  renseignements  les   plus 
précieux,    surtout    pour    le  militaire.    (Depuis  quelque   temps,    nous    ne 
pouvons  avoir  que  très  peu  de  chose  sur  ce  sujet.)   Le  baron  est   ici, 
pour    ainsi    dire,    depuis    son    endmce.    Il    est    très    aimé   du  comte    de 
Roniaiit/.otV,  du  ct>inte  Toistoï,  grand  maréchal,  de  M.  GouriefF,  ministre 
des    linances;    cependant    les    deux    derniers    n'aiment    pas    le    premier. 
Tous  les  trois  veulent  la  paix  et  l'alliance  avec  la  France.  Je  ne  connais 
personne  plus  acharné  contre  les  Anglais   et   les  Suédois  que  le  baron 
de  Blome:   il  est  bon  danois,  c'est  tout  dire.   Il  m'entretient  sans  cesse 
de  tout  ce  qui    peut    nuire   aux    premiers:    c'est    lui    qui    m'a    prévenu 
des    manœuvres    des    Anglais    cet    été,    de    la    cabale   pour   déplacer  le 
comte  de   Romant/oif;  c'est   lui  qui   défend  le  ministre  contre  ceux  qui 
voudraient    le    faire    changer.    Ce   ne    sont   pas  les  propos  du  baron  de 
Hlonie  qui   me  donnent  confiance  en  lui;  c'est  sa  conduite  et  la  réserve 
de  sa  conduite.   Au   surplus,   x\I.  le  duc,  quelle  que  soit  cette  confiance, 
elle    ne    m'a    jamais    porté    et    ne    me    portera    jamais   à  lui    confier  ce 
qui   doit  erre   secret. 
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M.  le  baron  de  Blome  a  pu  mander  à  sa  cour  le  départ  prochain 
du  comte  de  Nesselrode;  le  chevalier  de  Bray  et  lui  m'en  ont  parlé 
le  lendemain  du  jour  de  ma  conversation  à  ce  sujet  avec  S.  M.  Des 
personnes  qui  désirent  ce  départ,  croyant  apparemment  que  le  comte 
de  Romantzoff  s*y  opposerait  si  cela  restait  trop  secret,  ont  voulu  le 
répandre  et  l'ont  dit  confidemment  à  quelques  personnes. 

Quant  aux  nouvelles  qui  viennent  de  Paris,  elles  sont  sues  ici 
par  le  pubHc  aussitôt  que  par  le  chancelier;  ce  dernier  m'a  dit  ces 
jours -ci  que  le  prince  Kourakine  écrivait  à  tant  de  personnes  de  la 
Cour,  qu'il  était  fort  étonné  d'apprendre  par  d'autres  des  nouvelles 
que  lui  mandait  le  prince,  dont  quelquefois  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  lire  les  dépêches.  Pour  en  citer  un  exemple,  j'ai  su  par  le  chevalier 
de  Bray  la  difficulté  au  sujet  de  M.  Labensky,  en  même  temps  que 
le  chanceUer  me  faisait  passer  la  lettre  de  V.  E.  qui  m'en  instruisait. 
J'ai  beaucoup  de  confiance  dans  le  chevaher  de  Bray,  mais,  comme 
pour  le  baron  de  Blome,  une  confiance  limitée  et  qui  ne  me  portera 
jamais  à  dire  que  ce  qu'il  faudra  dire.  Je  désire  que  V.  E.  soit  tout 
à  fait  rassurée  à  cet  égard. 

Je  comptais  avoir  à  lui  envoyer  par  ce  courrier  l'état  de  la 
marine.  Je  crains  que  l'homme  par  qui  on  devait  le  tenir  n'ait  été 
arrêté;  tout  ce  qui  entre  à  l'hôtel  de  l'ambassade  ou  chez  les  français 
quelconques  est  strictement  surveillé.  Pétersbourg  est  trop  petite  ville. 
Cependant,  pour  le  premier  courrier,  j'espère  avoir  cet  état  et  l'envoyer 
à  V.  E.,  d'une  manière  très  détaillée. 

Je  dois  actuellement  faire  connaître  à  V.  E.  l'état  des  choses. 

On  espère  encore,  mais  on  n'est  pas  sûr,  terminer  avec  la 
Turquie.  L'empereur  Alexandre  a  le  plus  grand  désir  de  finir  toutes 
les  discussions  avec  la  France.  S'il  eût  suivi  ses  propres  idées,  le 
comte  de  Nesselrode  serait  parti  il  y  a  longtemps.  Le  comte  de  Ro- 
mantzotf  s'y  est  opposé  et  ne  cache  pas,  même  en  ce  moment,  qu'il 
craint  de  voir  porter  la  négociation  à  Paris.  Cependant  tout  me  porte 
à  croire  que  l'empereur  prendra  son  parti:  il  dresse  lui-même  les 
instructions    du    comte    de    Nesselrode;    le    comte    de    Romantzoff   en 
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donnera  d'autres,  mais  je  crois  qu'il  i^^norera  celles  données  par  rciii- 
pcrcur.  Le  comte  de  Nesselrode  sait  que  le  chancelier  s'oppose  à  son 
départ,  mais  cette  mission  flatte  son  amour -propre;  il  fera  son  possible 
pour  qu'elle  réussisse  sous  le  rapport  du  maintien  de  la  paix  et  de 
Talliance  entre  les  deux  empires.  Le  comte  de  Nesselrode  est  lié  ici 
avec  le  chevalier  de  Bray,  le  baron  de  Blome;  les  principales  maisons 
qu'il  fréquente  sont  M.  Gourieff,  le  comte  Tolstoï,  grand  maréchal: 
il  ne  va  pas  beaucoup  chez  d'autres.  Je  sais  qu'il  a  dit  à  l'empereur 
Alexandre  que  les  affaires  se  termineraient  plus  promptement  à  Paris 
et  plus  à  la  satisfaction  de  la  Russie,  qu'il  valait  mieux  traiter  directe- 
ment avec  l'empereur  Napoléon  et  sur  les  lieux,  qu'on  pouvait  plus 
obtenir  de  l'empereur  par  lui-même  que  par  la  voie  de  ses  ambassa- 
deurs. Je  sais  aussi  que  l'empereur  Alexandre  goûte  beaucoup  Tesprit 
et  la  façon  de  penser  du  comte  de  Nesselrode.  On  a  (tout  me  porte 
à  croire  que  c'est,  le  chancelier)  attaqué  son  amour-propre  en  faisant 
envisager  que  ce  serait  faire  des  avances.  Alors  l'empereur,  dans  son 
esprit  chevaleresque,  a  voulu,  par  la  paix  avec  la  Turquie,  se  mettre 
dans  une  position  à  faire  preuve  de  grandeur  d'àme  et  montrer  son 
grand  désir  pour  le  maintien  de  l'alliance.  Ce  désir  est  réel,  M.  le  duc; 
je  ne  puis  penser  autrement. 

Je  suis  trop  intéressé  au  voyage  de  Madame  de  Lauriston  pour 
parler  librement  de  l'effet  que  produirait  ici  son  arrivée.  Cependant  je 
ne  puis  m'empécher  de  dire  à  \.  \i,  que  sa  seule  présence  produirait 
l'effet  d'un  message  de  paix  et  inspirerait  de  la  confiance  pour  tout 
ce  que  l'on  aurait  A  traiter.  \\  M.  verra  par  mes  dépèches  le  désir 
que  montre  toute  la  Cour  pour  le  maintien  de  l'alliance.  L'impératrice 
mère  se  prononce  .1  cet  égard  d'une  manière  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  SCS  intentions.  Ce  même  désir  est  dans  toutes  les  classes,  excepté 
dans  le  commerce:  encore,  parmi  ceux-ci,  je  ne  connais  que  les 
négociants  allemands,  dont  la  plupart  sont  agents  de  l'Angleterre,  qui 
désirent  la  rupture. 

Mes  rclatitMis  avec  le  chancelier  sont  sur  le  pied  le  plus  franc, 
k-  pins  amical.    Il    me    répète    chaque    jour   que   l'empereur  Alexandre 
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apprécie  ma  franchise  et  ma  loyauté,  et  me  dit  des  choses  flatteuses 
sur  la  bienveillance  que  montre  pour  moi  l'impératrice  mère.  Dans 
mes  conversations  avec  le  chancelier,  je  lui  dis  franchement  ma  manière 
d'envisager  les  choses.  Souvent  cela  n'est  pas  de  son  goût;  souvent 
aussi,  il  me  dit  que  ce  n'est  pas  son  opinion,  mais  nous  nous  séparons 
toujours  le  mieux  du  monde  ensemble. 


Du    20. 

Je  viens  d'apprendre  que  le  comte  de  Nesselrode  sera  fiancé 
demain  avec  Mlle  Gourieff  l'aînée,  fille  du  ministre  des  finances.  Le 
mariage  se  fera  après  son  retour  de  Paris,  à  moins  qu'il  ne  tarde  trop 
à  partir;  dans  ce  cas,  il  se  mariera  avant.  Je  sais  que,  lorsqu'il  a 
annoncé  ses  fiançailles  au  comte  de  Romantzofl^,  celui-ci  lui  a  dit  de 
se  dépêcher,  parce  qu'il  pouvait  partir  d'un  moment  à  l'autre. 


64. 

ly  Janvier  1S12. 

Depuis  que  j'ai  écrit  ma  dépèche  en  date  du  2,  j'ai  eu  de  nou- 
veaux renseignements  sur  les  négociations  avec  les  Turcs,  qui  s'accor- 
dent avec  ce  que  Votre  Excellence  me  mande  dans  les  dépêches  du 
22  décembre.  On  parle  seulement  de  25  millions  de  piastres  au  lieu 
de  30,  et  on  vient  de  me  dire  que  la  Russie  tenait  effectivement  à 
avoir  les  bouches  du  Danube,  mais  qu'elle  se  relâchait,  moyennant  les 
25  millions,  de  tout  ce  qu'elle  exigeait  au  delà  de  la  ligne  du  Pruth; 
j'ai  peine  à  croire  cela.  On  dit  aussi  que  c'est  au  sujet  de  la  Serbie 
que  les  Turcs  font  le  plus  de  difficultés  et  qu'ils  veulent  rester  maîtres 
de  ce  pays.  Il  y  a  toujours  des  personnes  qui  assurent  que  les  Turcs 
n'entendent  à  rien  et  ne  veulent  faire  aucun  sacrifice  ni  en  territoire 
ni  en  argent,  et,  si  le  silence  que  le  gouvernement  garde  sur  les 
négociations  se  prolonge  encore  quelque  temps,  cette  opinion  s'accré- 
ditera généralement. 
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C^n  parle  beaucoup  des  dcniarchcs  faites  par  la  France  auprès 
de  PAutriche.  On  dit  qu'elle  lui  fait  craindre  le  voisinage  des  Russes 
du  côté  de  la  Moldavie.  Sans  doute,  le  gouvernement  russe  cherchera 
à  rassurer  l'Autriche  et  fera  en  sorte,  munie  en  faisant  h  paix  avec 
les  Turcs,  de  n'avoir  point  de  contact  qui  puisse  donner  lieu  à  des 
discussions  avec  elle.  C'est  peut-être  là  une  des  causes  qui  la  feraient 
se  borner  à  la  ligne  du  Pruth. 

On  dit  que  c'est  le  prince  de  Schwartzenberg  et  le  comte 
de  Mettcrnich  qui  se  sont  le  plus  prononcés  contre  la  Russie, 
que  le  premier  commandera  l'armée  autrichienne  en  cas  de  guerre 
et  qu'alors  le  second  serait  ambassadeur  à  Paris  et  remplacé  au 
ministère  par  M.  de  Trautmansdorft*.  On  donne  aussi  comme  une 
chose  certaine  la  prochaine  conclusion  d'une  alliance  avec  la  Prusse. 
On  tire  de  tout  cela  la  conclusion  que  la  guerre  est  inévitable  au 
printemps. 

Tout  le  monde  jette  la  pierre  au  comte  de  Roniantzoff  sur  le 
retard  apporté  au  départ  du  comte  de  Ncsselrode:  on  dit  généralement 
que  c'est  par  amour- propre  qu'il  l'empêche  de  partir.  On  voudrait 
savoir  ce  négociateur  à  Paris.  On  a  l'espoir  qu'il  arrangerait  tout,  et 
cet  espoir  vient  évidemment  du  désir  réel  qu'on  éprouve  de  voir  la 
paix  se  maintenir.  On  n'a  jamais  vu  en  Russie  un  si  grand  éloigne- 
ment  pour  la  guerre. 

L'impératrice  mère,  dans  toutes  ses  sociétés,  même  les  plus 
intimes,  ne  tient  qu'un  langage  de  paix.  Tout  ce  qui  Tentoure  parle 
et  agit   dans  ce   sens. 

C)n  ne  fait  rien  de  nouveau  pour  l'armée;  on  complète  ce  qui 
est  organisé  avec  le  recrutement  de  cette  année.  Mais  ce  recrutement 
n'est  pas  assez  fort  pour  pouvc)ir  ft)rmer  les  quatrièmes  bataillons. 
D'après  cela,  je  suis  porté  à  croire  que  les  bataillons  de  garnison  dont 
on  ne  parle  pas  dans  l'oukaze  de  service  intérieur  n'existent  plus:  sans 
cel.i,   ils  auraient  fourni  à  ces  quatrièmes   bataillons. 

Le  dénombrement  se  continue.  On  dit  que  la  population,  depuis 
quin/e  ans,   parait  augmentée   d'un   cinquième. 
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On  a  su  par  les  gazettes  la  prise  de  Batavia,  Cela  n'a  fait 
aucune  sensation.  On  est  plus  occupé  par  rapport  à  nous  des  affaires 
d'Hspagne.  On  s'attend  à  la  prise  de  Valence. 

J'ai  reçu  la  lettre  en  date  du  22  décembre  par  laquelle  V.  E. 
me  demande  de  lui  envoyer  le  tarif  des  droits  de  douane  auxquels 
sont  assujetties  les  marchandises  dont  l'importation  est  permise  en 
Russie.  Il  n'y  en  a  point  d'autre  en  vigueur  que  celui  qui  est  annexé 
à  l'oukaze  du  19/31  décembre  1810.  J'en  ai  joint  un  exemplaire 
à  une  des  dernières  dépêches  que  j'ai  écrites  par  la  poste;  j'en  remets 
encore  plusieurs  au  courrier.  Peut-être  ce  tarif  subira -t -il  quelques 
changements  dans  le  courant  de  cette  année:  je  ne  négligerai  pas  d'en 
tenir  \'.  H.  exactement  informée. 

Je  m'occupe  de  recueillir,  comme  V.  E.  me  le  prescrit,  tous 
les  renseignements  possibles  sur  les  transports  de  denrées  coloniales 
qui  se  font  des  ports  de  Russie  pour  la  Prusse  et  l'Autriche.  Le 
premier  courrier  que  j'expédierai  portera  ce  travail. 

Je  ne  connais  aucun  ouvrage  sur  le  commerce  ou  la  statistique 
de  la  Russie  publié  ici.  Les  seuls  détails  qu'on  ait  à  cet  égard  sont 
contenus  dans  des  ouvrages  imprimés  en  France  ou  en  Allemagne. 
On  peut  consulter  utilement  le  Tableau  historique  et  statistique  de 
r Empire  de  Russie  par  M.  Storch:  l'original  est  en  allemand;  la  tra- 
duction française,  mais  des  deux  premiers  volumes  seulement,  a  paru 
à  Paris  en  1802.  L'ouvrage  de  M.  Tooke  intitulé  Histoire  de  l'Empire 
de  Russie  sous  Catherine  II  imprimé  à  Paris  chez  Crapelet,  contient 
aussi  beaucoup  de  détails  assez  exacts. 

Quant  aux  cartes  de  la  Russie,  plusieurs  exemplaires  des  meilleurs 
et  des  plus  récents  ont  été  envoyés  par  mon  prédécesseur  à  M.  le  duc 
de  Cadorc  et  doivent  se  trouver  au  dépôt  des  cartes  des  Relations 
Extérieures.  Je  prie  V.  E.  de  me  mander  si  Elle  désire  que  je  lui  en 
fasse   parvenir  encore  quelques-uns. 


r.  VI 
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65. 

2J  Janvier  1812. 

L'on  n'a  pas  eu  depuis  quelques  jours  de  courrier  de  l'amiée 
du  Danube.  Il  paraît  que  les  grandes  difficultés  sont  relatives  aux  Ser- 
viens  et  à  la  cession  à  la  Russie  de  la  côte  orientale  de  la  mer 
Noire  jusqu'au  Phase.  Tout  ce  pays  n'est  pas  encore  entre  les  mains 
des  Russes,  mais,  d'après  la  prise  d'Akhalcique,  ils  espèrent  en  être 
bientôt  maîtres.  On  a  beaucoup  fait  sonner  ici  la  prise  de  ce  fort, 
quoiqu'il  n'y  eût  que  200  hommes  de  garnison. 

D'après  les  dernières  nouvelles  de  Suède,  le  roi  a  repris  les 
rênes  du  gouvernement,  mais  on  dit  que  ce  n'est  que  pour  pouvoir 
abdiquer  et  remettre  l'autorité  au  prince  royal  sans  le  concours  de  la 
diète.  Le  discours  du  prince  royal  est  assez  répandu.  On  a  remarqué 
son  silence  au  sujet  de  l'Angleterre. 

Il  est  difficile  de  connaître  s'il  existe  ou  non  des  rapports  in- 
times entre  la  Russie  et  la  Suède.  Tout  porte  à  préjuger  qu'en  cas  de 
rupture  avec  la  France,  la  Russie  devenue  alliée  de  l'Angleterre  aura 
une  grande  influence  sur  les  Suédois,  qui  ne  peuvent  déjà  résister  aux 
instigations  des  Anglais.  Dans  ce  cas,  la  Russie,  pour  être  tout  à  fait 
rassurée  sur  le  sort  de  la  Finlande,  engagerait  sans  doute  la  Suède  A 
attaquer  le  Danemark  soit  en  Norvège,  soit  en  Seeland,  et  pourrait 
alors  sans  aucune  crainte  porter  vers  la  Pologne  toutes  les  forces 
qu'elle  a  encore  au  nord  de  Pétersbourg. 

M.  Je  Marschal,  aide  de  camp  du  comte  de  Saint-Julien,  est 
arrivé  en  courrier  de  Vienne.  Il  dément  les  bruits  qui  couraient  d'une 
alliance  entre  la  France  et  l'Autriche.  Cependant  on  sait  que  le  comte 
de  Stackelberg  montre  dans  sa  correspondance  beaucoup  d'inquiétudes 
sur  les  conférences  fréquentes  de  M.  Otto  et  du  comte  de  Mettemîch; 
il  mande  même  qu'en  cas  do  guerre  entre  la  Russie  et  la  France, 
Talliancc  de  T Autriche  avec  cette  dernière  puissance  n'est  pas  douteuse. 
Il  dit  que  cependant  les  discours  de  M.  Otto  relativement  à  la  Russie 
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sont  toujours  très  pacifiques.  On  avait  appris  à  Vienne  le  projet  d'envoi 
de  M.  de  Nesselrode:  M.  Stackelberg  écrit  que  cette  nouvelle  avait 
fait  plaisir  et  que  M.  Otto  avait  dit  lui-môme  que  c'était  le  meilleur 
moyen  de  terminer  tous  les  différends. 

Dans  une  conversation  que  j'ai  eue  hier  avec  le  comte  de  Ro- 
mantzoff,  il  m'a  dit  qu'il  avait  reçu  par  la  poste  des  lettres  du  prince 
Kourakine,  qui  lui  mandait  savoir  que  M.  de  Nesselrode  allait  se  rendre 
incessamment  à  Paris,  et  qui  en  témoignait  beaucoup  de  joie,  espérant 
que  cette  mission  aurait  les  résultats  les  plus  avantageux.  Il  m'a  aussi 
parlé  de  ce  que  M.  de  Stackelberg  mande  de  Vienne  relativement  à 
cette  mission;  ce  qu'il  m'en  a  dit  s'accorde  avec  ce  que  j'en  avais  su 
par  une  autre  voie.  Il  m'a  aussi  parlé  des  discussions  qui  ont  lieu 
entre  l'empereur  d'Autriche  et  la  diète  de  Hongrie.  Le  comte  de 
Saint-Julien  m'a  aussi  entretenu  de  ces  discussions,  mais  en  affirmant 
qu'elles  allaient  bientôt  se  terminer  à  la  satisfaction  de  sa  cour.  Je  ne 
vois  ce  ministre  que  de  temps  en  temps:  si  je  le  voyais  plus  souvent 
dans  les  circonstances  présentes,  cela  ferait  causer  et  donnerait  de 
l'ombrage. 


66. 

jo  Janvier  1812, 

Un  courrier  du  prince  Kourakine  est  arrivé  le  27  au  soir.  Le 
lendemain,  ayant  été  voir  le  comte  de  Romantzoff,  il  m'a  dit  que 
l'empereur  voulait  me  parler  au  sujet  des  lettres  qu'il  avait  reçues  de 
Paris.  Il  a  ajouté  que  le  prince  Kourakine  mandait  qu'il  remarquait 
beaucoup  de  refroidissement  à  son  égard,  qu'il  regardait  la  guerre 
conmie  inévitable  et  que,  d'après  cela,  l'envoi  de  quelqu'un  pour  traiter 
serait  entièrement  inutile.  M.  de  Romantzoff,  en  me  donnant  ces  nou- 
velles, a  fait  la  réflexion  qu'il  avait  toujours  pensé  que,  si  l'empereur 
Napoléon  avait  la  pensée  de  faire  la  guerre  à  la  Russie,  rien  ne  pour- 
rait l'en  empêcher,  et  qu'ainsi  toute  démarche  aurait  été  sans  effet. 
J'ai    observé    au    chancelier    qu'avec    une    pareille    opinion,    on  coupait 
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court  à  toute  voie  de  conciliation,  que  ce  n'était  cependant  que  par 
des  explications  mutuelles  que  Ton  évitait  les  ruptures,  que  j'étais  par 
conséquent  d'un  avis  directement  contraire  au  sien,  ne  doutant  pas  que, 
si  la  Russie  eût  voulu  entrer  franchement  en  explications  et  envoyer 
des  pouvoirs  pour  terminer  les  différends  qui  existaient,  on  ne  fût 
déjà  parvenu  à  s'entendre.  Le  reste  de  la  conversation  a  roulé  sur 
d'autres  objets  de  peu  d'importance. 

Hier  29,  j'ai  été  invité  à  dîner  à  la  Cour.  J'ai  rencontré  le  chan- 
celier avant  le  dîner,  qui  m'a  encore  dit  quelques  mots  dans  le  même 
sens  que  la  veille  au  sujet  des  dépêches  du  prince  Kourakine. 

Après  le  dîner,  ayant  été  appelé  comme  de  coutume  dans  le 
cabinet  de  S.  M.,  Elle  a  commencé  sur-le-champ  la  conversation 
en  me  disant  qu'Elle  avait  reçu  un  courrier  du  prince  Kourakine  et 
que  ce  courrier  lui  avait  apporté  de  bien  mauvaises  nouvelles.  En 
disant  cela,  l'empereur  prit  les  dépèches  qu'il  avait  reçues  et  m'en  lut 
quelques  fragments.  Le  prince  parle  d'abord  d'un  changement  de  con- 
duite vis-à-vis  de  lui  qu'il  dit  avoir  remarque  en  plusieurs  occasions. 
Il  cite  entre  autres  qu'au  cercle  diplomatique,  le  premier  de  l'An, 
l'empereur  Napoléon  ne  lui  a  parlé  que  de  la  pluie  et  du  beau  tetnps^ 
et  qu'en  repassant,  S.  M.,  contre  son  ordinaire,  ne  lui  a  pas  adressé  la 
parole  une  seconde  fois.  Il  rend  compte  aussi  que  le  soir,  à  la  Cour, 
où  il  a  fait  la  partie  de  la  reine  d'Espagne,  les  tables  des  reines 
étaient  placées  dans  la  Salle  du  Trône,  et  non  comme  autrefois  dans 
le  salon  même  où  était  la  table  de  l'impératrice,  et  que  l'empereur  a 
passé  plusieurs  fois  près  de  lui  pendant  qu'il  jouait  sans  lui  adresser 
la  parole,  ce  qui  a  été  remarqué.  Il  parle  encore  d'un  bal  chez  V,  E. 
et  dit  qu'inie  n'est  sortie  de  son  cabinet  qu'à  minuit  et  a  eu  l'air 
de  chercher  à  l'éviter.  Il  conclut  de  tout  cela  qu'il  se  trouvera  bientôt 
dans  la  position  où  ont  été  le  comte  Philippe  de  Cobentzel  et  xM.  de 
Mettcrnich,  et  il  demande  en  conséquence  des  ordres  pour  la  conduite 
qu'il  aura  à  tenir  dans  ce  cas.  Il  va  jusqu'à  témoigner  de  l'inquiétude 
sur  sa  position:  il  fait  entendre  combien  son  séjour  à  Paris  serait  pé- 
nible   si    Tempercur    venait    à    partir.    Passant  ensuite  à  tout  ce  qu'il  a 
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appris  et  entendu  dire,  il  annonce  que  la  partie  de  la  Garde  impériale 
qui  est  en  Espagne  a  ordre  de  revenir,  que  celle  qui  est  à  Paris  est 
prête  à  partir,  que  Ton  prépare  des  chariots  pour  la  transporter  rapi- 
dement vers  l'armée.  Il  ajoute  que,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  on 
prépare  d'avance  beaucoup  de  charpie  pour  envoyer  à  l'armée.  Il 
parle  de  l'organisation  d'une  garde  nationale  d'élite,  et  dit  que  les 
compagnies  de  douaniers  nouvellement  formées  doivent  remplacer  en 
Espagne  et  sur  les  côtes  les  vieilles  troupes  que  l'on  en  retire.  Enfin 
il  cite  les  bruits  publics  de  Paris,  où,  selon  lui,  on  ne  doute  plus  de 
la  guerre.  On  sait,  dit-il,  que,  cette  question  ayant  été  débattue  au 
Conseil  d'Etat,  l'empereur  Napoléon,  pour  terminer  la  discussion,  a  dit: 
«Mon  parti  est  pris»,  et  a  levé  la  séance.  Le  prince  ajoute  qu'il  a  eu 
plusieurs  fois  de  la  peine  à  trouver  les  occasions  de  parler  à  V.  E., 
mais  qu'il  l'a  cependant  vue  avant  l'expédition  de  son  courrier  et 
qu'il  n'avait  pu  en  tirer  d'autre  chose,  sinon  de  ne  pas  ajouter  foi  aux 
bruits  publics. 

Après  m'avoir  lu  ce  fragment  de  la  dépêche  du  prince  Kou- 
rakine,  l'empereur  m'a  dit:  «Voilà  des  faits  et  une  conduite  qui  prou- 
vent bien  la  résolution  de  me  faire  la  guerre.  Dites  à  votre  maître 
que  ma  patience  ne  s'épuisera  pas;  elle  sera  constante  jusqu'au  bout, 
je  le  répète,  il  lui  faudra  me  venir  chercher,  car  je  n'irai  pas  au- 
devant  de  lui.  Je  n'ai  eu  aucune  communication  avec  l'Angleterre 
depuis  mon  alliance  avec  la  France.  Répétez  bien  à  l'empereur  que  je 
\\ii\\  aurai  pas  avant  qu'il  m'ait  tiré  le  premier  coup  de  canon.  Je  ne 
veux  pas  l'attaquer.  Je  sais  quel  est  son  génie,  quels  sont  ses  moyens, 
quelles  ressources  il  a  dans  ses  généraux,  dans  ses  officiers;  mais  j'ai 
Je  bons  soldats,  et,  s'il  m'attaquait,  nous  nous  défendrons  bien.  Il  en 
coûtera  bien  du  sang;  mais  du  moins  je  n'aurai  pas  à  me  reprocher 
une  seule  agression.  Je  n'ai  fait  aucune  demande;  je  n'ai  voulu  dé- 
pouiller personne:  j'attendais  un  dédommagement  qui  était  juste.  L'em- 
pereur Napoléon  perdra  en  moi  un  ami,  un  bon  aUié.  J'ignore  ce  qu'il 
en  arrivera;  mais  j'ai  la  satisfaction  d'avoir  tout  fait  pour  éviter  la 
guerre.    Qu'est-ce    qu'il    veut»,    a   ajouté   l'empereur,    «quels  sont  ses 
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motifs  pour  changer  tout  à  coup  de  conduite?  iMalgré  la  froideur  qui 
existait,  il  y  avait  encore  de  certains  procédés,  de  certains  égards. 
Qu'est -il  arrivé  qui  ait  pu  lui  donner  assez  d'ombrage  pour  le  porter 
à  prendre  si  promptement  et  si  subitement  des  mesures  qui  annoncent 
son  prochain  départ?  Cent  de  ses  chevaux  sont  déjà  partis  pour  Cassai. 
La  3^  division  saxonne  se  rassemble.  Un  courrier  français  a  été  envoyé 
à  Dresde,  à  Berlin,  à  Dantzig,  à  Varsovie,  et  Ton  dit  que  ce  courrier 
se  rendra  de  Varsovie  ici.  Pourquoi  tout  ce  mouvement?  Qui  peut 
l'avoir  occasionné?» 

L'empereur  a  continué  à  parler  dans  ce  sens  fort  longtemps.  Il 
paraissait  ne  pas  attendre  de  réponse,  sachant  que  je  n'avais  pas  reçu 
de  courrier.  Je  me  suis  donc  contente  de  dire  que  les  armements  de 
la  Russie  et  le  refus  d'envoyer  des  pouvoirs  à  Paris  pour  terminer 
les  discussions  avaient  pu  faire  croire  qu'elle  avait  intérêt  à  traîner  les 
choses  en  longueur,  que  l'empereur  mon  maître  avait  donc  dû  néces- 
sairement prendre  ses  précautions  et  se  mettre  en  mesure,  mais  que 
ses  armements  se  faisaient  à  une  trop  grande  distance  de  l'armée  russe 
pour  pouvoir  donner  beaucoup  d'alarme. 

L'empereur  m'a  dit  ensuite:  «Vous  venez  de  traiter  avec  le 
ministre  des  Etats-Unis;  vous  ouvrez  vos  ports  aux  bâtiments  améri- 
cains, de  quelque  part  qu'ils  viennent.  Lorsque  le  duc  de  Bassano  en 
a  parlé  au  prince  Kourakine,  celui-ci  lui  a  observé  qu'il  ne  fallait 
donc  pas  reprocher  à  la  Russie  leur  admission  dans  ses  ports,  d'autant 
moins  qu'on  les  y  examinait  avec  soin  et  qu'on  ne  les  recevait  que 
lorsque  le  ministre  des  Etats-Unis  avait  prononcé  que  ces  bâtiments 
venaient  d'Amérique^). 

L'empereur  Alexandre  est  revenu  plusieurs  fois  sur  les  nouvelles 
mandées  par  le  prince  Kourakine.  Il  ni\i  paru  fon  affecté;  il  le  sera 
quelques  jours,  et,  une  fois  qu'il  aura  pris  son  parti,  il  sera  tranquille 
et  aura   Tair  de  nV  plus  penser. 

Il  m'a  encore  dit:  «Quelle  que  soit  la  conduite  que  l'on  tienne 
vis-à-vis  Je  mon  ambassadeur,  je  n'userai  pas  de  représailles.  Vous 
aurez   toujours    les   mêmes    honneurs,    soit    ici,    soit  en  vous  en  allant, 
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si  les  choses  en  viennent  à  cette  extrémité.  Au  reste,  je  sais  que 
l'empereur  Napoléon  a  dit  que  vous  et  Caulaincourt  étiez  les  courti- 
sans de  l'empereur  Alexandre,  que  les  cadeaux,  de  chevaux  et  autres, 
que  les  distinctions  vous  avaient  tourné  la  tête  à  tous  deux». 

Comme  l'armée  russe  est  prête  depuis  longtemps,  tout  porte  à 
croire  ce  que  l'empereur  avance,  qu'il  ne  fera  aucun  mouvement; 
mais,  suivant  les  arrangements  qu'il  pourra  prendre  avec  l'Angleterre 
et  en  môme  temps  avec  la  Suède,  il  est  possible  que  l'on  tire  encore 
quelques  troupes  de  la  Finlande. 


67. 

}i  Janvier  1812. 

J'ai  vu  hier  M.  le  comte  de  Romantzoff,  auquel  j'ai  parlé  de 
la  conversation  que  j'avais  eue  avec  S.  M.;  j'ai  cherché  à  pénétrer 
s'il  lui  restait  quelque  espoir  de  conserver  la  paix.  Il  m'a  tenu  à  peu 
près  le  même  langage  que  dans  notre  conversation  du  28.  Il  m'a  dit 
que  ce  qui  arrivait  ne  l'étonnait  pas,  qu'il  l'avait  prévu  dès  qu'il  avait 
vu  que  ce  que  le  duc  de  Vicence  avait  dû  dire  à  son  retour  n'avait 
rien  produit.  Il  a  ajouté  que  la  conduite  de  l'empereur  Napoléon  dans 
ceci  se  rapportait  à  V affaire  varsovienne^  c'est  ainsi  qu'il  s'est  exprimé; 
selon  lui,  l'empereur  sent  depuis  longtemps  que  le  duché  de  Varsovie 
ne  peut  exister  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  et,  sollicité  sans  cesse  par  les 
habitants,  il  veut  donner  la  secousse  qu'il  croit  nécessaire  pour  pro- 
curer à  ce  pays  plus  de  stabilité.  Le  chancelier  a  ajouté  qu'il  avait 
cru  que  S.  M.  aurait  balancé  entre  l'intérêt  du  duché  et  celui  de  la 
I^ance,  qui  n'était  pas  d'avoir  une  guerre  avec  la  Russie.  «Depuis 
deux  cents  ans»,  a-t-il  dit,  «la  Russie,  quoique  souvent  en  paix  avec 
l'Angleterre,  n'a  cependant  jamais  été  dans  les  bras  de  cette  puissance: 
mais  la  France  va  maintenant  former  elle-même  entre  l'Angleterre  et 
la  Russie  une  alliance  qu'elle  aura  bien  de  la  peine  à  rompre  et  qui 
sera    d'autant    plus   forte    que    le  vœu    de  la  nation    à  cet  égard   a  été 
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longtemps  comprimé.  Je  vous  parle»,  a  continué  M.  de  Roniantzoff, 
«avec  calme,  et  cependant  je  perds  tout  si  l'alliance  est  rompue;  mais 
je  n'ai  à  me  reprocher  aucune  faute  qui  ait  pu  amener  ce  résultat. 
Ce  n'est  pas,  je  le  répète,  la  conduite  de  la  Russie  qui  amène  la 
guerre;  c'est  la  volonté  seule  de  l'empereur  Napoléon,  et  les  intérêts 
du  duché  de  Varsovie». 

Le  chancelier  m'a  aussi  rapporté  ce  que  mande  le  prince  Kou- 
rakine  sur  la  tenue  du  Conseil  d'Etat  dont  l'empereur  m'a  parlé.  Il 
m'a  encore  dit  que  cet  ambassadeur  mandait  qu'on  ne  pouvait  deviner 
à  Paris  la  cause  de  ces  mouvements  aussi  subits,  qu'on  savait  que 
l'empereur  Napoléon  s'exprimait  d'une  manière  assez  claire  contre  la 
Russie,  mais  cependant  seulement  dans  son  intérieur.  Le  chancelier 
m'a  ajouté,  au  sujet  de  la  mission  du  comte  de  Nesselrode,  que  S.  M. 
avait  dit  que  lui  donner  un  titre  de  plus,  c'était  le  mettre  sur  le  pied 
d'un  négociateur,  et  qu'alors,  si  la  négociation  ne  réussissait  pas,  c'était 
rendre  la  guerre  inévitable.  (Ceci  ne  vient  pas  du  prince  Kourakine.) 

On  m'assure  que  des  troupes  autrichiennes  filent  vers  la  Galicie; 
on  ne  paraît  guère  douter  de  l'alliance  de  l'Autriche  avec  nous.  On  ne 
dit  rien  de  la  Prusse.  Le  charge  d'affaires  de  cette  cour,  M.  JouflBroy, 
va  rarement  chez  le  chancelier,  et  je  n'apprends  pas  que  le  baron  de 
SchôUer,  aide  de  camp  du  roi,  voie  l'empereur. 


68. 

}   Février  i8i2. 

J'expédie  le  courrier  Portier,  non  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
nouveau  sur  la  négociation  avec  les  Turcs,  mais  pour  faire  connaître 
à  V.  L.  l'impression  qu'a  produite  sur  l'empereur  et  le  comte  de 
Romantzoff  ce  que  le  prince  Kourakine  a  mandé  par  le  courrier  qu'il 
a  fait  partir  le    1 3   janvier. 

\.  1:.  verra  par  ma  conversation  avec  l'empereur  qu'il  regarde 
la  guerre  comme  prochaine,  et  qu'il  ne  trouve  même  aucun  moyen 
de  l'éviter.    11   parait    avoir   tout    à  fait   renoncé    à   TiJée    d'envoyer   le 

—     200     — 


comte  de  Nesselrode  à  Paris,  et  il  fonde  son  changement  à  cet  égard 
sur  ce  qu'il  prétend  savoir  que  l'empereur  Napoléon  s'est  expliqué, 
relativement  au  nouveau  titre  donné  à  M.  de  Nesselrode  et  sur  la 
nature  de  sa  mission,  de  manière  à  faire  penser  qu'elle  ne  lui  conve- 
nait pas,  et,  par  conséquent,  qu'elle  n'aurait  pas  le  résultat  qu'on  en 
attendait.  On  ignore  qui  a  mandé  cela.  On  dit  seulement  que  ce  n'est 
ni  le  prince  Kourakine,  ni  M.  Czernicheff.  V.  E.  saura  sans  doute  à 
quoi  s'en  tenir. 

D'après  cette  opinion  de  l'empereur,  et  dans  l'ignorance  où  je 
suis  des  intentions  positives  de  mon  maître  à  cet  égard,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  trop  insister  sur  le  départ  du  comte  de  Nesselrode;  mais 
j'ai  cependant  répété  que,  d'après  les  dernières  dépèches  de  V.  E.,  il 
devait  s'attendre  à  être  bien  reçu,  et  que  je  ne  pensais  pas  que,  sur 
des  bruits  publics,  on  dût  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  contribuer 
au  maintien  de  la  paix  et  de  l'alliance. 

Je  sais  que  le  comte  de  Saint -Julien,  sans  doute  par  ordre  de 
sa  cour,  devait  parler  au  chancelier  de  la  mission  de  M.  de  Nesselrode 
et  presser  son  départ.  Il  paraît  qu'à  Vienne,  on  pensait  que  cette  mis- 
sion produirait  un  bon  effet,  et  qu'on  désirait  qu'elle  eût  lieu. 

Le  comte  de  Romantzoff  croit  n'avoir  aucune  faute  à  se  repro- 
cher. Il  dit  qu'en  perdant  l'alliance,  il  perd  tout,  mais  qu'il  ne  peut 
empêcher  une  rupture  qui  est  depuis  longtemps  dans  la  pensée  de 
l'empereur  Napoléon,  que  le  départ  pour  Paris  du  duc  de  Vicence 
lui  avait  donné  de  l'espoir,  mais  que,  lorsqu'il  avait  vu  que  son  arrivée 
n'avait  produit  aucun  effet  favorable  à  l'alliance,  il  avait  prévu  ce  qui 
arrive. 

Peu  de  personnes  savent  encore  positivement  ce  que  le  prince 
Kourakine  a  mandé,  et  on  n'en  cite  aucun  détail  dans  la  société;  mais 
l'inquiétude  que  laissent  percer  ceux  qui  sont  instruits  suffit  pour  per- 
suader que  la  guerre  est  inévitable.  Quelques  lettres  venues  de  Paris 
par  le  courrier  russe  contribuent  aussi  à  rendre  cette  opinion  générale. 
L'espèce  de  consternation  qu'elle  produit  prouve  mieux  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  qu'on  est  loin  de  désirer  la  guerre  avec  la  France. 
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Il  n'y  a  pas  plus  de  jactance  que  précédemment,  et  les  français  con- 
tinuent à  être  bien  reçus  partout. 

Je  ne  puis  savoir  s'il  y  a  de  nouveaux  mouvements  de  troupes. 
Ce  qui  est  présumable,  c'est  que  l'on  va  presser  l'organisation  des 
nouveaux  corps  de  la  27"  division,  qui  se  forme  près  de  Moscou,  et 
que  Ton  cherchera  à  organiser  le  plus  tôt  possible  les  quatrièmes  ba- 
taillons, dont  on  pourrait  former  la  réserve,  ce  qui  donnerait  le  moyen 
de  faire  entrer  en  ligne  les  deuxièmes  bataillons,  dont  elle  se  compo- 
sait jusqu'ici.  Au  dire  de  tous  les  voyageurs,  l'armée  de  Lithuanie  est 
dans  le  meilleur  état  possible,  la  cavalerie  parfaitement  montée  et 
équipée,  l'artillerie  bien  attelée;  des  magasins  considérables  sont  établis 
sur  tous  les  points.  On  ne  désigne  encore  personne  pour  le  comman- 
dement général.  L'opinion  publique  se  partage  entre  MM.  KoutouzofF 
et  Bennigsen;  quelques  personnes  ont  parlé  du  comte  Pahlen:  mais  il 
n'a  jamais  commandé  en  chef,  et  c'est  moins  sous  le  rapport  des 
talents  militaires  qu'on  peut  songer  i  lui  que  par  l'idée  qu'on  a  de 
la  fermeté  de  son  caractère  et  des  ressources  de  son  esprit. 

Si  la  paix  ne  se  conclut  pas  avec  la  Turquie,  il  est  probable 
qu'on  ne  fera  pas  revenir  de  Moldavie  les  9*"  et  15''  divisions.  Les 
troupes  qui  sont  dans  la  Finlande  ne  la  quitteront  que  si  on  est  bien 
sur  de  la  Suède,  ce  qui  ne  peut  être  que  quand  on  aura  dcji  renoué 
avec  l'Angleterre. 

On  parle  d'établir  de  nouveaux  impôts.  On  payerait,  dit-on,  dix 
pour  cent  du  revenu  territorial;  mais  cette  taxe  diminuerait  à  mesure 
que  les  besoins  de  l'état  seraient  moindres.  Cet  objet  doit  être  arrêté 
à  un  des  prochains  Conseils  d'Etat.  On  donne  pour  but  à  cet  impôt 
d'éteindre  les  dettes  de  Fétat;  mais  il  servira  en  effet  à  subvenir  aux 
frais  de  la  i^uerre,  car  les  revenus  ordinaires  ne  sauraient  suffire.  Il  est 
aussi  question  d'une  augmentation  sur  les  droits  d'entrée  que  payent 
les   denrées  coloniales. 

Il  y  a  des  personnes  qui  prétendent  que  Topinion  du  comte  de 
Koinantzotr  était  que,  tant  que  la  iM'ance  verrait  la  Russie  occupée  de 
la  guerre    des    Turcs,    elle  ne    se   presserait    pas  de    Tattaquer,    et  que, 
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par  suite  de  cette  opinion,  qu'il  a  fait  partager  ;\  l'empereur,  il  a  lui- 
même  mis  des  entraves  à  la  paix  par  les  prétentions  qu'il  a  élevées. 
Les  mêmes  personnes  prétendent  que,  si  la  négociation  fût  restée  entre 
les  mains  du  ministre  de  la  guerre,  la  paix  serait  déjà  faite. 

Quoiqu'on  prévoie  déjà  la  rupture  de  l'alliance  avec  la  France, 
on  parle  en  général  fort  peu  des  Anglais,  soit  en  bien,  soit  en  mal. 
On  paraît  même  avoir  à  leur  égard  une  indifférence  qui  donne  à  pen- 
ser que  les  Russes,  ceux  même  qui  se  sont  le  plus  déchaînés  contre 
le  système  de  l'empereur  Alexandre,  sentent  maintenant  que  les  Anglais, 
d'après  les  mesures  qu'ils  ont  prises  ces  dernières  années  pour  l'appro- 
visionnement de  leur  marine,  ne  peuvent  plus  offrir  à  la  Russie  par 
leur  commerce  les  avantages  qu'on  en  espérait  précédemment.  D'ailleurs, 
les  Anglais  font  connaître  chaque  jour  le  besoin  qu'ils  ont  de  se  défaire 
de  leurs  denrées  coloniales  et  des  produits  de  leurs  manufactures.  La 
Russie  avoue  qu'elle  a  intérêt  à  s'opposer  à  l'introduction  des  objets 
manufacturés,  afin  de  soutenir  ses  propres  fabriques.  Elle  préférerait,  et 
avec  raison,  permettre  l'entrée  des  productions  de  notre  sol  qu'elle  ne 
peut  avoir,  telles  que  les  vins,  ou  même  de  certains  produits  de  nos 
manufactures  dont  elle  n'a  pu  atteindre  la  perfection  et  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  le  commerce  de  l'Asie,  les  soieries  par  exemple.  Je  "sais 
qu'il  a  été  tout  récemment  question  de  nous  accorder  des  facilités  sur 
ces  deux  articles;  mais  peut-être  les  circonstances  actuelles  empêchent- 
elles  l'adoption  de  ces  mesures.  Quant  aux  denrées  coloniales,  les  Russes 
n'ignorent  pas  que,  si  la  guerre  a  Ueu,  les  débouchés  de  la  Prusse 
et  de  la  Galicie  pourront  leur  être  interdits  et  que,  par  conséquent, 
tout  ce  qui  entrerait  en  denrées  coloniales  de  plus  que  la  consommation 
du  pays  ne  l'exige  resterait  à  la  charge  de  la  Russie.  Tout  cela  peut 
servir  à  expliquer  pourquoi  on  montre  généralement  moins  d'empres- 
sement qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre  à  rétablir  les  relations  avec 
l'Angleterre  dans  un  moment  où  on  paraît  persuadé  que  celles  qui 
existent  avec  la  France  vont  être  rompues.  Malgré  cela,  il  n'est  pas 
douteux  que,  dès  que  la  rupture  aura  éclaté,  la  Russie  ne  s'allie  aussitôt 
à  l'Angleterre. 

—     203     — 


69. 

4  Février  1812. 

J'ai  su  par  une  voie  indirecte  que  le  comte  de  Saint -Julien  a 
effectivement  parlé  au  comte  de  Romantzoff  pour  le  presser  d'envoyer 
à  Paris  le  comte  de  Nessclrode,  que  le  comte  de  Romantzoff,  sans 
répondre  directement  à  la  question,  s'est  jeté  sur  l'affaire  d'Oldenbourg, 
a  voulu  la  faire  envisager  comme  une  affaire  de  peu  d'importance  et 
qu'on  devait  laisser  là.  Il  a  dit  que  la  Russie  avait  dû  par  une  pro- 
testation se  mettre  en  règle,  mais  qu'elle  ne  demandait  rien,  qu'elle  ne 
voulait  dépouiller  personne,  ni  dans  le  duché  de  Varsovie  ni  ailleurs, 
que  l'on  avait  proposé  dans  Erfurt  un  équivalent  qui  n'était  pas  con- 
venable, que  la  réunion  même  d'Erfurt  au  duché  de  Weimar  ne 
remplirait  pas  le  but,  puisque  le  duché  de  Weimar  serait  toujours  dans 
les  mains  de  l'empereur  Napoléon,  qui,  en  prenant  Oldenbourg,  n'avait 
montré  aucun  égard  pour  les  traités  faits  avec  la  Russie,  que  la  nécessité 
de  la  réunion  des  côtes  avait  été  le  prétexte  de  la  prise  de  possession 
d'Oldenbourg,  et  qu'on  en  trouverait  d'un  autre  genre  pour  s'emparer, 
si  on  le  voulait,  d'autres  pays. 

Il  parait  que  le  comte  de  Saint -Julien  s'est  borné  à  représenter 
l'Autriche  comme  désirant  empêcher  la  guerre  entre  la  France  et  la 
Russie  et  offrant  ses  bons  offices  à  cet  égard. 

Je  sors  de  chez  le  comte  de  Romantzoff.  J'ai  cherché  à  savoir 
de  lui  ce  que  lui  avait  dit  le  comte  de  Saint-Julien,  et  j'ai  fait  tomber 
la  conversation  sur  la  situation  actuelle  des  diff'érents  états  de  l'Alle- 
magne. Il  m'a  parlé  de  lui-même  de  la  conférence  qu'il  avait  eue 
avec  ce  ministre;  mais  il  ne  m'a  pas  dit  avoir  été  sollicite  par  lui 
pour  le  départ  du  comte  de  Xesselrode.  Il  m'a  seulement  dit  que  le 
comte  de  Saint -Julien  l'avait  pressé  de  donner  i  la  France  des  assu- 
rances qui  puissent  la  tranquiUiser,  et  qu'ayant  en  quelque  sorte  reproché 
A  la  Russie  de  vouloir  s'isoler,  il  lui  avait  répondu  que  dans  aucun 
cab  l.i   Rii^^ie  no   pouvait  être   isolée,  qu'elle  ne  l'était  cenainement  pas 
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V 


en  étant  alliée  à  la  France,  puisque,  par  cette  alliance  seule,  elle  en 
avait  de  fait  contracté  plusieurs  autres  et  même,  pour  ainsi  dire,  beau- 
coup trop,  et  que,  si  la  Russie  venait  à  perdre  cette  alliance,  elle 
aurait  encore  le  moyen  de  n'être  pas  isolée. 

Apres  m'avoir  dit  cela,  le  chancelier  a  ajouté:  «Certainement, 
si  nous  n'eussions  pensé  qu'à  faire  la  guerre  à  la  France,  nous  eussions 
accepté  les  propositions  que  nous  faisaient  les  Turcs,  propositions  avanta- 
geuses, mais  qui  ne  remplissaient  pas  notre  but.  Nous  fussions  même 
peut-être  parvenus  à  former  une  alliance  avec  eux.  Si  nous  eussions 
voulu  rompre  l'alliance  de  la  France,  nous  eussions  traité  avec  l'Angle- 
terre. Cependant  notre  sévérité  à  l'égard  de  cette  puissance  est  toujours 
la  même:  hier  encore,  on  vient  de  confisquer  un  bâtiment  qui  était 
sous  caution,  dont  les  papiers  soi-disant  américains  ont  été  envoyés 
en  Amérique,  et  là  reconnus  faux.  C'est  de  cette  manière  que  nous 
répondons  aux  reproches  d'intelligence  avec  l'Angleterre,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  attaqués  de  manière  à  ne  plus  nous  donner  l'espoir  de 
conserver  notre  alliance  avec  vous».  Le  chancelier  m'a  ensuite  parlé 
des  reproches  que  lui  avait  faits  plusieurs  fois  l'empereur  Napoléon 
du  temps  du  duc  de  Vicence.  Il  m'a  dit  que  S.  M.  savait  avec  quelle 
franchise  il  avait  embrassé  l'alliance,  que,  sans  cette  union  entre  les 
deux  empires,  il  n'eût  pas  accepté  le  ministère,  qu'alors  on  le  regardait 
comme  un  fou,  lui,  étant  garçon,  excessivement  riche,  élevé  en  dignité, 
de  prendre  la  direction  des  affaires  dans  un  moment  où  toute  la  nation 
s'était  prononcée  contre  cette  alliance,  qu'il  n'avait  donc  jamais  eu 
d'autre  intérêt  que  de  la  conserver  et  pour  cela  d'écarter  tout  ce  qui 
pouvait  porter  ombrage,  soit  à  la  France,  soit  à  la  Russie,  que  c'était 
d'après  ces  principes  et  sur  cette  base  qu'il  avait  fait  connaître  au  duc 
de  Vicence  ce  qui  satisferait  la  Russie  (ceci  se  rapportait,  dans  l'idée 
du  chancelier,  au  duché  de  Varsovie),  mais  qu'il  ne  voulait  plus  revenir 
là -dessus,  que  l'empereur  Napoléon  savait  mieux  que  tout  autre  le 
moyen  d'amener  les  choses  à  un  état  rassurant. 

J'ai  observé  de  nouveau  au  chancelier  que  ce  n'était  pas  en 
gardant    le    silence    que    l'on    pouvait   espérer  de  s'entendre,  qu'il  était 
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nécessaire  d'expliquer  clairement  ce  qu'on  voulait,  que  la  protestation 
sur  l'affaire  d'Oldenbourg  avait  un  caractère  tel  qu'il  fallait  qu'un  arran- 
gement la  terminât,  que,  sans  cela,  la  Russie  conserverait  toujours  un 
prétexte  de  plaintes,  dont  par  la  suite  elle  pourrait  peut-être  vouloir 
tirer  parti  selon  ses  vues,  que  la  discussion  sur  cette  affaire  entraînerait 
réclaircisscment  des  autres,  et  que  l'on  pourrait  espérer  alors  de  sortir 
de  l'état  forcé  dans  lequel  se  trouvent  depuis  un  an  les  deux  empires. 

J'ai  essayé  de  savoir  qui  avait  mandé  que  l'empereur  Napoléon 
avait  trouvé  peu  convenable  l'envoi  du  comte  de  Nesselrode,  depuis 
qu'on  lui  avait  donné  un  nouveau  titre.  D'après  ce  que  m'a  dit  le 
chancelier,  je  crois  être  sîir,  comme  je  l'ai  déjà  mandé,  que  ce  n'est 
ni  le  prince  Kourakine  ni  le  colonel  Czerniclieff.  Le  chancelier  a 
terminé  la  conversation  en  me  disant  qu'il  tenait  trop  à  l'alliance  pour 
abandonner  l'espoir  de  la  conserver,  et  qu'il  emploierait  pour  cela  tous 
ses  soins. 

Dans  le  Conseil  d'hier,  il  n'y  a  eu  rien  de  déterminé  au  sujet 
des  impôts;  on  a  renvoyé  la  décision  à  un  autre  Conseil.  Mais  il  y 
a  eu  quelques  changements  aux  projets  que  l'on  avait:  au  lieu  de  dix 
pour  cent  que  l'on  devait  prélever  sur  les  revenus,  on  ne  demandera 
dans  le  premier  moment  que  cinq  pour  cent,  afin  de  se  réserver  le 
moyen  de  demander  plus  en  cas  de  guerre,  et  de  ménager  ses  ressources. 
II  parait  que  ce  pays  ne  connaît  pas  ses  moyens,  ou  ne  sait  pas  les 
diriger.  L'on  sait  que  la  dette  se  monte  à  environ  600  millions  de  roubles. 
Les  ministères  qui  avaient  demandé  une  augmentation  n'ont  eu  dans 
le  budget  de  cette  année  que  les  mêmes  fonds  que  Tannée  dernière, 
à    l'exception    de    celui    de    la  guerre,  qui  a  eu  vingt  millions  de  plus. 

Les  magasins  pour  l'armée  sont  très  considérables:  ils  sont  appro- 
visionnés pour  deux  ans;  ce  qu'on  en  tire  pour  la  subsistance  de  l'armée 
est  remplacé  de  suite.  En  général,  tout  est  parfaitement  organisé  pour 
une  guerre  défensive.  I/on  sait  que  les  militaires  les  plus  marquants, 
et  entre  autres  le  ministre  de  la  guerre,  ont  dit  à  l'empereur  que  le 
génie  Je  l'empereur  Napoléon  ne  permettait  pas  de  se  hasarder  à 
faire    une    guerre    otfensive,    mais    que    Ton    était    assez   fort   pour    une 
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guerre  défensive,  que  rinfanterie  était  aussi  bonne  que  Tinfanterie  fran- 
çaise, que  Tartillerie,  quoique  bien  servie,  ne  valait  pas  pour  la  direction 
Tartillerie  française,  mais  que  la  cavalerie  russe  était  supérieure,  que, 
si  la  guerre  avait  lieu,  on  devait  la  soutenir  six  ans  et  plus  s'il  le 
fallait,  qu'à  la  longue  on  ruinerait  les  armées  françaises  et  alliées,  qui 
finiraient  par  être  privées  des  ressources  que  les  Russes  auraient  en 
abondance.  Cette  opinion  est  différente  de  celle  que  j'avais  précédem- 
ment supposée  au  ministre  de  la  guerre:  je  crois  même  avoir  mandé 
à  V.  K.  qu'il  avait  proposé  d'attaquer;  mais  je  suis  persuadé  que  l'opi- 
nion qu'on  lui  attribue  aujourd'hui  est  celle  qu'il  a  réellement.  Ce  qui 
vient  à  l'appui,  c'est  qu'effectivement  toutes  les  mesures  qu'il  a  fait 
prendre  à  l'empereur  sont  purement  défensives. 


70. 

4   Février  1S12   (Confidentielle), 

Depuis  l'arrivée  du  courrier  du  prince  Kourakine  en  date  du  1 3  jan- 
vier, on  est  ici  dans  la  consternation.  L'empereur  Alexandre  a  été  vive- 
ment affecté,  ainsi  que  le  chancelier.  Celui-ci  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il 
perdait  tout  par  la  rupture  et  qu'il  ne  pourrait  rester  en  place,  que 
son  opinion  contre  l'Angleterre  était  trop  connue,  pour  qu'on  pût  le 
garder  lorsque  la  Russie  serait  l'alliée  de  cette  puissance. 

Cependant  il  n'y  a  pas  d'agitation;  on  continue  à  avoir  pour  le 
français  la  même  honnêteté,  les  mêmes  prévenances  qu'auparavant.  Le 
commerce  même,  qui,  suivant  qu'on  aurait  pu  croire,  devait  se  montrer 
joyeux  et  satisfait,  craint  lui-même  la  guerre. 

Comme  je  le  mande  officiellement  à  V.  E.,  il  y  a  depuis  quel- 
que temps  une  espèce  d'indifférence  pour  l'Angleterre.  On  a  vu  cette 
puissance  tort  empressée  à  introduire  ses  denrées  et  les  produits  de  ses 
manufactures.  La  Russie  n'éprouve  pas  le  besoin  des  premiers  et  sent 
la  nécessité  de  repousser  les  seconds;  elle  ne  peut  offrir  à  l'Angleterre 
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que    les    débouchés    de    rAllema^ne:    les   négociants   calculent    que,   par 
la  guerre  avec  la  France,  ces  débouchés  seront  fermés. 

Je  fais  vis-i-vis  de  l'empereur  Alexandre  et  du  chancelier  bonne 
contenance;  je  renvoie  bien  loin  toute  idée  de  rupture:  mais  je  ne  peux 
dissimuler  à  V.H.  que,  d'après  les  faits  qui  m'ont  été  présentés  par  l'empe- 
reur Alexandre,  je  pense  que  ma  position  peut  changer  d'un  moment  à 
l'autre.  Le  prince  Kourakine  a  demandé  à  sa  cour  des  ordres  et  des 
instructions  pour  son  départ,  parce  qu'il  annonce  que  la  rupture  lui 
parait  inévitable.  Je  ne  demande  pas  les  mêmes  ordres  à  V.  E.,  persuadé 
qu'l;lle  me  les  enverra  lorsqu'il  sera  nécessaire;  mais  il  est  des  choses 
sur  lesquelles  je  désirerais  avoir  ses  instructions  pour  tous  les  cas  fortuits. 

Le  gouvernement  possède  à  l'ambassade  de  France  une  argenterie 
considérable,  des  bronzes  et  autres  effets  dont  V.  E.  a  l'inventaire  et 
que  m'a  remis  le  duc  de  X'icence.  Je  désirerais  que  V.  E.  me  fit 
connaître  de  quelle  manière  je  dois  me  conduire  dans  le  cas  d'un 
départ  précipité:  dois -je  emporter  une  partie  de  ces  effets,  dois-je  en 
vendre,  ou  dois-je  les  déposer  quelque  part,  comme  chez  quelques 
banquiers?  Mais,  en  cas  de  guerre,  ce  dépôt  serait -il  respecté?  Quant 
aux  papiers,   il  n'y  a   pas  de  doute  que  je  ne  les  doive  emporter. 

Parmi  tous  les  ministres  de  la  Confédération  ou  de  famille,  un 
seul,  dans  le  cas  d'un  départ,  pourra  éprouver  quelque  embarras:  c'est 
le  général  Pardt),  ministre  d'Espagne,  qui  est  ici  depuis  longtemps 
sans  recevoir  d'émoluments  de  sa  cour.  Il  a  vécu  jusqu'à  présent  sur 
des  fonds  qu'il  avait  à  Paris  et  sur  des  emprunts  qu'il  a  faits  ici;  ces 
emprunts  doivent  être  assez  considérables.  Je  chercherais  sans  doute 
les  moyens  de  le  tirer  d'embarras,  mais  le  général  Pardo  est  extrême- 
ment susceptible  et  délicat,   et  ne   recevrait   rien  qu'au  nom  de  sa  cour. 

je  \ais  me  trouver  sans  courrier.  \'.  I*.  ne  m'en  envoie  plus  que 
de  loin  en  loin:  cependant  nous  nous  trouvons  dans  des  circonstances 
qui   de   jour  en   jour  deviennent   plus   intéressantes. 

L'on  dit  ici,  d'après  plusieurs  lettres  de  Vienne,  que  des  troupes 
autrichiennes  s'avancent  en  Galicie.  L'empereur  Alexandre  ne  m'en  a 
pas    encore    parlé.    J'ai    vu    plusieurs    fois   M.   le  grand   maréchal  comte 
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Tolstoï:  j'ai  su  par  lui  que  Tempereur  était  fort  affecté  des  dernières 
nouvelles.  Le  grand  maréchal  me  répétait  à  cette  occasion  ce  que 
l'empereur  Napoléon  lui  avait  dit  à  lui-même  à  Erfurt,  qu'il  n'avait 
aucun  intérêt  à  faire  la  guerre  à  la  Russie,  qu'il  ne  voulait  pas  de 
leurs  déserts,  qu'ils  avaient  des  généraux  médiocres,  mais  de  bons 
soldats  qui  se  battaient  bien,  qu'il  n'avait  enfin  rien  à  gagner  en  leur 
faisant  la  guerre.  Le  grand  maréchal  et  tous  ceux  qui  sont  dans  l'inti- 
mité de  l'empereur  se  sont  prononcés  pour  le  maintien  de  l'alliance. 
Il  peut  régner  un  autre  sentiment  à  Moscou;  mais  à  St-Pétersbourg, 
cette  opinion  est  à  peu  près  générale. 


71. 


10   Février  1812. 


J'ai  vu  hier  le  comte  de  Romantzoff,  qui  m'a  parlé  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Naples  entre  les  ministres  de  France  et  de  Russie  *), 
et  m'a  rapponé  que  l'empereur  Napoléon  avait  dit  que  ce  n'était  qu'une 
affaire  de  particulier  à  particulier:  le  chancelier  n'est  pas  entré  dans 
le  fond  de  la  question,  désapprouvant  peut-être  le  prince  Dolgorouky; 
mais  il  a  témoigné  son  déplaisir  et  celui  de  l'empereur  de  la  défense 
faite  au  ministre  de  Russie  de  paraître  à  la  Cour,  et  m'a  dit  que 
préalablement  on  aurait  dû  se  plaindre  à  Pétersbourg.  Je  me  suis 
contenté  d'observer  que,  d'après  ce  que  je  savais,  il  paraissait  que  le 
prince  Dolgorouky  s'était  permis  pour  ainsi  dire  des  voies  de  fait, 
non  seulement  contre  le  ministre  de  France,  mais  aussi  contre  les 
officiers  de  la  Cour  et  huissiers  du  roi,  que  je  priais  donc  S.  E. 
d'entendre  les  expHcations  que  le  chargé  d'affaires  de  Naples  avait 
à  lui  donner  à  cet  égard. 

Le  chancelier  m'a  ensuite  parlé  de  la  prise  de  possession  de  la 
Poméranie  Suédoise.    Il    m'a   dit    qu'on    n'en   connaissait   pas  le  motif, 
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mais  que  ce  qui  lui  semblait  de  mauvais  augure,  c'est  que  le  prince 
Kourakine  n'en  eût  rien  su  lors  du  départ  de  Paris  du  courrier  du 
prince  Dolgorouky  par  lequel  il  avait  écrit  en  date  du  21  janvier. 
Le  comte  Romantzoff  a  ajouté  que  les  lettres  du  prince  Kourakine  ne 
contenaient  rien,  sinon  le  départ  pour  l'armée  d'un  grand  nombre  de 
régiments  de  cavalerie,  qu'il  ne  pouvait  rien  me  spécifier  relativement 
à  ce  mouvement,  ne  connaissant  pas  assez  la  partie  militaire,  mais  que 
l'empereur  m'en  parlerait. 

Quant  aux  affaires  politiques,  la  conversation  a  été  la  même 
qu'à  l'ordinaire.  Le  chancelier  n'a  cessé  de  répéter  que  rien  ne  pouvait 
changer  la  volonté  de  l'empereur  Napoléon  et  que,  s'il  \'oulait  la 
guerre,  rien  de  ce  que  ferait  la  Russie  ne  pourrait  l'en  détourner. 
De  mon  côté,  j'ai  de  nouveau  représenté  que  ce  n'était  que  par  des 
expUcations  sur  les  griefs  qu'on  pouvait  avoir  et  sur  les  causes  de 
mésintelligence  qu'on  parvenait  à  éviter  une  rupture,  que  souvent  la 
paix  ou  la  guerre  dépendait  d'un  mot,  etc. 


72. 

12   Février  18 12. 

Le  feldjagcr  de  Tarméc  du  Danube  est  arrivé  ces  jours- ci.  On 
ne  dit  rien  de  particulier  sur  les  négociations  avec  la  Turquie. 

Le  courrier  du  prince  Dolgorouky,  ministre  à  Xaples,  qui  a 
passé  par  Paris,  est  arrivé  il  y  a  quatre  jours  avec  des  dépèches  de 
M.  le  prince  Kourakine.  On  parle  beaucoup  ici  du  duel  entre  les 
ministres  de  France  et  de  Russie  à  Xaples.  Ces  nouvelles  étaient 
déjà  parvenues  par  la  voie  de  \'ienne.  M.  le  chevalier  Brancia,  chargé 
d'atHiires  de  Xaples,  a  eu  à  ce  sujet  une  conférence  avec  le  chancelier. 
Le  résultat  de  notes  respectives  n'est  pas  encore  connu;  cependant 
Von  sait  que  Tempereur  Alexandre  a  été  surpris  de  Tinterdiction  de 
paraître  à  la  Cour  portée  par  le  roi  de  Xaples  contre  le  ministre  de 
Russie,    et  qu'il   a  lait  prévenir   M.    le  chevalier  Brancia  qu'il  n'userait 
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pas  de  représailles  et  qu'il  pouvait  continuer  à  venir  aux  représentations 
de  la  Cour  comme  par  le  passé. 

Le  mariage  du  comte  de  Nesselrode  avec  Mlle  de  GouricfF  a 
été  célébré  dimanche  dernier. 

Un  courrier  de  Suède  est  arrivé  avant -hier,  envoyé  par  le  prince 
royal,  pour  prévenir  la  cour  de  Russie  de  la  prise  de  possession  de 
la  Poméranie.  Un  autre  courrier  est  attendu.  Celui-ci  sera,  dit -on, 
porteur  d'une  lettre  du  prince  royal  pour  l'empereur  Alexandre.  On 
dit  qu'il  est  arrivé  ici  des  proclamations  de  ce  prince  très  fortes  contre 
la  France:  V.  E.  les  connaîtra  avant  l'arrivée  de  ma  lettre.  La  cour 
de  Russie  a  expédié,  dit -on,  hier  un  courrier  à  Stockholm  en  réponse 
à  celui  qu'elle  avait  reçu.  La  rupture  de  la  Suède  avec  la  France  fait 
beaucoup  de  plaisir  ici;  elle  est  regardée  comme  fort  rassurante  pour 
la  Russie  sur  les  intentions  de  la  Suède. 

Le  prince  Kourakine,  par  ses  dernières  dépêches,  parle  de  beau- 
coup de  corps  de  cavalerie  qui  se  rendent  sur  le  Rhin. 


73. 

//   Février  1812, 

Le  10,  il  est  arrivé  ici  un  courrier  nisse  envoyé  de  Stockholm 
par  M.  do  Nicolaï  à  la  suite  d'une  conférence  que  ce  chargé  d'affaires 
a  eue  avec  M.  d'Engelstrôm,  dans  laquelle  ce  ministre  lui  a  répété 
ce  qu'il  avait  dit  au  chargé  d'affaires  de  France  au  sujet  de  la  prise 
de  possession  de  la  Poméranie.  Ce  courrier  a  aussi  apporté  au  chargé 
d'affaires  de  Suède  en  Russie  des  dépèches  qui  contiennent  les  mêmes 
choses  que  celles  adressées  à  M.  le  comte  de  Romantzoff.  Le  peu 
qui  en  avait  transpiré  avait  d'abord  fait  croire  ici  que  tout  ce  qui 
n'est  que  conditionnel  dans  la  déclaration  du  chargé  d'affaires  était 
déjà  mis  à  exécution.  M.  de  Nicolaï  annonce  l'arrivée  prochaine  à 
Pétersbourg  du  général  Lôwenhjelm,  aide  de  camp  du  roi,  avec  des 
dépêches    du    prince    royal    pour   l'empereur.  M.  de  Nicolaï  représente 
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les  Suédois  comme  enchantés  de  la  conduite  du  prince  royal  et  fon 
satisfaits  de  pouvoir  secouer  l'alliance  avec  la  France.  M.  de  Roniantzoflf 
m'a  parlé  de  ces  dépêches;  cependant  il  ne  m'a  pas  annoncé  l'arrivée 
du  général  Lôwenhjelm. 

lin  parlant  dans  cet  entretien  de  la  situation  des  deux  empires, 
il  m'a  tenu  ce  discours:  «Vous  nous  mettez  chaque  jour  dans  une 
position  extrêmement  embarrassante.  Nous  allons  recevoir  des  propo- 
sitions de  la  Suède;  nous  ne  les  accepterons  sûrement  pas  avant  d'avoir 
rompu  avec  la  France:  mais  nous  ne  pouvons  les  rejeter  entièrement, 
car  d'un  moment  à  l'autre  nous  pouvons  nous  trouver  dans  le  même 
cas  que  la  Suède». 

J'espère,  M.  le  duc,  recevoir  sous  peu  de  jours  un  courrier  de 
V.  E.  La  circonstance  dans  laquelle  je  me  trouve  est  délicate,  ne  sachant 
ce  qui  s'est  réellement  passé  relativement  à  la  Poméranie. 


74. 

75^   Fàrier   1S12, 

Le  17,  j'ai  eu  l'honneur  de  dîner  à  la  Cour.  Après  le  dîner, 
l'empereur,  m 'ayant  fait  passer  dans  son  cabinet,  m'a  parlé  de  Taccrois- 
sement  des  armements  de  la  France,  ajoutant  que  tout  marquait  la 
volonté  de  l'empereur  Napoléon  de  lui  faire  la  guerre,  que  déjà  nous 
avions  pris  possession  de  la  Poméranie  Suédoise  sans,  en  prévenir  ni 
la  Suède  ni  aucune  puissance,  que  nos  troupes  s'avançaient  insensible- 
ment, que  lui  cependant,  de  son  côté,  il  n'avait  pris  aucune  mesure, 
fait  aucune  démarche  qui  pût  donner  de  l'inquiétude  à  l'empereur 
Napoléon. 

J'ai  répondu  à  S.  M.  qu'Ellc  devait  avoir  prévu  depuis  long- 
temps les  armements  dont  Elle  me  parlait,  que,  par  ces  armements, 
l'empereur  Napoléon  ne  faisait  que  mettre  son  armée  sur  le  même 
pied  que  l'armée  russe,  qu'il  devait  y  avoir  parité  en  tout,  que  j'ignorais 
encore    la  nature   de  la  prise  de  possession  de  la  Poméranie  Suédoise, 
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mais  que,  dans  tout  état  de  choses,  il  valait  mieux  avoir  un  ennemi 
déclaré  qu'un  ami  perfide,  que  S.  M.  (l'empereur  Alexandre)  n'ignorait 
pas  de  quel  secours  les  Suédois  avaient  été  aux  Anglais  pendant  cette 
campagne,  en  leur  donnant  des  rafraîchissements,  en  fournissant  leurs 
escadres  de  tout  ce  dont  elles  pouvaient  avoir  besoin,  que,  sans  ces 
secours,  elles  n'eussent  pu  rester  aussi  longtemps  dans  la  Baltique.  J'ai 
cité  aussi  le  passage  du  Sund  par  l'escadre  anglaise,  le  silence  des 
batteries  suédoises,  tandis  que  les  Danois  seuls  se  conduisaient  en  véri- 
tables alliés  fidèles  au  système.  J'ai  ensuite  représenté  à  S.  M.  que, 
malgré  l'état  formidable  dans  lequel  son  armée  était  déjà  au  printemps 
dernier,  Elle  y  avait  cependant  envoyé  beaucoup  de  recrues,  qu'EUe 
avait  formé  des  divisions  nouvelles  et  des  quatrièmes  bataillons  dans 
chaque  régiment. 

L'empereur,  en  me  répétant  qu'il  ne  changerait  pas  son  plan  et 
que  l'empereur  Napoléon  serait  obligé  de  venir  l'attaquer  chez  lui,  a 
ajouté  qu'il  avait  suspendu  le  départ  du  comte  de  Nesseirode,  parce 
que,  les  mesures  de  la  France  étant  de  plus  en  plus  menaçantes,  c'eût 
été  faire  des  avances,  que  d'ailleurs  l'empereur  Napoléon  avait  mani- 
festé lui-même  que  cette  mission  du  comte  de  Nesseirode  ne  produi- 
rait rien  et  brouillerait  même  plutôt  les  afliires,  que  le  prince  Kourakine 
avait  l'autorisation  nécessaire  pour  recevoir  tout  ce  qu'on  lui  propo- 
serait. J'ai  observé  à  S.  M.  que,  quant  au  langage,  nous  en  étions 
toujours  au  même  point  depuis  huit  mois,  que  je  ne  pouvais  ajouter 
foi  a  ce  qu'on  mandait  de  Paris  à  S.  M.  sur  l'éloignement  de  l'em- 
pereur Napoléon  pour  la  mission  du  comte  de  Nesseirode,  puisque  je 
savais  que  ce  négociateur  serait  bien  reçu,  que  tout  ce  que  j'en  appre- 
nait me  confirmait  la  vérité  de  ce  que  j'avançais.  «Oui»,  a  repris 
S.  M.,  «la  Prusse,  l'Autriche  sollicitent  auprès  de  moi  l'envoi  d'un 
plénipotentiaire  à  Paris;  on  prétend  qu'il  y  sera  bien  reçu.  Mais,  en 
même  temps,  j'ai  par  des  lettres  particulières  de  ces  deux  pays  la 
confirmation  de  ce  que  l'on  me  mande  de  Paris!» 

J'ai  fait  remarquer  à  S.  M.  que  cependant  les  deux  cours  dont 
Elle  me  parlait  avaient  leurs  ministres  à  Paris,  que  ces  ministres  auraient 
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certainement  su  aussi  bien  que  la  personne  qui  avait  écrit  si  l'empereur 
Napoléon  avait  réellement  manifesté  de  Téloignement  pour  l'envoi  du 
comte  de  Nesselrode,  et  que,  si  cela  était  et  que  cette  mission  dût 
opérer  plutôt  du  mal  que  du  bien,  sans  contredit  ces  deux  cours  ne 
montreraient  pas  tant  de  désir  qu'elle  eût  lieu.  J'ai  observé  en  outre 
que,  depuis  plus  d'un  an,  l'empereur  Napoléon  demandait  que  l'on  fît 
passer  i  Paris  des  pouvoirs  au  prince  Kourakine  ou  qu'on  y  envoyât 
quelqu'un  chargé  de  pouvoirs  pour  terminer  tous  les  différends,  que 
l'envoi  du  comte  de  Nesselrode  n'était  que  le  résultat  d'une  de  ces 
deux  demandes.  J'ai  ensuite  ajouté:  «vSire,  si  V.  M.  ne  veut  cependant 
pas  s'expliquer  d'une  manière  quelconque,  qui  rompra  ce  dilemme?  La 
nature  de  la  question  doit  porter  la  discussion  à  Paris.  On  ne  peut 
s'entendre  sans  parler:  si  le  silence  est  gardé  de  part  et  d'autre,  je  ne 
vois  aucun  moyen  de  s'arranger». 

L'empereur  m'a  répliqué:  «Mais  l'empereur  Napoléon  a-t-il  foit, 
a-t-il  dit  la  moindre  chose  qui  pût  me  donner  à  penser  qu'il  veut 
s'arranger  avec  moi?  Lorsqu'il  a  su  que  je  devais  envoyer  Nesselrode, 
il  n'en  a  pas  parlé  au  prince  Kourakine,  il  n'a  pas  manifesté  Tin- 
tention  de  m'écrire,  soit  par  un  courrier,  soit  par  toute  autre  voie.  II 
doit  cependant  me  connaître  et  être  bien  persuadé  que,  s'il  montrait 
le  désir  de  faire  un  pas  de  rapprochement  en  même  temps  que  moi, 
j'en  aurais  lait  bientôt  vingt  au-devant  de  lui.  Je  vous  le  répète,  rien 
dans  la  conduite  de  l'empereur  Napoléon  ne  me  prouve  le  désir  de 
s'entendre;  c'est  depuis  qu'il  a  connaissance  du  projet  d'envoyer  Nes- 
selrode qu'il  bat  froid  mon  ambassadeur:  que  dois-je  en  conclure?  On 
a  mandé  de  Paris  que  le  comte  de  Narbonne  devait  venir  en  Russie; 
mais  cette  nouvelle  est  sans   fondement». 

La  conversation  s'est  terminée  par  des  assurances  de  ne  pas 
vouloir  la  guerre  et  d'attendre  l'attaque  sur  son  territoire.  L'empereur 
ne  m'a  pas  parlé  de  l'objet  de  la  mission  du  colonel  Knesebeck,  aide 
de  camp  général  du  roi  de  Prusse.  Il  n'a  fait  non  plus  aucune  men- 
tion de  l'affaire  qui  a  eu  lieu  à  la  Cour  de  Naples. 
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75. 

20  Février  1812. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  M.  de  Knesebeck,  j'ai  vu  M.  de 
Romantzoff,  à  qui  cet  officier  s'était  adressé  pour  solliciter  une  audience 
de  Sa  Majesté,  mais  sans  lui  dire  un  mot  de  l'objet  de  sa  mission: 
le  chancelier  m'a  paru  étonné  de  ce  silence  gardé  envers  lui.  Le  même 
jour,  en  sortant  de  chez  l'empereur,  M.  de  Knesebeck  est  venu  me 
voir,  accompagné  du  baron  de  Schôller  et  de  M.  Jouffiroy,  chargé 
d'affaires  de  Prusse.  Il  s'est  borné  à  me  dire  qu'il  avait  été  content 
de  ce  que  lui  avait  dit  l'empereur  Alexandre  de  son  désir  de  conserver 
la  paix,  qu'il  avait  pressé  S.  M.  de  conclure  et  de  mettre  fin  à  tous 
les  différends,  en  l'assurant  que  l'empereur  Napoléon  manifestait  des 
sentiments  non  moins  pacifiques  que  les  siens.  M.  de  Knesebeck  m'a 
dit  aussi  qu'il  avait  fait  part  à  l'empereur  que  M.  de  Krusemark  man- 
dait que  l'empereur  Napoléon  lui  avait  parlé  dans  les  termes  les  plus 
favorables  de  la  mission  du  comte  Nesselrode. 

Hier,  j'ai  rencontré  le  chancelier  à  la  promenade.  Après  avoir 
causé  de  différentes  choses,  la  conversation  est  tombée  sur  le  colonel 
Knesebeck.  J'ai  observé  au  comte  de  Romantzoff  que  ce  que  M.  de 
Krusemark  avait  mandé  de  Paris  démentait  entièrement  les  paroles  qu'on 
avait  prêtées  à  l'empereur  Napoléon  au  sujet  de  la  mission  du  comte 
de  Nesselrode  dont  l'empereur  Alexandre  m'avait  parlé  il  y  a  plus  de 
trois  semaines  à  la  parade.  J'ai  cru  apercevoir  de  l'embarras  sur  la 
figure  du  comte  de  Romantzoff;  mais  il  s'est  bientôt  remis  et  m'a  dit 
que  sans  doute  la  conversation  de  l'empereur  avec  M.  de  Krusemark 
était  plus  ancienne.  Lui  ayant  observé  que  cela  ne  se  pouvait  guère, 
il  a  repris  qu'effectivement  le  prince  Kourakine  lui  avait  parlé  il  y 
avait  déjà  longtemps  d'une  longue  conversation  que  S.  M.  avait  eue 
avec  M.  de  Krusemark.  Le  chancelier  est  revenu  si  souvent  et  avec  tant 
de  complaisance  sur  ce  point  pour  me  persuader  que  cet  entretien 
avait  précédé  celui  qu'on  prétend  avoir  eu  lieu  au  sujet  de  la  mission 
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de  M.  de  Nesselrode,  que  je  n\ii  pu  m'empccher  de  penser  que  c'est 
lui  qui  a  donné  cette  nouvelle,  pour  ne  pas  dire  qu'il  l'a  forgée,  afin 
d'empêcher  l'empereur  de  faire  partir  le  comte  de  Nesselrode. 


76. 

22  Février  1812. 

M.  le  comte  de  Lôwenhjelm  est  arrivé  ici  le  18  au  soir;  il  a 
eu  audience  de  Sa  Majesté  le  20.  Rien  ne  transpire  encore  sur  l'objet 
de  sa  mission.  M.  le  comte  de  Lôwenhjelm  est  le  même  qui  a  été 
envoyé  à  Paris  l'année  dernière.  Il  paraît  ignorer  encore  les  détails  sur 
l'occupation  de  la  Poméranie. 

Le  colonel  Knesebeck,  aide  de  camp  général  du  roi  de  Prusse, 
est  toujours  à  Pétersbourg. 

On  avait  parlé  ces  jours-ci  du  départ  des  grenadiers  du  Corps 
et  de  l'ordre  donné  aux  autres  régiments  de  la  garnison  de  se  tenir 
prêts.  Ce  dernier  ordre  peut  exister,  quoique  le  régiment  du  Corps 
n'est  pas  parti;  il  montait  hier  la  garde  dans  la  ville,  ce  qui  se  fait 
par  tour  de  régiment. 

Le  colonel  Knesebeck  a  été  ces  jours-ci  à  Gatchina  saluer  l'im- 
pératrice mère.  Il  n'a  pas  encore  dîné  chez  l'empereur.  Le  comte  de 
Lôwenhjelm  y  a,  le  même  jour  de  son  audience,  dîné. 

Tout  me  pone  à  croire  que  c'est  par  M.  de  Romantzoff  seul 
que  l'empereur  Alexandre  a  appris  le  propos  que  l'on  prête  à  l'em- 
pereur Napoléon  contre  la  mission  de  M.  de  Nesselrode. 


77. 

26  Février  1S12. 

M.  de  Boudberg,  chambellan  de  Sa  Majesté,  a  été  nommé  chargé 
d'atîiiires  à  la  cour  de  Xaples.  Le  prince  Dolgorouky,  ministre  de 
Russie  auprès  de  cette  cour,  a  été  rappelé. 
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Le  dimanche  23,  il  y  a  eu  grande  parade.  Le  colonel  Knesebeck, 
aide  de  camp  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  le  colonel  Lôwenhjelm,  aide 
de  camp  de  S.  M.  le  roi  de  Suède,  y  ont  assisté,  montés  sur  des  che- 
vaux des  écuries  de  l'empereur.  Le  soir,  il  n'y  a  pas  eu  d'Ermitage. 
On  dit  que  S.  A.  L  la  grande-duchesse  Catherine  est  sérieusement 
indisposée. 

Des  courriers  de  Prusse  et  de  Cassel  ont  annoncé  la  marche 
des  divisions  saxonnes  sur  Guben,  la  réunion  des  troupes  westpha- 
liennes,  la  formation  d'un  camp  de  troupes  wunembergeoises  à  Heil- 
bronn. 

Le  23,  l'empereur  ne  savait  encore  que  la  marche  des  troupes 
saxonnes;  il  m'en  a  parlé  en  me  disant:  «On  a  répandu  le  bruit  ces 
jours-ci  que  j'avais  fait  partir  les  grenadiers  du  Corps:  vous  venez  de 
les  voir  à  la  parade.  Mais  vous  me  forcerez  moi-même  à  partir.  L'em- 
pereur Napoléon  fait  marcher  les  troupes  saxonnes;  il  va  lui-même 
partir.  Il  veut  donc  absolument  me  faire  la  guerre.  Eh  bien,  je  suis 
prêt  à  le  recevoir!  Je  ne  ferai  partir  ma  Garde  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité; mais  il  est  possible  que  je  fasse  partir  les  trois  régiments  qui 
appartiennent  à  des  divisions  de  l'Armée».  (Les  grenadiers  du  Corps 
et  d'Araktchéeff  à  la  i*"^  division,  et  le  régiment  de  Kexholm  à  la  11*^.) 
Ces  régiments  ne  sont  pas  encore  partis.  A  cette  parade,  l'empereur 
avait  l'air  si  agité,  que  tout  le  monde  l'a  remarqué.  Il  a  appelé 
successivement  près  de  lui  les  généraux  russes  et  les  officiers  étrangers. 

L'empereur  tient  de  fréquents  conseils  de  guerre.  L'on  dit  qu'il 
commandera  l'armée  et  que  son  chef  d'Etat-Major  sera  le  général 
Barclay  de  ToUy. 

Les  troupes  des  différents  cantonnements  ont  dû  se  réunir  à 
leurs  divisions,  et  ces  divisions  ont  dû  marcher  vers  la  frontière. 
L'empereur  dit  toujours  qu'il  ne  commencera  pas  la  guerre.  Cependant, 
s'il  trouve  un  prétexte  valable,  il  est  possible  qu'il  se  laisse  aller  aux 
conseils  des  généraux  qui  le  portent  à  ravager  le  grand-duché  de  Var- 
sovie, afin  de  retarder  notre  marche.  Mon  opinion  actuelle  est  qu'il 
attendra  l'attaque,  mais  je  ne  puis  lire  dans  sa  pensée. 
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L'on  assure  que  Toukaze  pour  l'augmentation  des  impositions  a 
paru  hier;  je  ne  l'ai  point  encore  vu.  Il  porte,  m'a-t-on  dit,  la  capi- 
tation  à  2  roubles  par  tête.  Les  marchands  devront  payer  trois  pour 
cent  de  leur  capital,  et  les  propriétaires  de  maisons  une  certaine  som- 
me propqnionnéc  au  prix  de  la  maison.  On  prévoit  que  ces  nouveaux 
impôts  exciteront  beaucoup  de  mécontentement,  surtout  dans  la  classe 
du  commerce.  Le  change  était  à  la  bourse  d'hier  à   115   centimes. 


78. 

l'j   Février  1812. 

Je  dois  ajouter  quelques  détails  à  ceux  que  contient  ma  dépêche 
en  date  d'hier,  sur  la  parade  de  dimanche  dernier.  Après  m'avoîr 
dit  les  paroles  que  j'ai  rapponées,  Sa  Majesté  s'est  portée  en  avant 
pour  voir  défiler  les  troupes.  Elle  a  appelé  successivement  auprès  d'Elle 
le  comte  de  Saint-Julien,  le  général  Watzdorflf,  le  comte  Lôwenhjelm, 
puis  le  colonel  Knesebeck.  Il  a  ensuite  fait  approcher  la  plupart  des 
généraux  qui  étaient  à  cheval.  Il  avait  l'air  assez  agité. 

Il  m'a  ensuite  encore  appelé,  et  m'a  reparlé  des  divisions  sa- 
xonnes. J'ai  répondu  que  la  Saxe  avait  toujours  eu  des  troupes  à  Guben, 
que  ce  qu'elle  faisait  dans  ce  moment  n'était  que  l'effet  de  mesures 
générales  de  précaution,  que  je  n'y  voyais  rien  de  bien  inquiétant» 
puisqu'on  était  toujours  derrière  l'Oder,  que  l'on  envenimait  d'ailleurs 
toujours  les  moindres  choses,  que  le  mouvement  d'un  seul  régiment 
avait  été  souvent  annoncé  comme  celui  d'une  division  entière,  que  tous 
les  faits  étaient  dénaturés.  J'ai  alors  ajouté  quelques  mots  sur  le  propos 
attribué  à  l'empereur  Napoléon  au  sujet  de  la  mission  de  M.  de  Nes- 
selrode,  propos  dont  tout  démontrait  la  fausseté.  L'empereur  m'a  dit 
que  le  baron  de  Scuft  lui-même  avait  parlé  du  mouvement  des  troupes 
saxomies.  Le  général  Watzdorff,  ministre  de  Saxe,  n'en  sait  rien:  il 
est  vrai  que  sa  cour  ne  lui  mande  absolument  rien  et  le  laisse  dans 
une  entière  ignorance  sur  tout  ce  qui  se  passe. 


218 


79. 

2^   Février  1812, 

M.  le  comte  de  Romantzoff  m'a  fait  inviter  avant-hier  à  passer 
chez  lui,  ayant  quelque  chose  à  me  communiquer.  Il  m'a  dit  que 
S.  M.  l'avait  chargé  de  me  prévenir  qu'il  était  possible  qu'EUe  fit 
partir  sous  peu  de  jours  trois  régiments  de  campagne  qui  sont  à  Pé- 
tersbourg  et  qui  font  partie  des  divisions  de  l'Armée.  Ces  régiments 
sont  ceux  des  grenadiers  du  Corps  et  d'Araktchéeff  et  celui  des  mous- 
quetaires de  Kexholm.  Le  chancelier  m'a  ajouté  que,  lors  de  l'augmen- 
tation de  la  Garde  par  les  régiments  de  grenadiers  de  Lithuanie  et 
des  chasseurs  de  Finlande,  l'empereur  avait  déjà  eu  le  projet  de  faire 
partir  les  trois  régiments  pour  leurs  divisions  respectives,  mais  qu'il  l'avait 
ajourné  pour  qu'on  ne  donnât  à  ce  départ  aucune  fausse  interprétation,  que 
cependant,  d'après  tous  les  mouvements  de  troupes  de  la  Confédération 
du  Rhin  dont  S.  M.  avait  connaissance.  Elle  ne  pouvait  se  dispenser 
d'envoyer  les  trois  régiments  mentionnés  à  leurs  divisions,  n'en  n'ayant 
plus  besoin  pour  la  garnison  de  Pétersbourg,  dont  la  Garde  est  plus 
que  suffisante  pour  faire  le  service. 

Je  viens  d'apprendre  que  le  régiment  de  Kexholm  est  parti  hier; 
les  deux  autres  ne  tarderont  sûrement  pas. 

Le  comte  de  Lôwenhjelm  est  toujours  ici.  Deux  officiers  suédois 
sont  arrivés  quelques  jours  après  lui.  J'ignore  encore  leurs  noms,  mais, 
les  ayant  rencontrés  hier,  j'ai  cru  reconnaître  l'un  d'eux  pour  être  un 
de  ceux  qui  sont  venus  à  Paris  chercher  le  prince  royal.  Le  motif  de 
l'arrivée  de  ces  officiers  n'est  pas  encore  connu. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Excellence  l'oukaze  sur  les 
tarifs  pour  181 2.  Ce  n'est  qu'un  supplément  à  celui  de  181 1,  qui 
est  maintenu. 

M.  de  Romantzoff  m'a  dit  que,  d'après  les  intentions  de  l'em- 
pereur Alexandre,  il  avait  réitéré  aux  ministres  russes  près  des  diffé- 
rentes cours  de  l'Europe  l'ordre  de  déclarer   que   la  Russie  était  prête 
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à  se  défendre,  mais  qu'elle  n'attaquerait  pas  et  ne  provoquerait  pas  la 
guerre  d'aucune  manière. 

L'empereur  a,  dit-on,  déclaré  que,  quels  que  fussent  les  événe- 
ments, M.  de  Romantzoff  conserverait  toujours  sa  place  de  ministre. 
Cependant  celui-ci  m'a  encore  assuré  dans  la  dernière  conversation 
qu'il  ne  pourrait  pas  travailler  pour  deux  systèmes  diamétralement 
opposés. 


80. 

29  Février  1S12. 

J'ai  eu  le  25  une  conversation  avec  le  chancelier.  Il  m'a  informé 
qu'un  courrier  arrivé  de  Cassel  avait  apporté  la  nouvelle  que  des  che- 
vaux de  l'empereur  Napoléon  étaient  déjà  dans  cette  ville,  et  que  ceux 
de  plusieurs  officiers  de  la  Maison  de  l'empereur  en  étaient  partis  pour 
la  Saxe.  Il  a  ajouté  qu'on  lui  mandait  en  outre  que  les  troupes  west- 
phaliennes  se  rassemblaient,  que  le  roi  les  commanderait  en  personne, 
ayant  en  outre  sous  lui  un  corps  français,  à  la  tète  duquel  serait  le 
duc  de  Reggio,  que  l'armée  du  prince  d'Eckmûhl  serait  partagée  en 
trois  corps,  que  le  prince  d'Esslmg  commanderait  les  troupes  alle- 
mandes, que  celles  de  Wurtemberg  devaient  se  réunir  au  nombre  de 
12.000  hommes  dans  un  camp  près  d'Heilbronn,  et  que  Bade  fournirait 
4.000  hommes,  que,  pour  presser  la  réunion  du  corps  wurtembergeois, 
M.  Desmonticr  avait  un  ordre  de  se  rendre  sans  délai  de  Carlsruhe  à 
Stuttgard,  que  les  troupes  saxonnes  étaient  toutes  réunies  à  Guben  et 
que  la  garde  bourgeoise  fliisait  seule  le  service  i  Dresde.  Le  chancelier  a 
conclu  de  tous  ces  préparatifs  que  la  guerre  était  inévitable,  que  tout 
ce  qu'on  aurait  pu  faire  pour  l'empêcher  eût  été  inutile,  parce  qu'elle 
était  dans  la  pensée  de  l'empereur  Napoléon. 

J'ai  répondu  comme  à  l'ordinaire  que  de  tout  temps  on  n'avait 
évité  des  ruptures  que  par  des  explications,  que,  depuis  un  an,  S.  M,  ne 
cessait  de  faire  demander   par   ses  ambassadeurs   que   l'on  envoyât  des 
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pouvoirs  au  prince  Kourakine  ou  à  tout  autre,  qu'EUe  n'avait  cessé  de 
le  répéter  Elle-même  à  ce  prince,  que  l'envoi  de  M.  de  Nesselrode 
qu'on  avait  annoncé  remplissait  ce  but,  mais  qu'au  lieu  de  donner  suite 
à  cette  idée,  on  avait  supposé  à  l'empereur  Napoléon  des  discours 
qu'il  n'avait  jamais  tenus  et  des  idées  qu'il  n'aurait  jamais  fait  con- 
naître, si  même  il  les  avait  eues,  etc.  Le  chancelier  m'a  répondu  sur 
ce  dernier  point  d'un  ton  à  demi  mystérieux,  me  faisant  entendre  qu'il 
en  savait  là-dessus  beaucoup  plus  qu'un  autre,  et  qu'à  Vienne  comme 
à  Berlin  on  avait  la  même  conviction  que  lui. 


81. 

4  Mars  1812. 

Les  trois  régiments  de  campagne  qui  étaient  en  garnison  à 
Pétcrsbourg  et  dont  M.  le  chancelier  m'avait  parlé  sont  en  marche  pour 
rejoindre  leurs  divisions  respectives. 

Les  deux  officiers  suédois  qui  sont  arrivés  h  semaine  dernière 
sont  le  colonel  Pantzerhjelm,  des  grenadiers  des  Gardes,  et  M.  Stjern- 
kron,  aide  de  camp  du  prince  royal.  L'un  d'eux  a  dû  repartir  hier 
pour  la  Suède. 

M.  le  chancelier  a  eu  la  bonté  de  me  prévenir  qu'il  allait  en- 
voyer au  premier  jour  un  courrier  au  prince  Kourakine. 

Le  comte  de  Lôwenhjelm  a  envoyé  un  courrier  à  Constantinople 
pour  engager  les  Turcs  à  conclure  la  paix  avec  la  Russie.  Les  Suédois 
comptent  sur  leur  ancienne  influence  sur  les  Turcs.  D'après  les  propos 
des  officiers  suédois,  le  prince  royal  doit,  lorsque  l'empereur  Napoléon 
sera  engagé  en  Pologne,  débarquer  en  Poméranie  ou  sur  les  côtes 
avec  25.000  Suédois  et  réunir  à  son  armée  tous  les  mécontents  de 
Hambourg  et  pays  adjacents,  où  il  a  beaucoup  de  partisans. 

Il  paraît  prouvé  que  les  divisions  Morkoif  et  ErmoloflT,  }&}ê  5 
et  9,  sont  revenues  du  Danube  prendre  leurs  anciens  cantonnements 
entre  Yassy  et  Chotine.  J'en  ai  parlé  au  comte  de  Romantzoif;  il  m'a 
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dit  Tignorer,  et  m'a  paru  éloigné  de  croire  que  cela  put  être.  Il  igno- 
rait également  que  les  divisions  de  l'intérieur  eussent  marché  vers  la 
frontière:  cependant  des  voyageurs  venant  de  Brody  les  ont  rencontrées 
se  dirigeant  de  la  droite  de  la  route  vers  la  gauche. 

On  dit  que  le  grand -duc  Constantin  partira  lundi  prochain  9. 
Cela  n'est  pas  prouvé;  mais  il  fait  ses  préparatifs.  On  dit  aussi  que 
l'empereur  Alexandre  se  dispose  à  partir;  mais  je  crois  que  son  départ 
sera  subordonné  à  celui  de  l'empereur  Napoléon. 

Dans  une  conversation  que  j'ai  eue  hier  avec  M.  de  Romantzoff, 
il  m'a  dit  qu'il  avait  toujours  pensé,  et  dit  à  l'empereur  Alexandre, 
que  l'empereur  Napoléon  s'entourerait  de  tous  ses  moyens  et  de  son 
armée,  et  que,  sur  le  terrain  même,  on  pourrait  encore  s'expliquer, 
qu'il  n'en  perdait  pas  l'espérance.  Il  m'a  cité  à  ce  sujet  un  propos  de 
l'empereur  Alexandre,  il  y  a  huit  mois,  un  jour  qu'il  sortait  de  son 
cabinet:  «M.  le  chancelier»,  lui  a-t-il  dit,  «je  vous  suis  redevable  de 
ce  que  la  guerre  ne  soit  pas  commencée:  si  je  voulais  écouter  ceux 
qui  m'entourent,  j'attaquerais  ou  j'aurais  attaqué  il  y  a  longtemps». 

Je  me  suis  attaché  à  cette  idée  et  ai  répondu  à  M.  de  Roman- 
tzoff que  je  partageais  son  espérance,  que  l'empereur  Napoléon  avait 
donné  plus  d'une  fois  des  preuves  de  sa  modération,  lors  même  que 
les  armées  étaient  en  présence. 

J'ai  l'honneur    d'envoyer  à  V.  E.    l'oukaze  sur  les  contributions. 


82. 

/   Mars  1812. 

Dans  la  conversation  que  j'ai  eue  le  3  avec  le  comte  de  Ro- 
mantzoff et  dont  j'ai  entretenu  V.  E.  dans  ma  dépêche  d'hier 
expédiée  par  la  poste,  je  lui  ai  parlé  des  divisions  qui  quittaient  le 
Danube.  Il  paraissait  ignorer  ce  mouvement,  de  même  que  Tordre 
donné   aux  divisions   de  l'intérieur   pour  se  rapprocher  de  la  frontière. 

Le  lendemain,  ayant  été  invité  à  la  Cour,  l'empereur  m'a  parlé 
de  ce  que  j'avais  dit  i  ce  sujet  au  chancelier.  Comme  celui-ci  n'avait 
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pas  rendu  tout  à  fait  exactement  ce  que  je  lui  avais  dit,  j'ai  rétabli  les 
faits,  et  j'ai  ensuite  dit  à  S.  M.  qu'Elle  ne  devait  plus  être  étonnée 
des  mesures  de  précaution  que  prenait  l'empereur  Napoléon  en  aug- 
mentant son  armée  et  en  demandant  aux  puissances  de  la  Confédéra- 
tion de  tenir  leur  contingent  prêt,  que,  depuis  un  an,  la  Russie  avait 
une  armée  considérable  à  huit  jours  au  plus  de  la  frontière  du  duché 
de  Varsovie,  que  la  France  avait  tout  au  plus  dans  ce  moment  même 
une  armée  équivalente  et  que  cette  armée  en  était  à  500  lieues,  que 
les  chances  étaient  donc  loin  d'être  égales,  et  que  la  position  de  la 
Russie  était  menaçante,  tandis  que  celle  de  la  France  était  commandée 
par  la  protection  qu'elle  doit  à  un  étal  de  la  Confédération. 

L'empereur  m'a  répliqué:  «Mais  j'ai  déclaré  que  je  ne  voulais 
pas  la  guerre,  que  je  n'attaquerais  pas;  mes  mesures  ne  sont  donc  que 
défensives».  J'ai  demandé  à  S.  M.  si  Elle  pensait  que,  sur  cette  assu- 
rance seule,  l'empereur  Napoléon  ait  dû  n'avoir,  comme  il  y  a  un  an, 
qu'une  armée  de  soixante  mille  hommes  en  Allemagne  et  laisser  chez 
eux  les  Polonais,  les  Saxons  et  enfin  toutes  les  troupes  de  la  Confé- 
dération, et,  puisque  la  Russie  armait  sans  en  prévenir,  s'il  ne  devait 
pas  armer  de  son  côté  et  se  mettre  en  mesure  de  traiter  d'égal  à  égal. 

L'empereur  m'a  dit  alors:  «Nous  en  revenons  aux  anciennes 
discussions.  Tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis  un  an,  toutes  les  prises 
de  possession,  celle  d'Oldenbourg  en  particulier  qui  me  touchait  person- 
nellement, m'ont  fait  voir  évidemment  que  l'empereur  Napoléon  m'en 
voulait.  J'ai  donc  dû  me  mettre  en  mesure.  Au  surplus,  la  division 
MorkofT  est  revenue  aux  environs  de  Yassy,  où  ont  toujours  été  ses 
anciens  cantonnements,  et  non  sur  le  Dniester,  où  elle  était  il  y  a 
huit  mois.  La  9'  division  est  restée  à  Slobodja.  On  a  cru  que  la 
15''  division,  celle  du  général  Morkoff,  avait  passé  le  Danube;  point 
du  tout,  elle  était  restée  près  de  Bucharest:  son  général  seul  avait  fait 
Topération  dont  il  a  été  parlé  avec  d'autres  troupes  que  les  siennes. 
Quant  aux  divisions  de  l'intérieur,  je  les  ai  fait  marcher  quand  j'ai 
reçu  Tavis  que  les  troupes  de  la  Confédération  avaient  ordre  de 
s'assembler,    et    je    les    ai    portées,    non    sur    la    frontière,    mais   à   une 

—     223     — 


et  deux  journées  de  marche:  ainsi  elles  ne  doivent  pas  donner  plus  d'in- 
quiétude là  qu'en  restant  où  elles  étaient.  J'ai  observé  à  S.  M.  que  la 
marche  de  ces  troupes  devait  au  contraire  beaucoup  inquiéter  les  habi- 
tants du  duché,  et  que  les  officiers  et  soldats  russes  devaient  penser 
que,  puisqu'on  les  faisait  porter  en  avant,  c'était  pour  attaquer,  qu'ils 
devaient  répandre  ce  bruit  dans  le  pays,  que  ce  bruit  parviendrait  en 
Saxe  et  en  France,  et  que,  par  suite,  on  prendrait  encore  de  nouvelles 
mesures  qui  ne  pourraient  nullement  étonner,  que  la  distance  où  étaient 
les  troupes  françaises  et  celles  de  la  Confédération  devait  seule  suffire 
pour  tranquilliser  la  Russie,  qu'on  pouvait  calculer  que,  quand  on  était 
prévenu  de  leur  marche,  on  avait  encore  le  temps  de  porter  l'armée 
russe  sur  la  frontière  plus  d'un  mois  avant  l'arrivée  des  troupes  fran- 
çaises. L'empereur  a  réfléchi  à  ce  que  je  lui  disais,  et  m'a  paru  sentir 
la  justesse  de  cette  observ^ation. 

Il  n'a  pas  été  question  de  la  Suède.  L'empereur  m'a  dit  seule- 
ment quelques  mots  sur  la  Prusse,  me  faisant  entendre  que,  d'après 
ce  que  lui  avait  dit  le  colonel  Knesebeck,  il  s'attendait  que  la  Prusse 
s'allierait  avec  nous.  Il  ne  m'a  pas  parlé  de  la  sollicitation  que  lui 
faisait  le  roi  pour  envoyer  quelqu'un  à  Paris  afin  de  traiter. 

Cependant,  la  conversation  ayant  été  amenée  sur  cet  objet, 
l'empereur  m'a  dit:  «On  me  demande  d'envoyer  quelqu'un  à  Paris 
pour  traiter  les  objets  en  discussion.  Mais  pourquoi  y  envoyer,  puisque 
le  prince  Kourakine  y  est?»  J'ai  répondu  à  S.  M.  que  certainement 
le  prince  Kourakine  suffisait,  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  lui  donner  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  terminer.  «Mais»,  m'a -t- il  dit,  «il  les  a! 
list-ce  que  tous  les  ambassadeurs  n'ont  pas  le  pouvoir  de  traiter 
tous  les  intérêts  de  la  puissance  qui  les  envoie?  Est-ce  que  vous  n'avez 
pas  ces  pouvoirs?»  J'ai  répondu  que  mon  caractère  d'ambassadeur  me 
donnait  le  pouvoir  de  discuter  généralement  les  intérêts  de  mon  sou- 
verain, d'entendre  tout  ce  que  l'on  me  disait  et  de  le  transmettre,  et 
que  c'étaient  aussi  là  les  pouvoirs  que  le  chancelier  m'avait  dit  avoir 
donnés  au  prince  Kourakine,  mais  que  je  n'avais  pas  le  pouvoir  de 
traiter  à  fond    un  objet  particulier,    de  l'amener   à  un  résultat   et  enfin 
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de  le  terminer,  que  c'étaient  là  les  pouvoirs  que  j'avais  demandés  pour 
le  prince  Kourakine  ou  tout  autre,  et  auxquels  on  s'était  toujours 
refusé. 

L'empereur  m'a  dit  alors:  «Je  ne  peux  pas  les  donner:  com- 
ment voulez -vous  que  je  ne  connaisse  pas  ce  qui  peut  se  faire?»  J'ai 
observe  à  S.  M.  que,  si  la  discussion  s'éloignait  de  ses  idées  et  des 
instructions  qu'Elle  donnerait  à  celui  qu'Elle  chargerait  de  ses  pouvoirs, 
celui-ci,  en  lui  en  rendant  compte,  pouvait  provoquer  de  nouveaux 
ordres,  que  d'ailleurs  jamais  il  n'avait  existé  un  autre  moyen  de 
traiter,  que,  pour  s'entendre,  il  fallait  s'expliquer  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
et  que  la  nature  de  la  question  portait  nécessairement  cette  discussion 
à  Paris.  J'ai  cru  m'apercevoir  dans  cette  conversation  que  l'empereur 
partageait  l'idée  du  comte  de  Romantzoff  que,  même  les  armées  en 
présence,  on  pourrait  s'expliquer.  Cependant  il  ne  m'a  rien  dit  de 
direct  à  cet  égard. 

L'empereur  Alexandre  m'a  parlé  des  chevaux  de  l'empereur 
Napoléon  qui  étaient  arrivés  à  Erfun;  il  ignorait  où  ils  se  dirigeraient 
ensuite.  Il  savait  l'arrivée  du  maréchal  Oudinot  à  Cassel.  Je  suis  fondé 
à  croire  que  l'empereur  Alexandre  suivra  la  même  marche  que  l'em- 
pereur Napoléon,  c'est-à-dire  que,  lorsque  l'empereur  Napoléon  partira 
de  Paris,  l'empereur  Alexandre  partira  de  Pétersbourg.  La  même  marche 
aura  lieu  pour  les  Gardes;  celles-ci  ont  ordre  de  se  tenir  prêtes.  Les 
ofiiciers  des  Gardes  et  autres  vendent  même  leurs  voitures  et  leurs 
chevaux  de  voiture. 


83. 

6  Mars  1812. 

Avant  le  départ  du  colonel  Knesebeck,  j'ai  eu  un  entretien  avec 
lui  sur  la  dernière  audience  que  lui  avait  accordée  l'empereur.  M.  de 
Knesebeck  a  cherché  par  tous  les  moyens  à  porter  S.  M.  à  aller  au- 
devant  du  désir  que  manifestait  l'empereur  Napoléon  de  conserver  la 
paix  et  à  entrer  en  négociations  en  envoyant  à  Paris  soit  M.  le  comte 
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de  Nesselrode,  soit  tout  autre.  L'empereur,  comme  dans  toutes  les  pré- 
cédentes conversations,  s'est  borné  à  répondre  que  l'envoi  d'un  négo- 
ciateur particulier  était  inutile,  que  le  prince  Kourakine  avait  des  pou- 
voirs suffisants  et  pouvait  travailler  aussi  bien  que  tout  autre  au  main- 
tien de  la  paix  si  l'empereur  Napoléon  ne  voulait  pas  la  rompre.  II 
a  répété  que,  quant  à  lui,  il  ne  provoquerait  pas  la  guerre,  qu'il  était 
fermement  résolu  à  ne  rien  faire  que  le  premier  coup  de  canon  n'ait 
été  tiré  contre  lui,  que  le  colonel  Knesebeck  pouvait  en  donner  l'as- 
surance de  sa  pan  au  roi  de  Prusse.  Cet  officier  lui  a  parlé  de  la 
situation  de  la  Pnisse,  de  l'embarras  où  elle  allait  se  trouver,  et  n'a 
pas  omis  de  lui  taire  apercevoir  que,  par  suite  de  cette  position,  la 
Prusse  se  trouverait  dans  l'obligation  de  prendre  le  parti  de  s'allier 
avec  la  France.  Dans  sa  réponse,  l'empereur  lui  a  fait  sentir  qu'il  s'y 
attendait  depuis  longtemps.  Le  colonel  Knesebeck  a  encore  insisté  et 
a  employé  tous  les  arguments  pour  prouver  à  l'empereur  que  les  me- 
sures que  prenait  la  France  étaient  nécessitées  par  les  armements  de 
la  Russie,  qui  pouvait,  dans  la  position  formidable  où  elle  était,  cher- 
clier  i  terminer  la  discussion  avec  la  France  sans  avoir  à  craindre  le 
reproche  de  faire  des  avances  par  faiblesse.  Il  n'a  rien  pu  obtenir  et 
part  avec  la  seule  assurance  que  la  Russie  ne  commencera  pas  la  guerre. 

Pendant  son  séjour  ici,  M.  de  Knesebeck  s'est  conduit  avec 
beaucoup  de  réserve  et  de  discrétion;  toutes  ses  conversations  ont  été 
mesurées  et  dans  un  bon  esprit.  Il  n'a  point  cherché  à  dissimuler  le 
parti  que  prendrait  la  Prusse.  Je  ne  l'ai  pas  vu  trop  souvent,  afin  de 
ne  donner  aucun  ombrage.  Il  part  cette  nuit. 

Le  comte  de  Saint-Julien  m'a  dit  qu'il  avait  reçu  des  lettres  de 
sa  cour  en  date  du  1 5  février,  que  Ton  y  avait  été  taché  de  voir  que 
la  cour  de  Russie  s'obstinât  à  ne  pas  envoyer  ;\  Paris  M.  de  Nes- 
selrode ou  tout  autre,  parce  qu'on  avait  Tespoir  que  cette  mission 
aurait  un  bon  résultat:  il  a  ajouté  qu'il  avait  ordre  de  faire  de  nou- 
velles démarches  auprès  de  Tempereur.  Dans  la  suite  de  la  conver- 
sation, le  comte  de  Saint-Julien  m\i  demandé  si  je  conservais  quel- 
ques espérances.    Je    lui    ai    répondu    que    j'en   aurais    jusqu'au  moment 
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où  les  hostilités  commenceraient,  que  rempereiir  Napoléon  n'avait 
jamais  désiré  faire  la  guerre  à  la  Russie,  et  que,  si  cette  puissance,  au 
lieu  de  faire  des  armements  et  de  faire  marcher  ses  troupes  sur  la 
frontière,  eût  voulu  et  voulait  encore  rétabUr  ses  relations  avec  la 
France  sur  le  pied  le  plus  amical,  cela  lui  serait  très  facile,  mais  que, 
pour  cela,  il  fallait  s'expliquer  et  que,  pour  s'expHquer,  il  fallait  qu'il 
y  eût  à  Paris  quelqu'un  qui  pût  terminer  les  choses. 


84. 

7  Mars  1812, 

M.  le  colonel  Knesebeck,  aide  de  camp  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  est  parti  cette  nuit  pour  retourner  à  Berlin. 

M.  le  colonel  Pantzerhjelm,  des  grenadiers  des  Gardes  suédoises, 
est  parti  il  y  a  deux  jours  pour  retourner  à  Stockholm. 

M.  le  comte  Lôwenhjelm  a  expédié  il  y  a  près  de  huit  jours 
un  courrier  pour  Constantinople.  Ce  courrier  est  attaché  au  ministère 
des  affaires  étrangères  de  Stockholm;  il  était  arrivé  ici  avec  le  comte 
Lôwenhjelm. 

Le  colonel  Knesebeck  n'a  pu  rien  obtenir  sur  l'objet  de  sa  mis- 
sion relativement  à  l'envoi  d'un  négociateur  à  Paris.  Il  repart  avec  une 
lettre  de  l'empereur  Alexandre  pour  le  roi  de  Prusse,  dans  laquelle 
l'empereur  doit  protester  de  son  désir  de  conserver  la  paix,  et  donner 
l'assurance  de  ne  pas  commencer  la  guerre. 

Le  comte  de  Saint-Julien  a  des  ordres  de  faire  de  nouvelles 
démarches  pour  engager  ce  cabinet  à  envoyer  quelqu'un  à  Paris  pour 
traiter.  Cela  ne  réussira  point;  plus  on  fera  de  démarches  à  cet  égard, 
phis  l'on  s'entêtera  à  ne  pas  le  faire. 

Il  n'y  a  encore  aucune  espèce  de  communication  avec  l'Angle- 
terre. La  Suède  est  ménagée:  mais  on  l'amuse  encore;  on  ne  veut 
prendre  d'avance  aucun  engagement. 

On  dit  que  six  chevaux  de  l'empereur  sont  partis  pour  l'armée: 
je    l'ignore    encore,    mais    cela     ne    m'étonnerait    pas.    On    imite    ici 
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tout  ce  qui  se  fait  en  France:  lorsque  la  Garde  panira  de  Paris, 
celle-ci  partira  de  Pétersbourg;  lorsque  Tempereur  Napoléon  partira, 
Tempereur  de  Russie  partira  également. 

Les  quatrièmes  bataillons  sont  à  peu  près  organisés  avec  les 
recrues  d'un  an  et  des  soldats  de  garnison.  Ces  quatrièmes  bataillons 
ne  sont  pas  encore  habillés  et  ne  le  seront  peut-être  pas;  ils  conser- 
veront leur  habillement  gris. 

L'oukaze  sur  les  contributions  excite  beaucoup  de  mécontentement. 


85. 

//   Mars  1812. 

M.  Suclitclcn  est  retourné  à  Stockholm.  Il  ne  déploiera  pas  de 
suite  le  caractère  de  ministre;  mais  on  m'a  dit  qu'il  a  ses  lettres  de 
créance  dans  sa  poche. 

On  sait  par  le  courrier  du  prince  Kourakine  le  départ  de  la 
Garde  hollandaise  à  pied  et  à  cheval.  Le  régiment  de  dragons  de  la 
Garde  a  du  partir  hier;  on  dit  que  celui  des  uhlans  partira  aussi 
de  suite.  Les  autres  régiments  de  la  Garde  sont  prêts,  mais  ils  n'ont  pas 
d'ordres.  Je  rassure  autant  que  je  puis,  et  je  retarde.  Mais  on  met  en 
avant  la  saison,  qui  est  plus  favorable  en  ce  moment  que  dans  un 
mois,  à  cause  du  dégel. 

Les  chevaux  de  Tempereur  vont  panir.  On  dit  toujours  que 
Tempcreur  n'attaquera  pas.  M.  de  Romantzoft'  pense  que  Ton  s'expli- 
quera avant  de  se  battre;  il  m'a  dit  que  l'empereur  Alexandre  en  était 
persuadé. 

L'empereur  est  très  affecté,  ainsi  que  M.  de  Romantzoff.  Celuî-ci 
a  dit  cependant  à  phisieurs  personnes  qu'il  ne  perdait  pas  l'espérance, 
parce  que,  avant  de  se  battre,  on  s'expliquerait  nécessairement.  M.  de 
Romantzoff  m'a  dit  que  l'empereur  Alexandre  en  était  persuadé. 

L'inquiétude  est  très  grande  ici.  AL  de  Romantzoff  m'a  parlé  de 
l'entrée  de  nos  troupes  à  Anclam  et  à  Wohlm,  ce  qui,  d'après  ce 
qu'on  lui  mande,  a  beaucoup  allligé  le  roi  de  Prusse. 
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V.  E.  me  mande  que  je  n'ai  pas  répondu  au  sujet  du  baron  de 
Blome.  Ma  lettre  du  21  janvier  répond  cependant  à  tout.  On  en  a 
imposé  à  S.  M.  si  on  lui  a  dit  que  j'ai  montré  des  dépèches  à  ce 
ministre.  Il  en  a  imposé  à  sa  cour  s'il  lui  a  mandé  que  je  lui  en  ai 
montré.  Ce  genre  d'indiscrétion  est  trop  fort,  pour  que  je  ne  sois  pas 
humilié  du   soupçon  de  l'avoir  commis. 


86. 

II   Mars  1812, 

Ayant  su  que  l'arrivée  du  courrier  que  j'ai  reçu  le  6  causait 
beaucoup  d'inquiétude,  qu'on  répandait  que  le  prince  d'Eckmùhl  avait 
passé  roder,  que  la  Garde  avait  quitté  Paris,  et  qu'on  allait  même 
jusqu'à  dire  que  l'empereur  Napoléon  était  arrivé  à  Bruxelles,  je  me 
suis  rendu  le  9  dans  la  soirée  chez  le  chancelier,  qui  avait  dîné  chez 
l'empereur.  Je  l'ai  trouvé  assez  affecté.  Nous  avons  parlé  des  nouvel- 
les que  nous  avions  reçues,  lui  de  Berlin  par  un  courrier  du  comte 
Liewen  arrivé  dans  la  matinée,  moi  de  Paris.  J'ai  renouvelé  l'assurance 
des  sentiments  pacifiques  de  l'empereur  Napoléon.  J'ai  fait  voir  que 
toutes  les  mesures  qu'il  prenait  avaient  été  nécessitées  par  celles  de  la 
Russie.  Je  me  suis  surtout  appuyé  sur  la  marche  récemment  ordonnée 
des  troupes  russes  vers  la  frontière.  J'ai  demandé  au  chancelier  comment, 
d'après  cela,  on  pouvait  s'étonner  des  mouvements  de  nos  troupes. 
Je  lui  ai  fait  sentir  de  nouveau  que  cette  mesure  devait  naturellement 
produire  beaucoup  d'inquiétude,  surtout  n'ayant  été  provoquée  par  rien. 
J'ai  ajouté  que  j'en  avais  parlé  à  l'empereur,  que  l'on  n'avait  pas  calculé 
que,  nos  troupes  même  déjà  en  marche,  on  avait  encore  près  de  six 
semaines  pour  porter  les  troupes  russes  sur  les  frontières  et  qu'elles  y 
seraient  même  cinq  semaines  avant  que  nous  eussions  pu  arriver  sur 
la   Vistule. 

Le  chancelier  m'a  paru  fdché  qu'on  eût  fait  faire  ce  mouvement 
aussi  tôt.  Il  a  pounant  répondu  à  ce  que  je  disais  en  mettant  en  avant 
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l'occupation  de  la  Poméranie  Suédoise.  J'ai  répliqué  que  cette  mesure 
prouvait  que  l'empereur  s'occupait  de  nuire  aux  Anglais  plus  que  de 
toute  autre  chose,  et  que,  s'il  avait  l'intention  qu'on  lui  supposait,  de  faire 
la  guerre  i  la  Russie,  il  eut  au  moins  patienté  dans  cette  conjoncture 
avec  la  Suéde.  Le  chancelier,  qui  m'avait  déjà  parlé  au  commencement 
de  la  conversation  de  l'entrée  du  général  Priant  à  Anclam,  est  revenu 
sur  cette  nouvelle  et  m'a  dit  que  cette  occupation  avait  surpris  et 
affligé  le  roi  de  Prusse.  Je  me  suis  borné  à  observer  que,  ces  deux 
places  étant  au  delà  de  l'Oder,  leur  occupation  par  les  troupes  fran- 
çaises n'avait  rien  d'inquiétant  pour  la  Russie. 

J'ai  cherché  à  connaître  dans  cette  conversation  ce  que  le  comte 
Romantzoff  pensait  réellement,  et  s'il  persistait  dans  l'opinion  qu'il 
avait  émise  dans  notre  conversation  dont  j'ai  rendu  compte  en  date 
du  4  mars.  Il  m'a  paru  qu'il  pensait  toujours  de  même.  Il  m*a  dit 
qu'il  ne  perdait  pas  toute  espérance,  et  que  certainement  l'empereur 
Alexandre  n'attaquerait  pas.  Lui  ayant  répondu  que  j'étais  bien  sûr  que 
l'empereur  Napoléon  n'attaquerait  pas  non  plus,  et  que  je  pensais  qu'on 
en  viendrait  sans  doute  à  s'expliquer  de  part  et  d'autre,  il  a  répliqué 
que  c'était  là  sa  pensée  et  que  l'empereur  Alexandre  la  partageait. 
Voili  le  point  où  j'en  suis  resté  avec  le  comte  de  Romantzoff.  Je 
cherche,  en  causant  avec  d'autres  personnes,  à  fortifier  l'espoir  qu*il 
manifeste. 

Hier  soir,  le  comte  Tolstoï,  chez  qui  j'ai  été,  m'a  dit,  en  me 
parlant  des  dernières  nouvelles,  qu'il  fiillait  cependant  bien  qu'on  s'ex- 
pliquât avant  de  se  taire  la  guerre,  car  il  ne  voyait  pas  que,  dans  tout 
cela,  il  y  eût  de  quoi  fouetter  un  chat.  Du  reste,  la  conversation  a  été 
assez  peu  intéressante.  Je  lui  ai  seulement  dit,  pour  le  faire  redire  i 
rcmpereur,  que  je  conservais  beaucoup  d'espoir,  qu'il  ne  falbît  pas 
prendre  des  mesures  trop  précipitées,  trop  subites,  comme  était  celle 
d'avoir  fait  avancer  les  troupes  russes  jusqu'à  la  frontière,  ce  qui  avait 
du   jeter  Talarnie   dans  le   duché  de  A'arsovie. 
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87. 

12  Mars  1812. 

J'ai  dîné  aujourd'hui  chez  l'empereur.  Après  le  diner,  étant  passé 
dans  son  cabinet,  S.  M.  m'a  parlé  de  la  lettre  qu'Elle  avait  reçue 
de  l'empereur  Napoléon  par  le  colonel  Czernicheff  arrivé  ici  le  10  au 
soir.  IiUe  m'a  dit  que  cette  lettre  annonçait  des  intentions  pacifiques 
qui  auraient  de  quoi  la  rassurer,  si  les  faits  ne  prouvaient  le  contraire, 
et  particuhèrement  ce  que  l'empereur  Napoléon  a  dit  lui-même  au 
colonel  Czernicheff.  L'empereur  a  alors  cité  les  mouvements  de  nos 
troupes,  le  rassemblement  en  Prusse  du  corps  du  prince  d'Eckmiihl, 
et  ce  qu'a  dit  l'empereur  Napoléon  à  M.  de  Czernicheff,  que  ses 
avant-postes  seraient  à  la  Vistule  et  son  corps  d'armée  derrière  l'Oder, 
l'alliance  qui  vient  d'être  signée  entre  la  France  et  la  Prusse,  le  départ 
de  Paris  de  la  Garde  hollandaise,  des  chasseurs  à  cheval  et  lanciers 
polonais  de  la  Garde,  le  départ  du  camp  de  Boulogne  de  la  partie  de 
l'inflmterie  de  la  nouvelle  Garde  qu'on  y  avait  envoyée.  Passant  de  là 
au  détail  de  la  conversation  que  l'empereur  Napoléon  a  eue  avec 
M.  de  Czernicheff  avant  de  l'expédier,  S.  M.  m'a  dit  que  l'empereur 
avait  énoncé  contre  la  Russie  des  griefs  qui  prouvaient  l'intention 
manifeste  de  lui  trouver  des  torts,  qu'il  avait  cité  entre  autres  le  com- 
merce fait  avec  l'Angleterre  au  moyen  des  bâtiments  américains  et  dit 
que  la  Russie  n'avait  pas  accompli  fidèlement  le  traité  de  Tilsitt,  que 
les  armements  de  la  Russie,  qui  n'étaient  nullement  nécessaires,  avaient 
provoqué  de  sa  part  des  armements  pour  défendre  un  pays  menacé 
par  les  Russes  et  qui  était  sous  sa  protection  immédiate.  L'empereur 
Alexandre  s'est  étendu  fort  longuement  sur  l'affaire  des  bâtiments 
américains,  prétendant  ne  pas  favoriser  le  commerce  anglais  en  admet- 
tant les  bâtiments  américains.  Il  a  dit  que  jamais  la  France,  depuis  le 
traité  de  Tilsitt,  n'avait  réclamé  contre  l'admission  des  Américains,  que 
les  Etats-Unis  étaient  un  pays  neutre  nullement  compris  dans  le  traité 
de  Tilsitt,  qu'il  y  avait  une  commission   pour  examiner  les  papiers  et 
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qu'il  n'y  avait  pas  de  séance  du  Conseil  où  l'on  ne  confisquât  trois 
ou  quatre  bâtiments,  qu'il  y  en  avait  cinq  qui  venaient  encore  de  l'être. 
S.  M.  a  ajouté  que  l'empereur  Napoléon  avait  parlé  à  M.  de  CzemichefF 
des  licences  comme  d'une  chose  à  adopter,  mais  qu'Elle  s'y  était 
toujours  refusée,  parce  que  c'était  une  autorisation  à  la  contrebande. 
S.  M.  m'a  encore  dit  que  l'empereur  Napoléon  avait  aussi  entretenu 
M,  de  Czernicheff  de  la  négociation  que  la  Russie  avait,  disait-on, 
refusé  d'ouvrir  pour  l'affaire  d'Oldenbourg.  S.  M.  a  répété  plusieurs 
fois  qu'Elle  n'avait  jamais  refusé  d'entrer  en  négociation,  que  son  am- 
bassadeur a  Paris  avait  toujours  eu  les  pouvoirs  de  tout  entendre  à 
cet  égard,  que  l'envoi  du  comte  de  Nesselrode  avait  dû  être  subor- 
donné aux  événements  de  la  Turquie,  et  enfin,  pour  prouver  à  l'em- 
pereur Napoléon  de  plus  en  plus  son  désir  sincère  de  maintenir  la 
paix  et  l'alliance,  qu'on  pouvait,  en  laissant  cette  affliire  d'Oldenbourg 
de  côté  pour  quelque  temps,  négocier  toujours  le  désarmement.  S.  M. 
a  terminé  en  me  disant  qu'un  courrier  qui  allait  être  expédié  au  mo- 
ment où  le  colonel  Czernichelf  est  arrivé,  et  qui,  par  là,  avait  été 
retardé,  allait  partir,  qu'il  en  annoncerait  un  autre  qui  le  suivrait  de 
près  et  serait  porteur  d'une  lettre  pour  l'empereur  Napoléon,  dans 
laquelle  Elle  lui  exprimerait  qu'Elle  était  disposée  à  ouvrir  toutes  les 
négociations  que  l'on  voudrait  et  qu'I^lle  ne  sV  était  jamais  refusée. 
J'ai  répondu  â  S.  M.  que  ce  qui  s'était  passé  pendant  le  cours 
de  la  dernière  navigation,  la  protection  donnée  par  les  escadres  de 
guerre  anglaises  aux  bâtiments  qui  sont  entrés  dans  les  ports  de  Russie, 
prouvait  bien  que  tous  ces  bâtiments  étaient  anglais  sous  les  couleurs 
américaines,  que  la  base  du  traité  de  Tilsitt  et  de  la  convention 
d'E.rfurt  était  la  guerre  à  l'Angleterre  et  à  son  commerce  dans  le  cas 
où  cette  puissance  ne  voudrait  pas  faire  la  paix,  qu'il  n'était  donc  pas 
nécessaire  d'énoncer  de  quelle  manière  on  ferait  la  guerre  à  son  com- 
merce, qu'il  était  incontestable  que  c'était  en  rejetant  ou  confisquant 
les  bâtiments  ou  marchandises,  sous  quelques  couleurs  qu'on  les 
déguisât,  que  la  quantité  énorme  de  denrées  coloniales  et  même  de 
marchandises  qui   avaient  filé   par  les   débouchés   de   l'Autriche  et  de  la 


Prusse  prouvait  que  ce  commerce  n'était  pas  nécessaire  pour  les  besoins 
de  la  Russie.  Passant  de  là  à  Taffaire  d'Oldenbourg,  j'ai  dit  que  la 
Russie,  en  parlant  toujours  de  laisser  là  l'affaire  d'Oldenbourg,  montrait 
une  arrière -pensée,  que  la  protestation  faite  par  elle  nécessitait  la 
conclusion  de  cette  affaire,  qui  était  la  base  et  le  principe  de  toutes 
les  autres,  puisqu'elle  avait  excité  les  armements  de  la  Russie.  J'ai 
ajouté  que  les  pouvoirs  donnés  au  prince  Kourakine  ne  signifiaient 
rien,  puisque  cet  ambassadeur  disait  lui-même  qu'il  ne  pouvait  seule- 
ment discuter  la  question,  puisqu'à  chaque  instant  il  eût  été  obligé 
d'envoyer  un  courrier,  que  l'annonce  du  comte  de  Nesselrode,  dont 
l'envoi  était  si  naturel,  puisqu'il  n'était  pani  de  Paris  que  par  congé, 
avait  pu  donner  l'espérance  que  la  Russie  voulait  s'arranger,  mais  que 
la  suspension  de  son  départ,  les  discours  à  ce  sujet  qu'on  avait  prêtés 
à  l'empereur  Napoléon,  tout  cela  avait  dû  prouver  que  la  Russie  avait 
changé  d'avis  et  n'était  pas  pressée  de  terminer  les  différends  entre  les 
deux  empires,  que  non  seulement  la  France  en  jugerait  ainsi,  mais 
même  tous  les  cabinets  de  l'Europe  qui  avaient  eu  connaissance  de 
l'annonce  du  départ  du  comte  de  Nesselrode.  J'ai  ajouté  que  la  lettre 
que  l'empereur  mon  maître  avait  écrite  à  vS.  M.,  et  qui  manifestait  ses 
sentiments  pacifiques,  prouvait  qu'il  ne  craignait  pas  d'aller  au-devant 
des  explications,  que  je  ne  voyais  pas  de  quelle  manière  le  mouve- 
ment de  ses  troupes  pouvait  en  faire  douter,  que,  depuis  mon  arrivée, 
je  n'avais  cessé  de  dire  que  les  explications  arrêteraient  tous  les  mou- 
vements, mais  qu'il  était  injuste  de  vouloir,  lorsque  la  Russie  déclarait 
avoir  300.000  hommes  sur  la  frontière  d'un  état  confédéré  sous  la 
protection  de  la  France,  que  l'empereur  Napoléon  n'augmentât  pas  ses 
forces  et  ne  les  portât  pas  au  point  où  il  pourrait,  non  attaquer,  mais 
protéger  efficacement  le  pays  auquel  il  devait  ses  secours.  J'ai  demandé 
à  S.  M.  en  quoi  consistait  une  protection,  si  on  n'avait  pas  les  moyens 
de  la  rendre  efficace.  J'ai  démontré  que  l'armée  russe,  que  de  nouveaux 
ordres  venaient  de  porter  sur  la  frontière,  était  vraiment  menaçante, 
tandis  que  l'armée  française,  sur  l'Oder  et  la  Vistule,  n'était  que  dans 
une  position  défensive.  J'ai  supposé  même  que  toute  l'armée  française 
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se  trouvât  placée  sur  la  frontière  de  la  Russie  et  j'ai  soutenu  que 
cette  position  même  serait  naturelle,  que,  dans  tous  les  cas,  l'armée 
russe,  qui  ne  pouvait  jamais  être  surprise,  puisqu'elle  était  réunie  tout 
entière  sur  la  frontière,  devait  seule  être  regardée  comme  une  armée 
attaquante,  et  jamais  l'armée  française,  surtout  restant  sur  l'Oder  et  la 
Vistule.  «Mais»,  m'a  dit  l'empereur  Alexandre,  «mon  armée  n'est  pas 
sur  l'extrême  frontière;  elle  en  est  restée  à  deux  journées  de  marche». 
J'ai  répliqué  que  j'avais  été  bien  peiné  de  cette  marche  que  S.  M. 
avait  fait  faire  à  ses  troupes  trop  précipitamment,  non  sous  le  rapport 
de  l'envahissement  du  duché  de  Varsovie,  puisqu'Elle  m'avait  déclaré 
plusieurs  fois  qu'Elle  ne  provoquerait  pas  la  guerre,  mais  sous  le 
rapport  de  l'inquiétude  que  ce  mouvement  jetterait  parmi  les  habitants 
du  duché,  inquiétude  qui  se  communiquerait  plus  loin.  J'ai  ajouté  que 
ceux  qui  voyaient  les  troupes  en  mouvement,  les  officiers  et  les  soldats, 
n'étaient  pas  dans  le  secret  des  ordres  de  S.  M.  et  ne  pouvaient  savoir 
à  quel  point  on  s'arrêterait. 


88. 

I)   Mars  1812. 

Après  que  M.  de  CzernicheiT  a  eu  remis,  le  10  au  soir,  à 
l'empereur  la  lettre  dont  il  était  porteur,  il  a  eu  une  conversation  de 
plusieurs  heures  avec  S.  M.  On  a  remarqué  que  le  duc  d'Olden- 
bourg, le.  mari  de  la  grande -duchesse,  qui  était  venu  de  Tver  pour 
voir  Tempcreur,  a  été  appelé  par  S.  M.  à  Tissue  de  la  conversation 
avec  le  colonel  Czcrnicheff  et  qu'il  est  reparti  aussitôt  pour  Tver.  On 
en  a  conclu  que  Tcnipereur  doit  bientôt  lui-même  se  rendre  dans 
cette  ville.   Il  n'y  a  cependant  encore  rien  de  décidé  à  cet  égard. 

M.  de  (JzernicliefT  est  venu  in'apporter  la  lettre  de  V.  E.  Il  m'a 
parlé  de  la  lettre  que  Tempereur  Napoléon  lui  avait  remise  et  de  la 
conversation  qu'il  avait  eue  avec  S.  M.  Je  Tai  questionné  pour  savoir 
quelle  opinion  il  avait  et  pouvait  avoir  donnée  sur  les  affiiircs.  Il  m'a 
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dit  qu'il  avait  assuré  l'empereur  Alexandre  que  l'empereur  Napoléon 
manifestait  bien  le  désir  de  ne  pas  faire  la  guerre;  mais  il  m'a  ajouté 
que  ce  qui  était  embarrassant,  c'était  le  moyen  de  faire  rétrograder  les 
troupes  des  deux  empires.  Sans  entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard, 
je  lui  ai  observé  que,  lorsqu'on  faisait  un  traité  de  paix,  on  se  trouvait 
dans  le  même  cas.  M.  de  Czernicheff  m'a  dit  qu'il  n'avait  qu'à  se 
louer  de  tous  les  procédés  qu'on  avait  à  Paris  pour  lui  et  pour  tous 
les  russes  en  général. 

Le  comte  de  RomantzofF,  avec  lequel  j'ai  dîné  hier  à  la  Cour, 
m'a  dit  que,  selon  les  bruits  qui  couraient  à  Mayence  et  à  Francfort, 
on  y  attendait  sous  peu  de  temps  l'empereur  Napoléon;  mais  il  a 
ajouté  qu'il  ne  le  croyait  pas.  Il  m'a  dit  aussi  qu'il  conservait  encore 
l'espoir  de  s'entendre,  qu'on  s'expliquerait  sur  les  lieux.  Lui  ayant 
observé  pour  le  faire  parler  qu'il  ne  fallait  pas  des  explications  en 
l'air:  «Eh  non!»  a-t-il  repris;  «ces  explications  seront  des  négo- 
ciations. Je  l'ai  dit  à  l'empereur  Alexandre:  les  armées  même  en 
présence,  on  doit  conserver  l'espoir  de  la  paix».  Je  lui  ai  répondu 
que  j'avais  le  même  espoir  et  que  je  désirais,  à  cause  de  cela  même, 
qu'on  ne  prît  pas  de  fausses  mesures  qui  le  fissent  évanouir.  Il  m'a 
parlé  encore  de  nos  mouvements.  Je  lui  ai  observé  qu'ils  étaient 
naturels,  que  la  position  de  notre  armée  sur  la  Vistule  et  l'Oder  était 
simplement  défensive,  qu'elle  ne  nous  donnait  pas  la  possibilité  d'attaquer, 
qu'il  faudrait  pour  cela  que  nos  troupes  fussent  réunies  sur  les  frontières 
russes.  Il  m'a  dit:  «Cela  est  vrai.  Nous  ne  ferons  au  reste  rien  pour 
provoquer  cette  marche  de  votre  armée,  et  l'empereur  partage  bien 
mon  opinion  i  cet  égard». 

L'idée  du  comte  Romantzoff  me  paraît  suffisamment  démontrée 
par  ce  peu  de  mots.  Il  proposera  d'ouvrir  une  négociation  n'importe 
où,  pourvu  qu'il  puisse  s'y  trouver.    Cela   satisfera  son  amour -propre. 

Il  m'a  assuré  que  l'empereur  Alexandre  répondrait  à  la  lettre 
de  S.  M.  sous  trois  ou  quatre  jours. 
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89. 

14  Mars  1812. 

M.  le  colonel  Czernicheff,  qui  est  arrivé  le  10  au  soir,  m'a 
remis  le  lendemain  la  dépêche  de  V.  E.  en  date  du  25  février. 
Cet  officier  a  fait  une  diligence  extraordinaire.  Je  compte  faire  partir 
demain  ou  après -demain  un  courrier. 

Les  régiments  de  dragons  et  de  hussards  de  la  Garde  sont  partis 
avant -hier,  ainsi  qu'un  train  d'artillerie:  ils  se  rendent,  dit -on,  à 
Vitebsk.  Le  reste  de  la  Garde  se  tient  prêt,  mais  on  ignore  le  mo- 
ment de  son  départ. 

Les  hostilités  ont  recommencé  sur  le  Danube.  Le  général  russe 
BoulatofF  a  passé  ce  fleuve,  a  battu  et  repoussé  un  pacha,  mais,  les 
eaux  du  Danube  grossissant  considérablement,  il  a  repassé  ce  fleuve 
pour  ne  pas  être  séparé  de  l'armée. 

On  a  appris  par  le  colonel  Czernicheff"  le  départ  des  chasseurs 
et  lanciers  polonais  de  la  Garde  et  de  l'infanterie  de  la  Garde  qui 
était  à  Boulogne. 

L'empereur  m'a  invité  à  diner  le  12.  Dans  la  conversation,  il 
m'a  dit  en  substance  que  la  lettre  de  l'empereur  Napoléon  lui  aurait 
fait  plaisir,  sans  les  mouvements  de  nos  troupes  qui  détruisaient  les 
sentiments  pacifiques  que  contenait  cette  lettre.  J'ai  démontré  que  ces 
mouvements  étaient  naturels,  d'après  les  mouvements  de  l'armée  russe. 
L'empereur  m'a  répondu:  «Mais  mes  troupes  sont  à  deux  journées 
de  la  frontière.  Je  répondrai  à  la  lettre  de  l'empereur  Napoléon,  et  je 
suis  prêt  à  ouvrir  toutes  les  négociations  qu'il  voudra». 

Rien  ne  me  prouve  du  changement  dans  les  dispositions  sur  la 
frontière.  M.  de  Roniantzolf  m\i  dit  hier  bien  clairement  qu'il  était 
persuadé  qu'on  s'expliquerait,  que  c'était  une  explication  à  fond  qu'il 
fallait,  et  il  m'a  lait  entendre  qu'elle  serait  plus  utile  sur  les  lieiLx  où 
se  trouverait   rarinée,   ce  qui  satisfait   son   idée  de  négociation. 
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90. 

//   Mars  1812. 

A  la  parade  d'aujourd'hui,  l'empereur  m'a  dit  qu'il  avait  voulu 
qu'elle  eût  lieu  malgré  le  mauvais  temps,  pour  faire  voir  que  nous 
n'avions  pas  encore  tiré  l'épée.  J'ai  répondu  à  S.  M.  que,  malgré 
tous  les  préparatifs,  j'espérais  qu'on  ne  la  tirerait  pas,  et  que  l'intention 
de  l'empereur  mon  maître  était  bien  certainement  de  conserver  la  paix. 
«Et  vos  mouvements»,  m'a  dit  S.  M.,  «les  comptez- vous  pour  rien?» 
J'ai  répliqué  que  ces  mouvements  n'étaient  que  de  précaution  et  très 
naturels.  L'empereur  m'a  simplement  répondu:  «Nous  verrons.  Je 
répondrai  ces  jours -ci  à  l'empereur  votre   maître». 

Il  y  avait  à  la  parade  les  régiments  d'infanterie  Prcobragensky, 
Sémenowsky,  Izmaïlowsky  et  Litowsky  (ou  de  Lithuanie)  et  un  régi- 
ment de  la  marine  de  trois  bataillons,  le  régiment  de  uhlans  et  24  pièces 
d'artillerie  de  la  Garde.  Le  général  Ouvaroff  commandait  la  parade 
en  l'absence  du  grand -duc  qui,  était  allé  à  vStrelna  pour  le  passage 
des  régiments  de  chasseurs  de  la  Garde  et  des  chasseurs  de  Finlande. 


91. 

16  Mars  1812. 

Je  crois  avoir  jusqu'à  ce  moment  répondu  à  l'attente  de  S.  M. 
en  faisant  connaître  ses  intentions  pacifiques.  Puissent  les  événements 
y  répondre! 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  mander  à  \.  E.  Tout  est  contenu 
dans  les  autres  dépèches. 

Le  comte  de  Romantzoft',  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  mander 
il  V.  E.,  est  vivement  affecté  du  traité  de  la  Prusse  avec  la  France, 
non  sous  le  rapport  du  traité  même,  qui,  dans  la  position  de  la  Prusse, 
lui  paraît  naturel,  mais  parce  qu'on  n'en  a  pas  prévenu  la  Russie.  Il 
m'a    dit    à    ce    sujet    qu'il    y    a    six    mois,    l'empereur    Napoléon   avait 
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refusé  de  s'uUier  à  la  Pmsse  parce  qu'il  paraissait  alors  que  ce  serait 
déclarer  la  guerre  à  la  Russie,  que  conclure  cette  alliance  dans  ce 
moment,  c'était  montrer  qu'il  voulait  cette  guerre.  J'ai  répondu  au 
comte  que,  dans  la  position  actuelle,  ce  traité  était  nécessité  par  le 
passage  des  troupes  françaises  qui  se  plaçaient  dans  le  royaume  de 
Prusse  pour  défendre  le  duché  de  Varsovie,  qu'il  n'y  avait  rien  d'hostile, 
que  l'empereur  mon  maître  avait  parlé  au  colonel  Czemicheff  de  la 
position  des  ses  troupes  derrière  l'Oder,  que  c'était  lui  en  dire  assez. 

M.  Jouffroy,  chargé  d'affaires  de  Prusse,  que  j'ai  vu  ce  matin, 
m'a  dit  avoir  reçu  avant -hier  une  estafette  du  comte  Goltz,  qui  lui 
annonce  la  signature  du  traité  entre  la  France  et  la  Prusse  et  lui 
mande  que  ce  traité  n'a  rien  d'inquiétant  pour  la  Russie.  Il  ne  lui 
donne  aucun  détail  sur  le  traité.  M.  Jouffroy  a  eu  connaissance  de  ce 
qui  se  disait  dans  la  ville  sur  les  lettres  de  Kœnigsberg  et  de  Memcl 
qui  annonçaient  que  l'on  devait  se  préparer  à  recevoir  des  troupes 
françaises  et  de  la  Confédération.  M.  Jouffroy  m'a  dit  que  Ton  ne 
mandait  pas  que  ces  troupes  dussent  y  arriver  de  suite. 

Je  suis  toujours  parfaitement  reçu  et  traité  par  l'empereur,  par 
le  comte  de  Romantzoff,  par  tous  les  russes.  Le  colonel  Czernicheff 
parle  dans  un  très  bon  sens  des  honnêtetés,  des  prévenances  que  l'on 
a  pour  les  russes  à  Paris.  Il  a  dit  que  l'on  ne  concevait  pas  d'où 
pouvaient  venir  les  propos  qu'on  prêtait  à  l'empereur  Napoléon  sur 
renvoi  du  comte  de  Nesselrode,  quVi  Paris  la  légation  russe  n'avait 
jamais  rien  su. 

On  croit  assez  généralement  que  la  Russie  n'a  pas  encore  traité 
avec  r Angleterre.  On  suppose  que,  si  la  guerre  a  lieu,  les  Anglais 
feront  des  débarquements  sur  les  derrières  de  notre  armée,  soit  avec 
leurs  troupes,   soit  avec   celles  de  la   Suède. 

Les  Suédois  qui  sont  ici  ne  paraissent  pas  aussi  contents  depuis 
l'arrivée  de  M.   de  Czernicheff. 

Le  change,  qui  était  tombé  à  103,  est  remonté  à  la  bourse  de 
vendredi  dernier  jusqu'à  112  centimes  d'après  les  lueurs  d'espérance 
qu'a   produites  l'arrivée  de  M.  de  Czernicheff. 
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92. 

iS  Mars  1S12, 

Je  réponds  en  chiffres  à  la  lettre  chiffrée  de  V.  E.  Elle  y  verra 
même  des  parties  de  ma  conversation  avec  S.  M.  que  je  n'ai  pas  mises 
dans  mes  dépêches  précédentes. 

Le  but  principal  est  de  gagner  du  temps  et  de  donner  à  l'armée 
française  celui  de  s'asseoir  sur  la  Vistule,  l'ile  de  Logat  et  le  pays 
d'Ebbing.  V.  E.  aura  vu,  par  les  dépêches  chiffrées  que  je  lui  ai 
envoyées  par  la  poste,  que  je  travaillais  constamment  pour  parvenir  à 
ce  résultat,  et  que  je  saisissais  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient 
pour  rassurer  sur  les  armées  de  la  France,  leur  donner  une  attitude 
défensive,  présenter  l'espoir  bien  fondé  qu'on  s'expliquerait,  même  les 
armées  en  présence,  et,  par  tous  ces  moyens,  gagner  du  temps.  Mais, 
à  chaque  nouveau  mouvement,  il  faut  rassurer  de  nouveau.  Par  exemple: 
je  suis  parvenu  à  faire  entendre  d'abord  que  les  mouvements  du  prince 
d'Eckmùhl  pour  se  placer  derrière  l'Oder  étaient  fort  naturels,  ajoutant 
que,  quand  même  on  porterait  deux  ou  trois  divisions  sur  la  Vistule, 
ce  serait,  non  attaquer,  mais  être  à  portée  de  défendre  le  duché  de 
Varsovie.  J'ai  fait  entendre  depuis  que,  si  une  grande  portion  de  l'armée 
française  se  plaçait  sur  la  Vistule  et  l'autre  derrière  l'Oder,  ce  serait 
une  position  prise  seulement  pour  la  protection  du  duché  de  Varsovie, 
car,  si  l'empereur  Napoléon  voulait  attaquer,  toute  l'armée  passerait 
la  Vistule.  C'est  ce  que  j'ai  répondu  i  Tempereur  Alexandre,  lorsque, 
dans  sa  dernière  conversation,  il  m'a  dit:  «Mais  je  suis  sur  ma  frontière 
et  vous  êtes  bien  au  delà  de  la  vôtre».  J'ai  observé  aussi  à  S.  M. 
que,  la  Confédération  du  Rhin  étant  sous  la  protection  de  l'empereur 
Napoléon  ainsi  que  le  duché  de  Varsovie,  il  devait  se  placer  dans 
une  position  qui  lui  donnât  les  moyens  de  le  défendre,  et  que  ce 
serait  une  protection  illusoire  s'il  ne  tenait  pas  son  armée  à  portée 
de  secourir  ce  pays  s'il  venait  à  être  menacé.  Cette  explication  paraît 
avoir     fait     effet;     mais,     je    le    répète,    chaque    fois    qu'on    apprend 
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le  mouvement  de  quelques  troupes,  soit  celles  de  la  Confédération,  soit 
même  celles  de  la  Garde,  il  faut  recommencer  à  rassurer,  de  sorte  que 
je  ne  puis  être  positivement  certain  que  les  Russes  ne  feront  pas  quelques 
imprudences,  sunout  lorsqu'ils  apprendront  la  marche  du  vice -roi: 
c'est  ce  dernier  coup  que  je  crains  et  pour  lequel  je  réserve  mes 
moyens.  Pour  le  reste,  je  suis  préparé.  Je  sais  qu'en  y  réfléchissant 
bien,  la  marche  du  vice -roi  n'est  pas  si  inquiétante  que  celle  du 
prince  d'Eckmûhl,  puisque  le  mouvement  de  S.  A.  L  se  fait  bien  loin 
derrière  l'Oder.  Mais  c'est  un  corps  auquel  les  Russes  ne  s'attendaient 
pas  et  qu'ils  n'avaient  pas  mis  sur  leurs  tablettes.  Nous  voici  au 
1 5  mars,  époque  marquée  pour  la  marche  du  prince  d'Eckmûhl  sur 
la  Vistule.  Tout  me  porte  à  croire  que  l'on  m'a  trompé  jusqu'à  pré- 
sent en  me  disant  que  les  troupes  russes  sont  encore  à  une  et  deux 
journées  de  marche  de  leur  frontière. 

11  ne  peut  y  avoir  d'opérations  générales;  il  n'y  a  pas  même 
de  général  en  chef  nommé.  Si  l'empereur  prend  le  commandement 
des  troupes,  il  se  portera  sur  la  ligne.  On  dit  qu'il  partira  le  27  mars 
de  notre  style;  mais  c'est  simplement  un  on  dit.  Les  troupes  de  la 
Garde  doivent  être  rendues  à  Vilna  le  23  avril;  celles  qui  sont  parties 
les  premières  y  seront  à  cette  époque,  mais  je  doute  que  les  dernières 
puissent  aussi  y  être. 

Dans  les  explications  que  j'ai  données  à  l'empereur  Alexandre 
pour  le  rassurer,  je  lui  ai  observe  que  son  armée  était  prête  depuis 
longtemps  et  toute  réunie,  que,  dans  aucun  cas,  il  ne  pouvait  être 
surpris.  Je  lui  ai  demandé  d'après  cela  s'il  était  de  la  dignité  d'un 
souverain  égal  en  puissance  et  qui  devait  protection  i  l'état  menacé 
par  cette  armée  de  s'en  tenir  éloigné,  lorsque  cet  état  pouvait  être 
envahi  d'un  moment  à  l'autre.  L'empereur  m'a  répondu:  «Mais  si 
vous  avancez  en  m'attaquant,  vous  entrez  dans  mes  états,  au  lieu  que, 
si  j'ai  des  succès,  je  ne  puis  atteindre  ceux  de  l'empereur  Napoléon, 
qui  sont  au  delà  du  Rhin»,  j'ai  répliqué  que  Tintégrité  des  états  de 
la  Confédération  du  Rhin  et  des  pays  alliés  était  aussi  sacrée  pour 
Tempereur    Xapoléon    que    celle    de    ses  propres  états.  Je  lui  ai  cité  la 
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protection  accordée  autrefois  par  l'empereur  d'Allemagne  aux  états  de 
l'Empire.  J'ai  ajouté  que,  dans  la  dernière  guerre  contre  l'Autriche,  la 
France  avait  regardé  la  guerre  comme  déclarée  lorsque  les  Autrichiens 
avaient  envahi,  et  la  Russie  lorsqu'ils  avaient  le  pied  sur  ce  même 
duché  de  Varsovie. 

Ainsi,  M.  le  duc,  rien  dans  ce  moment  ne  me  démontre  l'in- 
tention d'entrer  dans  le  duché.  Je  me  suis  tu,  et  j'attends. 

V.  E.  aura  vu  par  mes  dépêches  l'espoir  du  comte  de  Ro- 
mantzofF  d'en  venir  à  une  négociation,  et  peut-être  aussi  pense-t-il  de 
lui-même  à  une  entrevue:  je  l'ignore,  mais  je  nourrirai  l'espoir  qu'il 
montre  tant  que  je  le  pourrai.  Cette  idée  de  M.  de  Romantzoff  de 
pouvoir  traiter  lui-même  le  flatte  infiniment.  Aussi  il  éloigne  l'idée  du 
voyage  de  M.  de  Nesselrode. 

Je  crois,  M.  le  duc,  avoir  répondu  à  tout  ce  qui  concerne  votre 
dépêche.  Je  l'étudierai  chaque  jour,  pour  me  bien  pénétrer  de  la  con- 
duite que  j'ai  à  tenir,  et  j'espère  rempUr  le  but  de  l'empereur  mon  maître. 
Il  peut  se  faire  que  l'on  me  trompe;  cela  est  facile,  étant  placé  à  l'ex- 
trémité de  la  Russie.   Cependant  je  tâcherai  de  découvrir  la  vérité. 

M.  de  Romantzoff,  que  j'ai  vu  ce  matin,  m'a  dit  qu'il  était 
affecté  de  ce  que  l'empereur  Napoléon  n'avait  rien  dit  à  M.  de  Czer- 
nicheff  sur  l'alliance  contractée  avec  la  Prusse.  Ce  silence  sur  la  Prusse 
et  la  Suède  l'inquiète  plus  que  l'armement.  Il  m'a  communiqué  des 
lettres  de  commerce  de  Kœnigsberg  et  de  Memel  qui  annonçaient 
qu'on  y  avait  eu  ordre  du  gouvernement  prussien  de  tout  préparer 
pour    recevoir  des  Français  et  des  troupes  de  la  Confédération. 

Le  chancelier  m'a  assuré  de  nouveau  que  la  Russie  ne  ferait 
aucun  mouvement  hostile.  Il  compte  toujours  sur  des  négociations, 
mais,  d'après  ce  qu'il  m'a  dit,  sans  croire  beaucoup  à  leur  succès. 
Cependant  il  fait  son  possible  pour  donner  de  l'espoir  à  l'empereur 
Alexandre.  Il  craint  que,  du  côté  de  la  France,  on  ne  veuille  parler 
que  de  la  discussion  sur  l'Oldenbourg,  tandis  que  lui  voudrait  la  con- 
clusion de  toutes  les  affaires. 

Point  de  nouvelles  encore  de  la  marche  du  vice-roi. 
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93. 

20  Mars  1812, 

Ayant  été  voir  le  comte  de  Romantzoff  deux  jours  après  le 
départ  de  mon  courrier,  je  l'ai  trouvé  un  peu  plus  tranquille.  J'ai 
cependant  pu  remarquer  que  les  bruits  répandus  dans  le  commerce 
sur  les  troupes  françaises  attendues  à  Kœnigsberg  et  à  Memel  lui  avaient 
donné  de  l'inquiétude,  qui  se  fondait  principalement  sur  ce  que  ce 
mouvement  de  notre  part  en  pouvait  occasionner  un  dans  l'armée  russe 
qui  ôterait  entièrement  Tespoir  de  traiter,  auquel  le  chancelier  ne  re- 
nonce point.  Je  lui  ai  répété  toutes  les  raisons  qui  me  faisaient  regar- 
der la  nouvelle  en  question  comme  fausse,  lui  observant  que,  puisque 
les  consuls  de  Russie  dans  ces  deux  villes  n'avaient  rien  mandé,  il  était 
évident  que  les  bruits  qui  avaient  couru  ne  pouvaient  être  que  Teffet 
d'une  circulaire  du  gouvernement  prussien  pour  donner  avis  de  la 
conclusion  du  traité  avec  la  France.  Le  comte  de  Romantzoff  est  entré 
tout  à  fait  dans  cette  opinion  et  m'a  encore  donné  positivement  l'assu- 
rance que  la  Russie  ne  provoquerait  en  rien  la  guerre,  ajoutant  qu'il 
avait  le  bonheur  de  voir  l'empereur  Alexandre  persévérer  fermement 
dans  cette  volonté.  En  parlant  ensuite  des  mouvements  de  nos  troupes 
en  général,  je  les  ai  derechef  représentés  comme  très  naturels,  d'après 
ceux  de  l'armée  russe,  et  j'ai  fait  voir  que  nos  troupes  sur  l'Oder  et 
nos  avants-postes  i  la  Vistule  n'avaient  rien  d'offensif.  Il  m'a  paru  que 
l'idée  de  cette  position  n'effarouchait  point.  Le  comte  m'a  encore  dit 
en  terminant  la  conversation  qu'une  négociation  était  présumable  avant 
d'en  venir  aux  hostilités,  puisqu'il  n\v  avait  réellement  point  de  raisons 
Je  se  f-iire  la  guerre.  Je  l'ai  confirmé  dans  cette  idée,  en  lui  réitérant 
les  assurances  des  sentiments  de  l'empereur  Napoléon  pour  l'empereur 
Alexandre,  en  lui  répétant  combien  S.  M.  serait  affligée  d'être  forcée 
à  une  rupture.  Le  comte  Romantzoff  sent  que  les  choses  ne  peuvent 
rester  dans  la  position  actuelle  et  désire  ardemment  que  le  dénoue- 
ment arrive  bientôt. 
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94. 

21   Mars  1812. 

Il  paraît  que,  d'après  le  refus  du  général  Bennigsen,  on  a  jeté 
les  yeux  sur  le  général  Koutouzoff  pour  commander  l'armée  sous 
l'empereur  Alexandre.  Il  est  attendu  chaque  jour.  On  désigne  le  gé- 
néral Doktoroff  pour  le  remplacer  en  Moldavie. 

Les  Suédois  paraissent  mécontents  depuis  l'arrivée  du  colonel 
Czernicheff.  L'aide  de  camp  du  prince  royal  qui  était  ici  est  parti  en 
courrier  depuis  quatre  jours  pour  la  Suède. 

L'artillerie  de  la  Garde  a  quitté  Pétersbourg  il  y  a  trois  jours. 
Les  grenadiers  Izmaïlowsky  et  Litowsky  sont  partis  avant-hier.  Les 
deux  autres  régiments  partent  aujourd'hui. 

Dans  la  ville,  surtout  parmi  la  classe  des  négociants,  on  parle 
d'une  entrevue  qui  pourrait  avoir  lieu  entre  les  deux  empereurs.  On 
en  augure  bien  pour  la  paix. 

J'ai  vu  avant-hier  M.  de  Romantzoff:  il  m'a  paru  plus  tran- 
quille. Il  m'a  parlé  du  mouvement  des  troupes  d'Italie  et  de  leur 
arrivée  en  Bavière,  en  trois  divisions.  Il  m'a  dit  que  le  général  Junot 
était  sous  les  ordres  du  vice-roi.  Il  m'a  aussi  parlé  de  chevaux  de 
l'empereur  Napoléon  qui  se  rendent  à  Dantzig,  d'autres  qui  restaient 
à  Dresde,  etc.  Ces  mouvements,  quoique  donnant  de  l'inquiétude,  n'ôtent 
pas  au  comte  de  Romantzoff  l'espoir  d'en  venir  à  une  négociation 
avant  de  commencer  les  hostilités.  Il  m'a  répété  que  la  Russie  ne  ferait 
rien  pour  provoquer  la  guerre.  Peut-être  le  comte  a-t-il  l'idée  d'une 
entrevue;  mais  il  ne  s'est  pas  prononcé  à  cet  égard.  Je  m'en  tiens  à 
donner  des  assurances  pacifiques  et  à  montrer  que  les  armements  de  la 
France  sont  naturels.  M.  de  Romantzoff  m'a  paru  même  désirer  que 
le  dénouement  s'approche,  comme  pour  être  tiré  d'inquiétude. 

On  assure  que  la  division  Gudin  a  passé  l'Oder  à  Stettin.  Les 
bruits  de  l'arrivée  prochaine  de  troupes  françaises    à  Kœnigsberg  sont 
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dc^montrés  faux;  on  croit  qu'ils  sont  Teffet  d'une  circulaire  du  gouver- 
nement prussien  à  laquelle  son  traite  avec  la  France  a  donne  lieu. 
M.  de  Romantzoff  m'a  dit  que  la  réponse  de  l'empereur  à 
l'empereur  Napoléon  partirait  sous  trois  jours.  On  prétend  que  ce 
sera  le  colonel  Czemicheff  qui  en  sera  porteur.  Celui-ci  l'ignore  encore. 


95. 

21  Mars  1812. 

J'ai  vu  ce  matin  le  comte  de  Romantzoff.  Il  avait  reçu  deux 
courriers,  l'un  de  Stockholm,  l'autre  de  Berlin.  Il  m'a  paru  fort  sou- 
cieux. Il  est  très  affecté  de  ce  que  M.  de  Liewen  n'a  pas  connaissance 
du  traité  de  la  Prusse  avec  la  France.  M.  de  Romantzoff  en  induit 
que  ce  traité  est  tout  à  fait  hostile  contre  la  Russie.  Je  lui  ai  fait  voir 
que  la  position  de  la  Prusse  rendait  ce  traité  indispensable,  qu'il  fallait 
bien  que  les  troupes  françaises  traversassent  la  Prusse  pour  venir  au 
secours  du  duché  de  Varsovie.  J'ai  ajouté  qu'on  n'avait  pas  dû  s*étonner 
de  voir  la  Prusse  s'unir  à  nous,  cette  puissance  ayant  déclaré  depuis 
longtemps  quelle  serait  sa  conduite  en  pareille  circonstance. 

Le  comte  Romantzoff  m'a  ensuite  dit  que  le  courrier  avait  ren- 
contré les  troupes  françaises  au  delà  de  l'Oder,  à  Landsberg.  J*ai  ré- 
pondu que  l'empereur  Napoléon  avait  lui-même  annoncé  ce  mouve- 
ment au  colonel  Czernichcff,  qu'on  ne  faisait  rien  qui  n'eût  été  dit 
d'avance,  et  qu'il  fallait  bien  se  mettre  à  portée  de  secourir  le  duché 
de  \'arsovie  contre  une  invasion,  dont  il  était  menacé  par  la  réunion 
des  armées  russes  sur  sa  frontière.  «Mais»,  m'a  dit  le  chancelier, 
«nous  sommes  chez  nous,  et  vous,  vous  êtes  hors  de  vos  frontières». 
J'ai  répondu  que  les  frontières  des  armées  de  l'empereur  Napoléon 
étaient  celles  des  états  confédérés  et  que,  sans  cela,  une  confédération 
serait  une  chose  illusoire,  et  j'ai  encore  répété  que,  par  rapport  à  la 
Prusse,  comme  il  fallait  la  traverser  pour  arriver  au  duché,  ce  qui  ne 
pouvait    se    faire    sans    un    accord,    le   traité  qu'on  venait   de   conclure 
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était  une  chose  toute  naturelle.  Le  chancelier  a  repris  alors:  «Nous 
n'avions  qu'à  traverser  aussi  la  Prusse  pour  nous  rendre  dans  le  pays 
d'Oldenbourg,  qui  était  sous  notre  protection».  Je  lui  ai  observé  que 
le  pays  d'Oldenbourg  n'était  nullement  sous  la  protection  de  la  Russie, 
qu'avant  la  réunion,  il  ^faisait  panie  de  la  Confédération,  et,  comme 
tel,  eût  été  obUgé,  en  cas  de  guerre,  de  fournir  son  contingent  contre 
la  Russie,  de  même  que  l'avait  fait  le  grand-duc  de  Wûrzbourg  contre 
l'Autriche. 

M.  de  Romantzoff  n'a  rien  répliqué.  Il  m'a  alors  parlé  des  trou- 
pes françaises  attendues  à  Kœnigsberg  et  à  Memel,  paraissant  cette  fois 
croire  davantage  à  cette  nouvelle  et  en  être  plus  inquiet  que  dans  notre 
précédente  conversation.  Au  moment  où  je  commençais  à  lui  répondre, 
supposant  que  j'allais  nier  ce  mouvement,  il  m'a  interrompu  en  me 
disant  en  riant:  «Prenez  garde,  ne  vous  engagez  pas  trop!»  J'ai  con- 
tinué en  assurant  que  nos  troupes  ne  se  rendaient  point  sur  Kœnigs- 
berg, que  je  pouvais  l'affirmer.  J'ai  ensuite  ajouté  que,  si  même 
20.000  hommes  étaient  dans  cette  ville,  je  ne  voyais  là  rien  de  bien 
inquiétant  pour  la  Russie.  «Mais»,  a  repris  le  comte,  «que  voudriez- 
vous  que  nous  allassions  faire  à  Kœnigsberg?»  Il  a  fait  suivre  cette 
réponse  de  plusieurs  autres  paroles  assez  ambiguës  qui  m'ont  donné  à 
penser  que,  si  l'occupation  de  Kœnigsberg  avait  lieu,  ou  même  qu'on 
la  crût  prochaine,  alors  les  Russes  pourraient  faire  aussi  un  mouve- 
ment et  entré  sur  le  territoire  de  la  Prusse  pour  occuper  la  ligne  du 
Niémen.   C'est  ce  que  je  vais  chercher  à  savoir  positivement. 

Le  comte  Romantzoff  ne  m'a  pas  parlé  de  son  courrier  de 
Stockholm.  Je  ne  sais  si  l'inquiétude  qu'il  a  manifestée  dans  cette  con- 
versation est  causée  en  partie  par  les  nouvelles  qu'il  aurait  reçues  de 
Suède,  ou  simplement  par  le  courrier  de  Berlin. 
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96. 

2/  Mars  1812. 

Comme  il  me  revenait  de  toutes  parts  que  l'empereur  et  le 
comte  de  Romantzoff  étaient  fort  inquiets  depuis  l'arrivée  du  dernier 
courrier  de  Berlin,  et  que  le  bruit  de  la  prochaine  entrée  des  troupes 
françaises  à  Kœnigsberg  s'accréditait  de  plus  en  plus  et  pouvait  porter 
les  Russes  à  violer  le  territoire  prussien  en  occupant  la  ligne  du  Nié- 
men, je  jugeai  à  propos  de  retourner  le  2  chez  le  chancelier  pour 
travailler  de  nouveau  à  le  rassurer.  Ne  pouvant  le  trouver  dans  la 
matinée,  à  cause  du  Conseil  où  il  devait  assister,  je  comptais  y  aller 
le  soir;  mais,  sur  les  trois  heures  après-midi,  sortant  de  chez  moi,  je 
me  trouvai  vis-à-vis  de  l'empereur,  qui  se  promenait  sur  le  quai. 
S.  M.,  m'ayant  abordé,  m'a  parlé  du  dernier  courrier  que  j'avais  reçu 
en  me  disant:  «Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  en  pensez?»  J'ai  ré- 
pondu que  ce  courrier  m'avait  satisfait,  que  j'étais  confirmé  de  plus 
en  plus  dans  l'opinion  que  l'empereur  mon  maître  n'avait  que  des 
intentions  pacifiques;  j'ai  ajouté  qu'on  en  avait  la  preuve  dans  le 
langage  que  S.  M.  avait  tenu  au  colonel  Czernicheff,  dans  l'assurance 
qu'EUe  lui  avait  donnée  que  les  craintes  de  la  Russie  au  sujet 'de  la 
Pologne  étaient  chimériques  et  que  la  Pologne  n'entrait  pour  rien  dans 
les  affaires,  enfin  que  l'empereur  Napoléon  ne  voulait  que  le  traité  de 
Tilsitt. 

L'empereur  Alexandre  m'a  répondu:  «Tout  cela  est  fort  bien! 
Mais  vos  mouvements?»  J'ai  répondu  que  S.  M.  n'avait  pas  caché  ces 
mouvements,  qu'EUe  avait  dit  au  colonel  Czernicheff  qu'il  voulait  se 
mettre  en  mesure  de  même  que  la  Russie.  L'empereur  Alexandre  m*a 
parlé  alors  de  la  prétendue  marche  de  nos  troupes  sur  Kœnigsberg. 
Je  lui  ai  assuré  que  je  n'en  croyais  rien,  que  je  ne  pensais  pas  que 
cela  fût  dans  les  intentions  de  l'empereur  mon  maître,  que  je  n'igno- 
rais pas  tout  ce  qu'on  disait  à  cet  égard,  que  j'étais  fdché  que  le 
comte   de  Romantzoff*  ne  m'eût  pas  parlé  à  fond  de  cette  affaire,    que 
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je  comptais  le  voir  le  jour  même  pour  lui  en  reparler  et  m'en  éclair- 
cir  avec  lui,  que  je  priais  S.  M.  d'ajouter  foi  à  ce  que  je  lui  disais, 
et  que  je  lui  offrais,  si  Elle  le  désirait,  d'envoyer  mon  aide  de  camp 
sur  les  lieux.  «Est-ce  que  vous  avez  des  pouvoirs  pour  arrêter  les 
troupes?»  m'a  dit  l'empereur.  J'ai  répondu:  «Non,  Sire;  je  n'ai  pas  le 
pouvoir  d'arrêter  l'exécution  d'ordres  qui  auraient  été  donnés,  mais, 
par  mes  observations,  je  puis  prévenir  des  mouvements  imprudents  et 
hasardés  qu'un  général  croirait  pouvoir  faire  de  lui-même.  Je  puis 
aussi  éclaircir  tout  ce  qui,  mal  à  propos,  aurait  pu  jeter  l'alarme  et 
donner  lieu  à  ces  mouvements».  J'ai  ajouté:  «V.  M.  voit  que  je  lui 
parle  avec  franchise  !  » 

L'empereur  m'a  paru  satisfait,  ne  m'a  cependant  rien  dit  de 
positif,  et  m'a  quitté  avec  affabilité.  Les  passants  ont  dû  être  étonnés 
de  la  longueur  de  cette  conversation  et  surtout  de  l'air  affable  et 
content  de  l'empereur. 

En  continuant  ma  promenade,  j'ai  rencontré  le  chancelier,  qui 
était  aussi  à  pied.  Je  lui  ai  dit  que  je  venais  de  causer  avec  l'empereur 
et  je  lui  ai  répété  ce  que  j'avais  dit  à  S.  M.,  en  ajoutant  que  je  m'étais 
plaint  même  de  lui  pour  ne  rn'avoir  pas  confié  toutes  ses  craintes  dans 
notre  dernière  conversation.  Le  chancelier  m'a  conduit  à  l'écart.  Nous 
nous  sommes  promenés  hors  de  la  foule,  et  là,  il  m'a  fait  répéter  ce 
que  je  lui  avais  dit.  Après  m'avoir  entendu  une  seconde  fois,  il  n'a 
pu  s'empêcher  de  me  dire:  «Combien  je  suis  heureux  que  vous  ayez 
rencontré  S.  M.  et  que  vous  lui  ayez  dit  tout  cela  vous-même!  Si  je 
le  lui  eusse  dit,  il  m'aurait  répondu,  comme  il  le  fait  souvent,  que 
mon  entêtement  me  porte  à  croire  que  l'empereur  Napoléon  n'a  pas 
envie  de  lui  faire  la  guerre,  que  cependant  tout  prouve  qu'il  la  veut». 
Il  m'a  été  facile  de  voir,  d'après  cela,  que  le  comte  de  Romantzoff 
avait  à  combattre  fortement  des  personnes  qui  poussaient  l'empereur 
à  des  mesures  qui  amèneraient  une  rupture  sans  laisser  aucun  espoir 
de  s'entendre.  Le  chancelier  m'a  dit  en  me  quittant:  «Venez,  je  vous 
prie,  demain  chez  moi:  je  verrai  S.  M.  et  je  vous  dirai  le  résultat; 
mais,  je  vous  le  répète,  vous  me  donnez  beaucoup  de  consolation!» 
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Je  suis  allé  en  conséquence  hier  à  8  heures  du  matin  chez 
le  comte  de  Romantzoff.  Il  n'avait  pu  voir  l'empereur,  mais  il  devait 
aller  chez  lui  dans  la  matinée.  J'ai  encore  répété  au  chancelier  ce  que 
j'avais  dit  à  l'empereur,  c'est-à-dire  que  je  n'avais  pas  le  pouvoir 
d'arrêter  des  ordres,  mais  que,  d'après  les  intentions  de  l'empereur 
mon  maître,  je  pouvais  empêcher  toutes  démarches  hasardées  ou  in- 
considérées, et  je  l'ai  prié  de  vouloir  bien  rendre  exactement  à  S.  M. 
ces  paroles.  J'ai  ajouté  que  d'ailleurs  je  voulais  faire  expliquer  comme 
il  devait  l'être  l'avis  donné  aux  autorités  prussiennes.  Comme  le  chan- 
celier me  citait  encore  à  ce  sujet  les  lettres  du  commerce,  je  lui  ai 
obser\'é  que  les  passions  et  l'esprit  de  pani  dénaturaient  toutes  les 
nouvelles,  et  je  lui  ai  demandé  de  nouveau  si  les  consuls  russes  lui 
avaient  écrit,  et  ce  qu'ils  mandaient.  Il  m'a  répondu  qu'ils  écrivaient 
que  les  autorités  de  Kœnigsberg  et  de  Memel  avaient  reçu  l'avis  du 
gouvernement  qu'une  convention  avait  été  signée  entre  la  France  et  la 
Prusse,  qu'il  était  probable  que  des  troupes  françaises  ou  confédérées 
pourraient  arriver  dans  leurs  villes,  et  que,  dans  ce  cas,  les  habitants 
devaient  les  recevoir  comme  amies  et  alliées.  J'ai  alors  fait  sentir  au 
chancelier  que,  d'après  la  forme  de  cet  avis,  c'était  une  circulaire  et 
que,  s'il  n'avait  rien  de  plus  positif,  on  ne  pouvait  raisonnablement 
croire  aux  nouvelles  qu'on  débitait  et  que  je  persistais  à  déclarer 
fausses. 

En  finissant  la  conversation,  le  comte  de  Romantzoff  me  dit  qu'il 
verrait  l'empereur  et  qu'il  me  prierait  de  repasser  chez  lui  dans  la  journée. 
En  effet,  à  2  heures,  il  a  envoyé  chez  moi,  et,  m'étant  rendu  auprès 
de  lui,  il  m'a  dit  que  l'empereur  Alexandre  avait  été  fort  satisfait  de 
ma  franchise,  qu'il  voyait  bien  que  je  ne  désirais  pas  la  guerre,  mais 
que  tout  lui  prouvait  que  l'empereur  Napoléon  la  voulait,  qu'au  sujet 
de  ce  que  j'avais  proposé,  de  faire  panir  mon  aide  de  camp,  l'empe- 
reur pensait  que  les  pouvoirs  d'un  ambassadeur  ne  s'étendaient  pas  au 
point  d'empêcher  un  mouvement  de  troupes,  que,  si  les  ordres  por- 
taient de  se  rendre  à  Kœnigsberg,  rien  n'arrêterait,  que  nos  troupes  se 
portaient   en   ce    moment   sur  la  N'istule,  que  des  troupes  varsoviennes 
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avaient  même  passé  la  Vistule  et  se  trouvaient  vis-à-vis  de  Brzesc,  que 
cependant  S.  M.  avait  bien  raison  de  dire  que  mes  pouvoirs  ne  s'éten- 
daient pas  au  point  d'arrêter  des  ordres,  mais  que  je  pouvais,  comme 
je  l'avais  déjà  dit,  prévenir  des  imprudences.  J'ai  de  nouveau  observé 
que  les  mouvements  sur  la  Vistule  avaient  été  annoncés  et  étaient  com- 
mandés par  la  position  de  l'armée  russe,  que,  si  l'empereur  Alexandre 
voulait  se  porter  du  côté  du  duché  et  voir  la  position  de  son  armée, 
il  jugerait  qu'elle  est  menaçante  et  que  nos  mouvements  ne  sont 
que  défensifs;  quant  aux  troupes  varsoviennes,  j'ai  dit  que,  si  ce 
qu'on  dit  est  vrai,  ce  mouvement  a  été  nécessité  par  celui  de  l'armée 
russe  sur  la  frontière,  que  ces  troupes  d'ailleurs  étaient  dans  leur 
propre  pays,  tout  comme  les  Russes  chez  eux,  avec  la  différence  que 
les  troupes  varsoviennes  n'étaient  que  dans  une  position  défensive. 

Le  chancelier  m'a  dit:  «Je  comprends  bien  ce  que  vous  dites; 
mais  les  opérations  et  mouvements  militaires  me  sont  tout  à  fait  étrangers. 
Au  surplus,  M.  l'ambassadeur,  je  vous  le  répète,  nous  ne  voulons  pas 
la  guerre,  nous  ferons  tout  pour  l'éviter.  Je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  que  nous  n'avons  pris  aucun  engagement  avec  qui  que  ce 
soit  et  que  nous  n'en  prendrons  pas  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  tiré  le 
premier  coup  de  canon».  Le  chancelier  m'a  dit  ensuite  qu'il  allait  sous 
deux  jours  envoyer  un  courrier  au  prince  Kourakine,  et  a  ajouté 
qu'ayant  parlé  à  S.  M.  de  la  réponse  à  faire  à  l'empereur,  S.  M.  lui 
avait  dit  qu'EUe  allait  la  faire  et  que,  pour  écrire  à  l'empereur 
Napoléon,  il  lui  en  coûtait  moins  qu'à  lui,  chancelier,  pour  écrire  aux 
autres  princes  ou  souverains.  Le  chancelier  m'a  remis  sur  le  départ  de 
mon  aide  de  camp,  et,  comme  j'avais  remarqué,  lorsqu'il  m'en  avait 
parlé  au  commencement  de  la  conversation,  qu'il  paraissait  désirer 
quelque  chose,  je  lui  ai  dit  que  je  l'enverrais  jusqu'à  Paris.  Je  crois 
que  c'était  ce  qu'il  désirait,  car  il  m'en  a  paru  extrêmement  satisfait, 
pensant  sans  doute  que  ce  que  dira  cet  officier  de  la  tenue  et  de  la 
tranquillité  du  pays  pourra  convaincre  l'empereur  Napoléon  que  Ton 
n'y  veut  pas  la  guerre. 
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97. 

2/  Mars  1812. 

Pour  me  conformer  aux  instructions  que  me  donne  V.  E.  par 
SCS  lettres  des  19  février  et  2  mars,  j'ai  cru  devoir  empêcher  tout 
mouvement  des  Russes  qui  aurait  précipité  la  guerre  et  nécessité  mon 
départ  avant  la  réunion  de  nos  troupes  sur  la  Vistule,  leur  repos  et 
la  construction  de  leurs  retranchements.  Les  bruits  que  l'on  répandait 
que  les  Russes  occuperaient  le  territoire  prussien  jusqu'au  Niémen 
dans  le  cas  où  les  troupes  françaises  entreraient  à  Kœnigsberg,  bruits 
qui  paraissent  fondés,  m'ont  déterminé  à  faire  l'offre  d'envoyer  mon 
aide  de  camp,  mais,  comme  V.  E.  le  verra,  d'une  manière  qui  ne 
m'engage  à  rien.  A  la  question  que  m'a  faite  subitement  l'empereur, 
si  j'avais  des  pouvoirs  d'arrêter  les  troupes,  j'ai  cru  devoir  répondre 
que  non;  ce  que  j'ai  ajouté  a  suffi  pour  apaiser  les  inquiétudes  du 
moment,  et  je  crois  avoir  la  conviction  qu'en  arrêtant  tout  mouve- 
ment que  les  troupes  françaises  pourraient  faire  vers  Kœnigsberg, 
au  delà  de  la  Vistule,  on  prévient  celui  que  les  Russes  pourraient 
faire  sur  le  Niémen.  Si  j'avais  paru  plus  autorisé,  cela  aurait  peut-être 
éveillé  des  soupçons  et  m'aurait  ôté  le  moyen  de  mettre  à  exécution 
plus  tard,  si  les  circonstances  l'exigent,  les  instructions  que  V.  E.  m'a 
données.  A  la  première  lettre  que  je  recevrai  d'EUe,  je  pourrai  sup- 
poser comme  recevoir  à  l'instant  les  ordres  que  j'ai  déjà.  Je  suis  porté 
à  croire  que  j'ai  réussi  à  faire  sentir  que  les  mouvements  sur  la  Vistule 
étaient  commandés  par  la  position  de  l'armée  russe.  Ainsi  nos  troupes 
s'asscieront,  je  l'espère,  tranquillement  sur  ce  fleuve  sans  qu'aucune 
hostilité  commence  de  la  part  des  Russes.  Il  était  essentiel  aussi  de 
donner  au  comte  de  Romantzoff  un  coup  d'épaule  auprès  de  Tem- 
percur;  W  H.   en  jugera  par  ce  qu'il  m'a  dit  lorsque  je  l'ai  rencontré. 

J'ai  acquis  la  certitude  que  l'empereur  a  été  excité  par  quelques 
généraux  à  porter  ses  troupes  sur  le  Niémen.  Mais  je  puis  dire  que  la 
masse  des  cntours  de  Tempereur,  les  seigneurs  russes  et  même  la  plupart 
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des  généraux  russes  ne  désirent  pas  la  guerre.  Les  plus  passionnés  sont 
les  étrangers  au  service  de  Russie,  surtout  des  allemands,  suédois,   etc. 

D'après  ce  que  m'a  dit  hier  M.  le  comte  de  Romantzoff,  l'empe- 
reur doit  écrire  à  l'empereur  Napoléon  sous  deux  ou  trois  jours.  On 
dit  que  la  lettre  sera  portée  par  M.  Czernicheff  ou  par  le  comte  de 
Nessclrode.  Depuis  longtemps,  je  ne  parle  plus  de  la  mission  de  ce 
dernier;  mais  V.  E.  doit  être  bien  persuadée  que  le  comte  de  Romantzoff 
espère  nouer  une  négociation  avant  le  commencement  des  hostilités. 
On  parle  en  ville  de  négociations,  et  même  d'entrevue.  Cependant  il 
faut  remarquer  que  c'est  surtout  dans  les  sociétés  des  négociants  que 
ce  dernier  bruit  est  répandu.  Il  ne  me  revient  rien  de  la  Cour  et  de 
chez  les  principaux  personnages  dont  je  puisse  conclure  qu'on  désire 
réellement  une  entrevue. 

Depuis  deux  jours,  l'empereur  est  beaucoup  plus  satisfait  et  plus 
tranquille.  Tout  le  monde  s'en  aperçoit.  Les  mêmes  égards,  les  mêmes 
prévenances  continuent  envers  tous  les  français  dans  la  société.  L'on 
m'assure  que  l'empereur  Alexandre  partira  pour  Vilna  le  jour  où  il 
apprendra  le  dépan  de  Paris  de  l'empereur  Napoléon. 


98. 

26  Mars  181 2, 

V.  E.  jugeant  par  mes  dépêches  qu'il  était  intéressant  de  faire 
partir  M.  de  Longuerue  afin  d'éviter  des  imprudences  qui  auraient 
pu  amener  des  résultats  nullement  dans  les  intentions  de  l'empereur 
mon  maître,  M.  de  Longuerue  parlera  pour  moi  à  V.  E.  Il  est 
intéressant  que  je  sois  prévenu  ou  lui,  afin  que  j'aie  les  chevaux  et 
objets  nécessaires  à  mon  service;  j'ai  déjà  été  dans  ce  même  embarras 
lors  de  la  campagne  d'Austerlitz,  quand  je  suis  revenu  de  Cadix,  ce 
qui  a  été  cause  de  mon  absence  pendant  quatre  ou  cinq  ans:  je  désire 
ne  pas  éprouver  le  même  malheur. 
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Je  prie  aussi  V.  E.  de  ne  pas  oublier  MM.  de  Ra}Tieval,  Saint - 
Genest  et  Prévost;  il  n'est  pas  possible  de  composer  une  légation  de 
personnes  plus  discrètes,  plus  réservées,  et  qui  sachent  se  faire  plus 
estimer.  J'espère  que  les  choses  n'en  viendront  pas  au  point  de  les 
forcer  à  un  déplacement;  mais,  si  ce  cas  arrive,  je  les  recommande 
à  la  bienveillance  de  V.  E.  :  ils  la  méritent  par  leur  dévouement  et 
leur  talent. 


99. 

28  Mars  1812. 

L'empereur  doit  se  rendre  à  Vilna,  avec  une  suite  plus  nom- 
breuse qu'à  l'ordinaire.  Il  tiendra  table  et  représentation.  On  dît  qu'il 
veut  se  montrer  aux  yeux  des  Polonais  d'une  manière  brillante. 
Quelques  personnes  disent  toujours  que,  lorsque  la  guerre  commencera, 
il  a  l'intention  de  se  déclarer  roi  de  Pologne.  On  blâme  en  général 
le  choix  qu'il  a  fait  du  général  d'Armfeld. 

M.  de  Romantzoff,  que  j'ai  vu  hier,  m'a  paru  satisfait  du  départ 
de  M.  Longuerue.  Il  m'a  dit  que  la  réponse  de  l'empereur  Alexandre 
à  l'empereur  Napoléon  partira  sous  peu  de  jours.  Je  ne  la  presse  pas. 
Il  m'a  dit  qu'une  estafette  lui  avait  apporté  la  nouvelle  de  la  marche 
du  prince  d'Eckmùhl  au  delà  de  Stcttin  vers  la  Vistule,  sous  prétexte 
de  manque  de  vivres  derrière  l'Oder,  de  la  marche  des  troupes  bava- 
roises et  wuncmbourgeoises  en  Saxe,  du  départ  du  roi  de  Westphalîe 
pour  Paris,  de  l'arrivée  prochaine  à  Paris  des  rois  d'Espagne,  de  Naples 
et  du  vice -roi.   On  n'assigne  encore  aucune  cause  à  cette  réunion. 

Point  de  nouvelles  de  Suède.  Le  général  Suchtelen  est  encore 
dans  l'île  d'Aland;  il  ne  peut  passer. 

Je  crois  toujours  le  voyage  de  l'empereur  Alexandre  subordonné 
à  celui  de  l'empereur  Napoléon. 
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100. 

V'  Avril  1812, 

M.  Spéransky,  secrétaire  d'état  et  de  l'empire,  et  M.  Magnitsky, 
employé  dans  la  chancellerie  de  ce  dernier,  ont  été  arrêtés  dimanche 
29  mars.  Ces  arrestations  ont  été  faites  à  minuit  par  le  ministre  de 
la  police  lui-même.  Ils  ont  été  transférés,  le  premier,  dit -on,  à  Nijni- 
Novgorod,  le  second  à  Vologda.  On  ignore  jusqu'à  présent  dans  le 
public  la  cause  de  cette  mesure. 

Les  régiments  des  Chevaliers -Gardes  et  des  Gardes  à  cheval  sont 
partis  dimanche  dernier.  S.  A.  I.  le  grand -duc  Constantin  a  dû  panir 
hier;  il  voyagera,  dit -on,  avec  les  régiments. 

Un  oukaze  a  ordonné  la  formation  de  dix -sept  ou  dix -huit  di- 
visions d'infanterie  et  de  huit  de  cavalerie,  qui  sont  composées,  à  ce 
que  l'on  dit,  de  recrues  de  18 10  et  de  beaucoup  de  soldats  des  régi- 
ments et  bataillons  de  garnison  qui  n'étaient  pas  encore  incorporés. 
Il  paraît  que  ces  dix -huit  divisions  se  sont  organisées  en  compagnie 
de  réserve;  les  détails  ne  sont  point  encore  parvenus  à  ma  connais- 
sance.  Cet  oukaze  paraîtra  sûrement  dans  les  journaux. 

Quelques-uns  attribuent  l'arrestation  de  M.  de  Spéransky  à  ses 
rapports  avec  la  France;  d'autres  disent  qu'il  travaillait  pour  l'Angle- 
terre; d'autres  enfin  disent  que,  M.  Spéransky  voulant  détruire  la 
noblesse  par  les  divers  oukazes  qu'il  inspirait  à  l'empereur  pour  dimi- 
nution de  ses  privilèges,  les  principaux  seigneurs  se  sont  réunis  pour 
lui  faire  perdre  la  confiance  de  S.  M.,  et  qu'il  avait  été  facile  d'y 
réussir,  parce  qu'on  pouvait  prouver  qu'il  n'avait  pas  été  très  délicat. 
Cet  événement  a  retardé  le  départ  de  Dragon,  voulant  mander  à  V.  E. 
quelque  chose  de  positif  sur  ces  arrestations,  d'autant  plus  que  douze 
autres  personnes  sont,  dit-on,  compromises;  entre  autres,  un  M.  Voïéikoff, 
aide  de  camp  colonel  de  l'empereur  Alexandre,  qui  travaillait  auprès 
du  ministre  de  la  guerre.  On  cite  comme  impliqué  dans  cette  affaire 
xM.   Gervais,  employé  aux  affaires  étrangères. 
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J'enverrai  aussi  à  V.  E.  Torganisation  des  trois  corps  de  réserve. 

L'armée  de  Lithuanie  est  partagée  en  trois  grandes  armées.  On 
assure  qu'elles  seront  commandées  par  les  généraux  Barclay  de  Tolly, 
KoutouzofF  et  Bagration. 

Il  y  aura  auprès  de  l'empereur  un  conseil  composé  de  Barclay 
de  Tolly,  d'Armfeld,  Fould  et  Paulucci,  tous  étrangers. 


101. 

4  Avril  1812. 

L'on  continue  à  garder  le  silence  sur  l'arrestation  de  MM.  Spé- 
ransky  et  Magnitsky.  Ce  silence  donne  lieu  à  mille  conjectures;  l'on 
a  voulu  en  attribuer  la  cause  à  une  influence  étrangère.  Les  uns  sup- 
posaient une  complicité  avec  l'Angleterre,  les  autres  avec  la  France,  et, 
pour  prouver  cette  dernière  assertion,  on  répand,  dans  le  commerce 
surtout,  que  M.  de  Longuerue,  mon  aide  de  camp,  que  j'ai  expédié 
trois  jours  avant  l'arrestation  de  M.  Spéransky,  a  été  arrêté  à  Dorpat 
et  qu'on  a  trouvé  sur  lui  les  plans  de  campagne  de  l'armée  russe. 

M.  le  duc  de  Richelieu  est  arrivé  hier  à  Pétersbourg;  il  vient, 
dit -on,  pour  des  affaires  de  son  gouvernement. 

L'oukaze  sur  l'organisation  des  dix -huit  nouvelles  divisions  vient 
de  paraître  dans  le  journal  allemand  de  Pétersbourg,  ainsi  que  la  no- 
mination du  général  Barclay  de  Tolly  au  commandement  de  la  pre- 
mière armée  de  l'ouest,  la  confirmation  du  prince  Bagration  au  com- 
mandement de  la  deuxième  armée  de  l'ouest  et  celle  du  général  Kou- 
touzoA"  au  commandement  de  l'armée  du  Danube.  Le  général  Barclay 
de  Tolly  part  aujourd'hui  pour  son  commandement. 

On  parle  toujours  du  projet  de  l'empereur  Alexandre  de  se 
faire  proclamer  roi  de  Pologne  et  de  nommer  pour  vice -roi  le  prince 
d'Oldenbourg,  à  condition  que  Madame  la  grande -duchesse  Catherine 
sera  reine  de  Pologne. 

Des  équipages  considérables  de  l'empereur  doivent  partir,  dit -on, 
le    10  avril  pour  Vilna. 
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Le  comte  de  Saint -Julien,  après  avoir  reçu  un  courrier  de 
Vienne,  a  communiqué  que  les  troupes  que  sa  cour  envoyaient  en 
Galicie  n'avaient  d'autre  but  que  de  mettre  sa  frontière  à  couvert. 

Le  chancelier  me  dit  toujours  que  l'empereur  Alexandre  répondra 
à  l'empereur  Napoléon.  Je  viens  de  le  voir;  il  m'a  dit  qu'un  courrier 
partirait  sous  deux  jours  avec  cette  lettre.  Il  ignore  encore  qui  la  portera. 

Aucune  des  personnes  que  l'on  avait  d'abord  citées  ne  s'est 
trouvée  impliquée  dans  l'affaire  de  M.  Spéransky.  On  sait  à  présent 
que  M.  Voïéikoff  est  parti  pour  commander  une  brigade  aux  environs 
de  Moscou. 


102. 

^   Avril  1S12. 

Je  fais  partir  le  courrier  Dragon  pour  porter  à  V.  E.  la  nou- 
velle du  départ  de  l'empereur  Alexandre,  qui  doit  avoir  lieu  jeudi  16. 
Dragon  porte  la  dernière  conversation  que  j'ai  eue  avec  S.  M.  et  celles 
avec  le  chancelier. 

V.  E.  remarquera  que  je  suis  resté  quatre  semaines  sans  dîner 
chez  l'empereur,  et,  le  jour  même  où  il  m'a  invité,  je  n'ai  pu,  malgré 
tous  mes  efforts,  m'y  rendre  à  cause  de  violentes  douleurs  d'estomac 
qui  m'ont  pris  subitement.  Je  n'ai  donc  pu  voir  la  réponse  à  l'em- 
pereur Napoléon  portée  par  le  baron  de  Serdobine  avant  le  départ  de 
ce  courrier.  Ayant  été  invité  à  dîner  trois  jours  après,  j'ai  encore  été 
sur  le  point  de  ne  pouvoir  m'y  rendre,  mais  j'ai  pris  heureusement 
une  potion  qui  a  calmé  la  crise  pendant  sept  à  huit  heures. 

V.  E.  jugera,  en  lisant  la  conversation,  que  l'affaire  relative  aux 
bâtiments  neutres  est  ce  qui  frappe  le  plus  dans  le  discours  de  V.  E. 
au  Sénat,  et  que  l'empereur  Alexandre  ne  voit  pas  comment  éviter  la 
guerre  avec  honneur  si  l'empereur  Napoléon  persiste  à  ne  pas  laisser 
entrer  de  bâtiments  neutres  dans  les  ports  de  la  Russie.  Je  crois  avoir 
répondu  à  cette  observation  embarrassante  comme  je  le  devais,  sans 
m'avancer. 
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V.  E.  verra  aussi  que  le  comte  de  Romantzoff  doit  accompagner 
l'empereur  à  Vilna  et  qu'il  conserve  encore  quelque  espérance. 

Par  ce  courrier,  je  ne  m'étends  pas  en  réflexions:  je  compte, 
après  le  départ  de  l'empereur  Alexandre,  faire  partir  M.  Prévost,  l'un 
des  secrétaires  de  la  légation,  qui  donnera  à  V.  E.  tous  les  renseigne- 
ments qu'Elle  pourra  désirer. 

Ma  santé  éprouve  de  temps  en  temps  de  violentes  secousses; 
j'ignore  quand  elles  se  termineront;  l'on  m'a  dit  qu'elles  sont  causées 
par  des  affections  morales,  ou  nerveuses,  ou  rhumatiques.  Que  ce  soit 
ce  que  cela  voudra,  je  souffre  beaucoup  les  jours  de  crise. 


103. 

6  Avril  1812. 

Les  conversations  que  j'ai  eues  avec  le  comte  de  Romantzoff 
depuis  le  départ  de  M.  de  Longuerue  jusqu'au  3  de  ce  mois  ont 
roulé  comme  à  l'ordinaire,  de  sa  pan,  sur  la  marche  de  nos  troupes 
vers  la  Vistule,  et,  de  la  mienne,  sur  les  mesures  de  la  Russie,  que 
j'ai  toujours  représentées  comme  de  plus  en  plus  menaçantes  et  néces- 
sitant toutes  celles  que  nous  prenons  pour  pouvoir  protéger  efficace- 
ment le  duché  de  Varsovie. 

Dans  un  entretien  que  nous  avons  eu  le  4  de  ce  mois,  le  chan- 
celier m'a  annoncé  que  la  tète  des  divisions  du  maréchal  Davoust 
était  près  de  la  Vistule.  Il  m'a  aussi  parlé  d'une  dépêche  du  prince 
Kourakine  qui  mande  qu'il  a  vu  V.  E.  pour  lui  parler  du  sénatus- 
consulte  relatif  à  la  garde  nationale,  qu'il  ne  connaissait  encore  que  par 
ouï -dire,  et  qu'Elle  lui  a  répondu  que  c'était  une  mesure  intérieure 
qui  n'augmentait  pas  l'armée.  Le  lendemain  matin,  le  comte  de  Ro- 
mantzoff, m'ayant  écrit  pour  me  prier  de  passer  chez  lui,  m'a  dit  que 
l'empereur,  ne  voulant  rien  avoir  de  caché  pour  moi,  l'avait  chargé  de 
me  communiquer  que,  d'après  l'avis  qu'il  avait  reçu  du  prince  Kou- 
rakine   de    la    levée    d'une    garde    nationale   qui  se  monterait  à  plus  de 
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So.ooo  hommes,  il  avait  pris  la  résolution  de  lever  2  hommes  sur  500, 
ce  qui,  a  raison  de  l'augmentation  de  la  population,  doit  fournir  à  peu 
près   100.000  hommes. 

Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  faire  aucun  remerciement  sur  cette 
communication  et  je  me  suis  borné  à  répondre  au  chancelier  que  sans 
doute  l'empereur  était  bien  le  maître  de  lever  dans  son  empire  toutes 
les  troupes  qu'il  jugerait  à  propos,  mais  que,  s'il  le  faisait  à  cause 
de  la  formation  de  notre  garde  nationale,  il  faisait  un  faux  calcul,  car, 
en  regardant  sur  la  carte  la  position  des  deux  empires,  on  se  con- 
vaincrait facilement  que  la  France,  ayant  une  immense  étendue  de 
côtes  qui  était  toujours  exposée  à  une  attaque,  avait  besoin  d'une  force 
intérieure  toujours  prête  à  la  protéger,  que  ce  qui  s'était  passé  à 
Flessingue  en  1809  ^^  prouvait  la  nécessité,  que  la  Russie,  au  contraire, 
qui  n'avait  aucune  côte  à  défendre,  augmentait  réellement  ses  moyens 
offensifs,  et  qu'enfin,  tandis  que  la  garde  nationale  française  tournerait 
le  dos  à  l'armée  de  l'empereur  Napoléon  en  se  portant  vers  les  pro- 
vinces maritimes,  la  nouvelle  levée  faite  en  Russie  viendrait  remplir 
les  dépôts  et  renforcer  la  réserve  de  l'armée  qui  menaçait  le  duché 
de  Varsovie. 

J'ai  parlé  au  comte  de  Romantzoff*  du  dépan  de  l'empereur  qu'on 
annonce  pour  mardi  prochain.  Il  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  Heu  aussitôt, 
mais  qu'il  croyait  cependant  que  S.  M.  ne  tarderait  pas  à  partir. 

Je  joins  ici  la  traduction  de  l'oukaze  sur  la  nouvelle  levée. 


104. 

8  Avril  1812. 

M.  le  comte  de  Romantzoff  m'ayant  invité  à  passer  chez  lui 
dimanche  dernier,  je  m'y  suis  rendu  aussitôt.  Le  chancelier  m'a  com- 
muniqué de  la  part  de  l'empereur  Alexandre  sa  résolution  de  lever 
2  hommes  sur  500,  d'après  la  nouvelle  qu'il  avait  eue  par  le  prince 
Kourakine    de   la   levée  en  France  d'une  garde  nationale.  Il  parait  que 
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le  prince  Kourakine  ne  connaissait  pas  encore  les  détails  du  scnatus- 
consulte.  J'ai  répondu  au  chancelier  que  l'empereur  Alexandre  était 
le  maître  chez  lui,  mais  que,  si  cette  levée  de  2  hommes  sur  500 
ne  se  faisait  qu'à  cause  de  la  levée  de  la  garde  nationale  en  France, 
le  principe  n'était  pas  exact,  que  l'événement  de  Flessingue  dans  la 
guerre  d'Autriche  avait  prouvé  la  nécessité  de  cette  mesure,  que  la 
position  de  la  France  à  l'égard  des  Anglais  la  démontrait,  qu'enfin 
cette  garde  nationale  tournerait  le  dos  à  notre  armée,  au  lieu  que  la 
levée  faite  en  Russie  irait  rejoindre  la  levée  de  181 1  et  former  la 
troisième  réserve  de  l'armée.  J'ai  ajouté  que  l'empereur  Alexandre 
avait  bien  pris  les  avances  sur  la  formation  de  notre  garde  nationale 
par  ses  mesures  pour  la  garde  intérieure  et  surtout  par  la  composi- 
tion en  armée  de  réserve  de  18  nouvelles  divisions  d'infanterie  et  8 
de  cavalerie. 

L'on  parle  chaque  jour  du  départ  prochain  de  l'empereur 
Alexandre.  Le  dépan  se  remettant  de  jour  en  jour,  mon  courrier  se 
tient  prêt  à  partir  aussitôt  que  je  saurai  qu'il  est  effectué. 

L'empereur  Alexandre  emmène  avec  lui,  en  étrangers,  le  comte 
de  Lôwenhjclm  et  M.  Brandcs,  secrétaire  de  légation. 

Il  paraît  que,  dans  la  conduite  du  gouvernement  russe  depuis 
quelques  jours,  il  n'y  a  aucun  aplomb.  La  levée  des  2  hommes  est 
de  l'inspiration  de  l'empereur,  sans  consulter  qui  que  ce  soit;  elle  a 
surpris  tout  le  monde.  On  n'en  paraît  pas  content,  parce  qu'on  n'en 
sent  pas  la  nécessité. 


105. 

10  Avril  1S12, 

Le  chancelier  m'a  annoncé  lui -même  dans  une  conversation  que 
j'ai  eue  avec  lui  le  8  avril  qu'il  accompagnerait  l'empereur  i  Vilna, 
Il  m'a  dit  en  mcnie  temps  que  S.  M.  comptait  partir  la  semaine  pro- 
chaine. Il  ignore  encore  qui,  pendant  son  voyage,  entretiendra  les  re- 
lations avec  le  Corps  diplomatique. 
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Dans  cette  conversation  du  8  avril,  le  chancelier  a  commencé 
par  prendre  un  air  composé  en  me  parlant  de  la  marche  de  nos 
troupes  dont  une  partie  était  déjà  sur  la  Vistule,  de  Talliance  que 
nous  avons  faite  avec  la  Prusse  et  qui  allait  porter  des  troupes  dans 
la  Prusse  même.  Il  m'a  aussi  parlé  d'une  alliance  que  nous  étions, 
suivant  toute  apparence,  sur  le  point  de  conclure,  et  m'a  demandé  si, 
d'après  cela,  l'empereur  Alexandre  pouvait  s'en  rapporter  aux  dispo- 
sitions pacifiques  que  l'empereur  Napoléon  avait  manifestées  dans  sa 
conversation  avec  le  colonel  Czernicheflf  et  si  tout  ne  prouvait  pas, 
au  contraire,  que  l'empereur  Napoléon  avait  depuis  longtemps  la  vo- 
lonté bien  prononcée  de  faire  la  guerre  à  la  Russie. 

J'ai  répondu  au  chancelier  qu'en  remontant  aux  causes  qui  ont 
amené  les  choses  à  ce  point,  il  m'était  bien  facile  de  prouver  que  la 
Russie  avait  provoqué  chacun  des  armements  de  l'empereur  Napoléon. 
Voici  quelques-uns  des  faits  que  j'ai  cités. 

La  Russie  a  commencé  par  porter  sans  aucune  raison  son  armée 
sur  la  frontière  du  duché  de  Varsovie. 

L'empereur  Napoléon,  devant  craindre  pour  le  duché  et  pour 
Dantzig,  a  augmenté  la  garnison  de  cette  place  et  l'a  portée  à 
12.000  hommes. 

La  Russie  a  aussitôt  fait  venir  cinq  divisions,  c'est-à-dire  à 
peu  près   50.000   hommes  de  l'armée  du  Danube. 

L'empereur  Napoléon,  qui  n'avait  pas  d'armée,  a  déclaré 
alors  qu'il  répondrait  à  ces  armements  par  des  armements,  les- 
quels cependant  n'ont  jamais  été  dans  la  proportion  de  ceux  de  la 
Russie. 

La  Russie  a  ensuite  annoncé  l'envoi  à  Paris  d'un  négociateur 
pour  traiter  l'affaire  d'Oldenbourg,  dont  la  conclusion  eût  fait  cesser 
les  armements;  cette  annonce  a  été  portée  dans  toutes  les  cours,  qui 
ont  soUicité  la  Russie  d'effectuer  cet  envoi.  L'empereur  Napoléon, 
espérant  d'après  cela  que  les  affaires  pourraient  se  terminer  d'une 
manière  satisfaisante,  n'a  voulu  alors  prendre  aucun  engagement  avec 
la    Prusse;    c'est    le    cabinet    de    Pétersbourg    qui    a    lui-même    avoué 
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ce  fait.  Cependant,  malgré  tout  le  bien  qu'on  pouvait  espérer  de  sa 
mission,  la  négociation  russe  n'est  pas  partie. 

L'empereur  Napoléon,  voyant  que  son  espoir  ne  serait  pas  rempli, 
a  dû  placer  ses  troupes  de  façon  à  ce  qu'elles  puissent  protéger  le 
duché  de  Varsovie. 

Alors  la  Russie  a  fait  paraître  i8  nouvelles  divisions  d'infanterie, 
8  de  cavalerie,  toutes  forces  dont  l'organisation,  qui  a  duré  dix -huit 
mois,  s'était  foite  dans  le  plus  grand  silence  et  tandis  qu'elle  nous 
reprochait  quelques  milliers  d'hommes  qui  arrivaient  à  notre  armée 
du  nord. 

Depuis,  l'empereur  Napoléon  organise  une  garde  nationale  pour 
la  défense  des  côtes,  garde  nationale  qui  tourne  le  dos  à  notre 
armée. 

Aussitôt  la  Russie,  sans  connaître  les  détails  de  ce  sénatus- 
consulte,  lève  2  hommes  sur  500,  c'est-à-dire  prés  de  100.000  hommes, 
qui  vont  se  rendre  dans  les  dépôts  ou  former  les  réserves  de  la 
grande  armée. 

«Vous  voyez  donc,  M.  le  comte»,  ai -je  ajouté  après  tous  ces 
détails,  «que  toutes  vos  mesures  ont  provoqué  les  nôtres,  qui  n'ont 
jamais  été  et  ne  sont  pas  encore,  je  le  répète,  en  proportion  avec  les 
vôtres,  que  vous  avez  pris  ces  mesures  subitement,  tandis  que  vous 
n'avez  pas  exécuté  ou  que  vous  avez  retardé  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
un  bon  résultat,  comme  Tenvoi  du  comte  de  Nesselrode  et  la  réponse 
à  la  lettre  de  l'empereur  Napoléon. 

«Vous  avez»,  ai -je  encore  ajouté,  «un  avantage  que  nous  ne 
pouvons  pas  nous  procurer.  Tout  le  monde  sait  le  français,  on  traverse 
la  France  en  tout  sens:  vous  pouvez  donc  aisément  connaître  tout  ce 
qui  se  fait  chez  nous;  vous  avez  des  ministres  dans  toutes  les  cours 
d'Allemagne  pour  vous  instruire  de  ce  qui  se  passe  chez  nos  alliés, 
au  lieu  que  nous,  nous  ignorons  tout  ce  qui  se  fait  dans  votre  intérieur. 
La  ditliculté  d'en  être  informé  est  telle  que  la  plupart  des  russes 
mêmes  n'en  savent  rien.  I/organisation  des  18  nouvelles  divisions  a 
étonné  jusqu'aux  militaires». 
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Le  chancelier  n'a  rien  répondu  à  tout  cela  et  a  remis  la  con- 
versation sur  les  alliances  que  nous  formions;  il  m'a  dit  que  la  Russie 
en  agissait  bien  différemment,  qu'il  pouvait  me  donner  sa  parole 
d'honneur  qu'elle  n'avait  aucun  engagement,  même  éventuel,  avec 
l'Angleterre.  J'ai  répondu  que  les  circonstances  étaient  fort  différentes, 
qu'il  était  évident  que  l'alliance  de  la  France  avec  la  Prusse,  qui 
n'était  pas  ennemie  de  la  Russie,  n'avait  aucune  conséquence  et  tom- 
bait d'elle-même  le  jour  où  la  France  et  la  Russie  seraient  d'accord, 
au  lieu  que  la  Russie,  prenant  des  engagements  avec  l'Angleterre  qui 
était  en  guerre  avec  la  France,  s'alliait  à  une  puissance  ennemie,  et 
que  ce  seul  fait  équivalait  à  une  déclaration  de  guerre,  que  d'ailleurs 
si,  par  suite  des  explications  qui  pouvaient  avoir  lieu,  un  arrangement 
se  concluait  entre  la  France  et  la  Russie,  cette  dernière  puissance  se 
trouverait  très  embarrassée  vis-à-vis  de  l'Angleterre. 

Le  chancelier  m'a  dit  alors:  «Je  pense  comme  vous,  et  je  puis 
vous  dire  que  je  conserve  encore  l'espoir  d'un  arrangement.  Avant 
d'en  venir  aux  mains,  il  faudra  bien  s'expliquer,  et  j'ai  lieu  de  penser 
que  ces  explications  pourront  amener  un  bon  résultat.  Sans  cet  espoir, 
je  ne  partirais  pas  avec  l'empereur». 


106. 

//  Avril  1812, 

J'avais  été  invité  à  dîner  chez  l'empereur  le  mercredi  8  de  ce 
moiSj  mais  au  moment  de  m'y  rendre,  j'ai  éprouvé  des  douleurs  d'es- 
tomac si  violentes  que  je  me  suis  trouvé  mal  et  me  suis  fait  excuser. 

S.  M.  m'a  fait  prier  de  nouveau  pour  aujourd'hui.  Après  le  diner, 
étant  passé,  comme  de  coutume,  dans  le  cabinet  de  S.  M.,  Elle  m'a 
observé  qu'il  y  avait  beaucoup  de  temps  qu'EUe  ne  m'avait  vu,  ajou- 
tant que  je  ne  devais  rien  en  conclure  par  rapport  à  ses  sentiments 
pour  moi,  mais  que  c'était  parce  qu'Elle  se  trouvait  embarrassée  de 
n'avoir  que  des  choses  peu  agréables    à   me  dire.  Alors,  sans  attendre 
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de  réponse,  Elle  a  passé  au  discours  de  V.  E.  et  i  celui  de  M.  le 
duc  de  Feltre,  au  sujet  de  la  formation  des  cohortes  de  la  garde 
nationale.  I/empereur  m'a  dit  qu'il  ne  voyait,  d'après  ces  discours, 
aucune  possibilité  -de  conserver  la  paix,  puisque  l'empereur  Napoléon, 
en  déclarant  dénationalisé  tout  bâtiment  neutre  qui  toucherait  dans  un 
port  anglais,  payerait  un  tribut  aux  Anglais  ou  serait  même  seulement 
convoyé  par  des  bâtiments  Je  guerre  anglais,  considérait  de  fait  tous  les 
bâtiments  neutres  qui  pouvaient  entrer  dans  les  ports  russes  de  la 
Baltique  comme  dénationalisés,  puisqu'il  était  de  toute  impossibilité 
que  ces  bâtiments  y  arrivassent  sans  la  permission  des  Anglais.  L'empe- 
reur a  ajouté:  «Et  cette  impossibilité  est  telle  que,  si  même  un  bâti- 
ment neutre  parvenait  à  s'introduire  dans  la  Baltique  sans  faire  panie 
d'un  convoi  anglais,  on  ne  voudrait  pas  le  croire;  et  si  je  l'admettais, 
on  ne  manquerait  pas  de  dire  qu'il  est  dénationalisé  comme  les  autres. 
Vous  voyez  donc  bien»,  a-t-il  continué,  «que  l'empereur  Napoléon 
veut  interdire  à  la  Russie  tout  commerce  même  avec  les  neutres. 
Est-ce  là  cependant  Tesprit  du  traité  de  Tilsitt?  de  la  convention 
d'Erfurt?  Ai -je  pris  l'engagement  de  ne  point  commercer  avec  les 
neutres?  Lorsque  l'empereur  Napoléon  a  f;iit  le  décret  de  Milan,  a-t-ii 
pris  des  arrangements  avec  moi?  Suis -je  dans  l'obligation  d'obéir  à 
tous  les  décrets  qu'il  croit  devoir  faire?  M'en  a-t-il  seulement  parlé  à 
Erfurt?  Il  y  a  trois  ans,  pourquoi  n'a -t -il  fait  aucune  représentation 
à  cet  égard?  C'est  depuis  un  an  seulement  qu'il  élève  cette  difficulté; 
mais,  encore  une  fois,  où  sont  mes  engagements  de  ne  point  admettre 
de  neutres?  Leurs  papiers  sont  examinés  scrupuleusement.  Plus  de 
soixante -quinze  bâtiments  ont  été  confisqués  cette  année.  Il  n'est  pas 
entré  de  marchandises  anglaises.  On  veut  assimiler,  et  seulement  en  ce 
moment,  les  denrées  coloniales  aux  marchandises  anglaises;  mais  les 
denrées  coloniales  appartiennent  aux  neutres  tout  comme  aux  Anglais. 
Parce  que  vous  changez  les  dénominations,  dois -je  donc  en  changer, 
et  seulement  d'après  vos  décrets?  C'est  tout  au  plus  ce  que  l'on  exigerait 
d'une  nation  entièrement  dépendante.  Les  engagements  que  j'ai  pris  à 
Tilsitt  et  à  Erfurt,  je  les  ai  fidèlement  tenus,    et   je    veux   toujours  les 
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tenir.  Je  ne  souhaite  pas  la  guerre,  et  ne  la  ferai  qu'avec  la  plus 
grande  peine.  Le  meilleur  moyen  que  pouvait  employer  l'empereur 
Napoléon  pour  abattre  l'Angleterre  et  la  forcer  à  la  paix,  c'était  de 
faire  durer  notre  alliance,  et  même  de  la  resserrer.  Certes,  en  ce  mo- 
ment, la  joie  de  l'Angleterre  doit  être  bien  grande  de  voir  que  deux 
empires  qui  avaient  été  aussi  unis  sont  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains,  et  cependant  pour  des  intérêts  qui  ne  sont  pas  les  leurs.  Je  le 
déclare:  je  ne  veux  pas  faire  le  commerce  avec  l'Angleterre,  je  l'ai 
promis;  mais  je  veux  le  faire  avec  les  neutres.  Exiger  le  contraire, 
c'est  fermer  absolument  les  ports  de  la  Russie  et  lui  ôter  les  moyens 
d'exister». 

Pendant  les  dernières  phrases,  l'empereur  montrait  beaucoup 
d'émotion  et  les  larmes  lui  roulaient  dans  les  yeux. 

J'ai  répondu  en  très  peu  de  mots  à  S.  M.  que  l'empereur  Napo- 
léon, par  son  alliance  avec  la  Russie,  avait  eu  pour  but  de  forcer 
l'Angleterre  à  désirer  la  paix,  que,  si  les  mesures  adoptées  par  les 
deux  empires  eussent  été  strictement  exécutées,  et  surtout  dans  la  Bal- 
tique, l'Angleterre  eût  éprouvé  des  convulsions  intérieures  bien  plus 
grandes  que  celles  qu'elle  éprouve  en  ce  moment,  que  l'empereur 
Napoléon  ne  pouvait  pas  admettre  un  autre  principe  que  celui  qu'il 
avançait  sur  les  bâtiments  dénationalisés  y  que  ce  mot  était  nouveau  à  la 
vérité,  mais  que  le  principe  avait  existé  de  tout  temps  et  qu'il  était 
dans  l'esprit  des  stipulations  du  traité  de  Tilsitt  et  de  la  convention 
d'Erfurt  relatives  aux  puissances  de  la  Baltique  qui  faisaient  alliance  et 
se  mettaient  sous  la  protection  de  l'Angleterre,  que  l'empereur  Napo- 
léon n'avait  pas  le  dessein  d'ôter  à  la  Russie  toute  espèce  de  com- 
merce, mais  que  la  Russie  avait  promis  de  ne  pas  faire  le  commerce 
avec  les  Anglais  et  que  cependant  elle  leur  avait  servi  de  débouché 
pour  inonder  l'Allemagne  de  leurs  denrées,  que  la  Russie  avait  de  plus, 
par  son  oukaze  de  1810,  interrompu  son  commerce  avec  la  France, 
que  tous  ces  faits,  qui  avaient  donné  naissance  aux  différends  actuels, 
nécessitaient  des  explications,  que,  depuis  dix-huit  mois,  l'empereur 
Napoléon   ne   cessait   de    demander   qu'elles   eussent   lieu,    mais   que   le 
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silence  que  la  Russie  avait  gardé,  les  armements  qu'elle  avait  faits  et 
qui,  date  par  date,  avaient  provoque  ceux  de  la  France,  devaient  avoir 
convaincu  l'empereur  Napoléon  que  la  Russie  était  froide  pour  l'alliance, 
mais  que  cependant  la  volonté  de  S.  M.  avait  toujours  été  et  était 
toujours  de  s'entendre  avec  la  Russie  et  de  consolider  l'alliance,  et 
qu'Elle  mettrait  toujours  sa  plus  grande  gloire  à  conserver  la  paix  sur 
des  bases  solides  et  inébranlables. 

L'empereur  a  répondu  à  ce  que  je  disais  sur  les  armements  en 
me  détaillant  le  mouvement  successif  des  divisions.  Il  n'a  fait  que 
répéter  ce  qu'il  m'a  si  souvent  dit.  Lorsqu'il  m'a  parlé  de  la  forma- 
tion de  nos  sixièmes  bataillons,  je  lui  ai  dit  que  cela  s'était  fait  ouver- 
tement, tandis  que  la  formation  des  1 8.  nouvelles  divisions  d'infanterie, 
des  8  de  cavalerie,  des  37  compagnies  d'artillerie,  organisation  qui 
datait  dans  son  principe  de  quinze  à  seize  mois,  prouvait  évidemment 
qu'il  avait  de  beaucoup  pris  l'avance.  Je  lui  ai  parlé  aussi  de  la  nou- 
velle levée  de  2  hommes  sur  300,  non  sous  le  rapport  de  la  levée 
môme,  mais  pour  combattre  la  raison  qu'il  en  donnait,  qui  était  la 
formation  de  notre  garde  nationale.  Je  lui  ai  fiiit  voir  l'erreur  qu'il  y 
avait  h  assimiler  Tune  à  l'autre  ces  deux  mesures,  puisque  la  Russie 
n'avait  pas  conmic  la  France  la  nécessité  de  garder  et  de  défendre 
une  immense  étendue  de  côtes,  toujours  menacées  d'une  attaque  imprévue. 
Je  lui  ai  cité  l'expédition  des  Anglais  contre  Flessingue  lors  de  la 
dernière  guerre  d'Autriclie. 

L'empereur  a  répondu  peu  de  chose  à  cela,  mais  il  s'est  étendu 
sur  le  commerce  de  la  Russie  que  l'empereur  Napoléon  voulait,  a-t-il 
encore  répété,  détruire  entièrement.  J'ai  répliqué:  «Mais,  Sire,  au  lieu 
d'un  commerce  qui  peut  faire  du  bien  aux  Anglais,  faites -en  un  avec 
nous.  Notre  argent  vaut  mieux  que  le  leur  et  les  canaux  depuis  le 
Niémen   jusqu'au  midi  de  la  FVance  oilrcnt  un  grand  débouché». 

I/cmpereur  m'a  dit  ensuite:  («Prévenez  votre  maître  que  je 
vais  laire  une  tournée.  Depuis  trois  ans,  je  n'ai  visité  aucune  ville, 
aucun  établissement,  parce  qu'on  a  toujours  voulu  donner  à  tous  mes 
voyages  une  couleur  hostile;   mais,   dans  les  circonstances  actuelles,  j'ai 
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besoin  de  voir  mes  troupes.  J'espère  revenir  à  St-Pétersbourg;  mais 
que  je  sois  ici,  que  je  sois  sur  la  frontière,  ou  bien  à  Tobolsk,  par- 
tout l'empereur  Napoléon  me  trouvera,  s'il  le  veut,  bon  ami,  bon 
allié,  prêt  à  resserrer  notre  alliance  par  tous  les  moyens  qui  ne  seront 
pas  contraires  à  l'honneur.  Dites -le  lui  bien!»  L'empereur  a  ajouté  à 
cela  des  choses  flatteuses  sur  ma  conduite  et  l'estime  qu'il  me  portait, 
sur  le  désir  qu'il  avait  de  me  retrouver,  et  m'a  embrassé  en  termi- 
nant la  conversation. 


107. 

14  Avril  1812, 

Ayant  appris  qu'il  était  arrivé  de  Suède  un  courrier  envoyé  par 
le  général  Suchtelen,  ministre  de  Russie,  j'ai  désiré  voir  le  chancelier 
avant  le  départ  du  courrier  Dragon.  Ce  matin,  il  n'a  pu  me  recevoir. 
Je  viens  de  le  voir  à  9   heures  du  soir. 

Il  m'a  demandé  si  j'avais  vu  le  comte  de  Saint- Julien:  je  lui 
ai  répondu  que  je  ne  l'avais  pas  vu  depuis  huit  jours.  Il  m'a  dit: 
«Eh  bien!  il  vous  apprendra  que  l'empereur  Napoléon  et  l'empereur 
d'Autriche  ont  fait  un  traité  d'alliance.  Cette  nouvelle  lui  est  arrivée 
de  Stockholm  par  une  lettre  du  général  Neuperg,  qui  avait  reçu  un 
courrier  extraordinaire  du  prince  de  Schwartzenberg  annonçant  cette 
nouvelle».  Le  chancelier  a  ajouté:  «Je  vous  en  ai  déjà  parlé,  M.  le 
comte,  tout  cela  rend  plus  difficiles  les  moyens  de  s'entendre.  Je  ne 
conçois  pas  l'Autriche;  il  ne  devait  pas  être  dans  sa  politique  de  se 
brouiller  avec  nous.  Ses  frontières  touchent  aux  nôtres  et  nous  pou- 
vons lui  faire  beaucoup  de  mal».  Le  chancelier  ne  m'a  pas  parlé  des 
dispositions  de  la  Suède,  mais  il  m'a  fait  entendre  que  l'on  engageait 
cette  puissance  à  faire  la  guerre  :\  la  Russie. 

Le  chancelier  ne  sait  pas  positivement  le  jour  du  départ  de 
l'empereur,  mais  il  m'a  toujours  dit  que  lui  partirait  le  lendemain. 
L'empereur  Alexandre  a  déclaré  au  Conseil  qu'il  emmenait  MM. 
Araktchécff"  et  Kotchoubey,  conseillers  privés,    que  le  comte  Alexandre 
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Saltykoff  serait  chargé  du  portefeuille  des  affaires  étrangères  en  Tabsence 
du  chancelier,  que  M.  Viazmitinoff  serait  gouverneur  de  Pétersbourg 
en  l'absence  du  général  Balachoff  et  le  maréchal  Saltykoff  président 
du  Conseil  d'Etat  en  l'absence  du  chancelier. 

L'on   dit   toujours   que   le   départ   de   l'empereur   aura   lieu  jeudi 
i6  avril. 


108. 

77  Avril  1S12. 

J'ai  vu  ce  matin  le  comte  de  Romantzoff.  Il  m'a  dit  qu'il  avait 
reçu  par  la  poste  une  lettre  du  prince  Kourakine  qui  ne  lui  mandait 
rien,  sinon  qu'il  expédierait  un  courrier  sous  trois  jours. 

Le  chancelier  a  observé  qu'il  fallait  que  ce  courrier  ne  fût  pas 
parti  à  l'époque  annoncée,  puisqu'il  n'était  pas  encore  arrivé.  II  m*a 
parlé  de  l'embarras  que  paraissait  éprouver  le  comte  de  Saint-Julien  à 
revenir  sur  ce  qu'il  avait  toujours  dit  sur  la  neutralité  que  devait, 
selon  lui,  garder  sa  cour.  Le  chancelier  m'a  ensuite  dit  que,  dans  cette 
circonstance,  la  Russie  n'avait  qu'à  se  louer  de  la  Suède,  que  le  gouver- 
nement suédois  avait  répondu  d'une  manière  qui  lui  faisait  beaucoup 
d'honneur  i  la  proposition  qui  lui  était  faite  par  le  ministre  d'Autriche 
de  se  déclarer  contre  la  Russie.  Il  m'a  dit  que  cette  réponse  avait  été 
faite  par  écrit. 

Le  comte  de  Romantzoff,  dans  la  même  conversation,  m'a  bit 
entendre  que  nous  voulions  faire  entrer  la  Suède  dans  les  explications 
qui  peuvent  avoir  lieu.  Il  m'a  dit  qu'il  ne  voyait  pas  pourquoi  il 
faudrait  que  d'autres  puissances  prissent  part  à  ce  qui  ne  regardait 
directement  que  la  France  seule  et  la  Russie. 

II  m'a  répété  que,  du  côté  de  la  Russie,  on  ne  ferait  rien  pour 
provoquer  la  guerre. 

Le  comte  de  Romantzoff  ignore  encore  quand  l'empereur  partira, 
mais  il  se  dispose  à  suivre  S.  M.   à   un  jour  de  distance. 
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109. 

i8  Avril  1812. 

Le  gouvernement  russe  paraît  content  de  celui  de  Suède.  D'après 
ce  que  m'a  dit  M.  de  Romantzoff,  le  ministère  suédois  aurait  répondu 
négativement  aux  demandes  qui  lui  ont  été  faites  par  le  ministère 
autrichien.  Le  comte  de  Lôwenhjelm,  qui  est,  dit-on,  fort  passionné 
pour  le  parti  anglais,  a  eu  une  conversation  de  deux  heures  avec 
l'empereur,  le  soir  du  courrier  de  Suède.  Cependant  il  n'a  pas  reçu 
directement  de  courrier. 

L'empereur  ne  partira  pas  demain,  dimanche,  comme  on  l'avait 
dit.  Son  départ  est  ajourné  indéfiniment,  c'est-à-dire  qu'il  peut  partir 
d'un  moment  à  l'autre.  Le  prince  Kourakine  a  annoncé  par  la  poste 
l'envoi  d'un  courrier  pour  quelques  jours  après.  Ce  courrier  n'étant 
pas  arrivé,  il  est  possible  que  l'empereur  ne  veuille  pas  partir  avant; 
M.  de  Romantzoff  m'a  dit  qu'il  ne  voyait  pas  que  l'empereur  eût 
besoin  de  partir  si  tôt. 

Le  comte  de  Saint-Julien,  depuis  la  nouvelle  de  l'alliance  entre 
la  France  et  l'Autriche,  est  fort  embarrassé,  ayant  été  chargé  de  donner, 
huit  jours  avant,  des  explications  sur  le  mouvement  des  troupes  autri- 
chiennes en  Gahcie  et  l'ayant  considéré  comme  mesure  de  précaution 
pour  les  frontières. 

Il  n'y  a  pas  de  nouvelles  de  Turquie. 

Tous  les  généraux  chefs  de  corps  et  de  division  sont  rendus  à 
leur  poste.  Les  généraux  aides  de  camp  de  l'empereur  et  les  aides  de 
camp  partent  successivement. 


110. 

22  Avril  1812, 

M.  Divoff  est  arrivé  icj  dans  la  nuit  du  17  au  18.  Le  19,  j'ai 
vu  M.  de  Romantzoff,  qui  m'a  dit  que  M.  Divoff  n'apportait  rien  de 
nouveau,  qu'il  n'avait  été  expédié   que  pour  une  affaire  domestique  de 
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rambassade.  Il  n'a  ajouté  à  cela  aucun  détail.  Je  savais  que  M.  DivofF 
disait  avoir  rencontre  des  troupes  françaises  en  deçà  d'Elbing,  mais  le 
chancelier  ne  m'en  a  pas  parlé. 

Le  20,  ayant  appris  que  l'empereur,  dont  on  avait  dit  le  départ 
remis  à  quelques  jours,  devait  se  mettre  en  route  le  lendemain,  j'ai 
demandé  une  audience  au  chancelier,  qui  m'a  confirmé  cette  nouvelle 
et  m'a  dit  que  l'annonce  de  l'arrivée  des  troupes  françaises  au  delà 
d'Elbing,  qui  paraissaient  devoir  se  rendre  à  Koenigsberg,  avait  déter- 
miné le  départ  de  S.  M.  Le  chancelier  m'a  dit  que  lui  s'y  était  opposé, 
n'en  voyant  pas  la  nécessité,  mais  que  l'empereur  lui  avait  répondu 
qu'il  panait  pour  empêcher  ses  généraux  de  faire  aucune  imprudence, 
aucune  provocation.  J'ai  dit  alors  à  M.  de  Romantzoff  que  d'abord 
j'avais  pensé  comme  lui,  mais  que,  d'après  ce  qu'il  me  disait  des 
intentions  de  S.  xM.,  j'étais  bien  aise  de  son  départ,  puisqu'il  tendait  à 
empêcher  qu'aucune  démarche,  aucune  mesure  inconsidérée  vînt  mettre 
obstacle  au  désir  réciproque  d'un  arrangement  solide  et  permanent 
entre  les  deux  empires. 

Hier,  à  2  heures  après-midi,  Tempercur  a  quitté  Pétersbourg. 
Il  s'est  rendu,  comme  c'est  l'usage  lorsqu'il  quitte  la  capitale,  à  l'église 
de  Kazan,  où  on  a  fiiit  des  prières  pubUques  pour  son  voyage.  On  a 
remarqué  qu'on  n'avait  pas  prié  pour  les  armées.  L'empereur  ne  l'a 
pas  voulu,  dit-on,  pour  montrer  par  cette  suppression  dans  les  prières 
qu'il  conservait  toujours  l'espérance  de  la  paix.  Il  y  avait  beaucoup  de 
monde  dans  l'église  et  au  dehors.  Lorsque  l'empereur  a  pris  congé 
des  personnes  qui  l'environnaient,  il  y  a  eu  beaucoup  d'attendrissement 
et  les   cris  de  hiina  se  sont  fliit  entendre  de  toutes  parts. 

L'empereur  va  à  Vilna  par  la  route  de  Pskolf.  Il  s'arrêtera 
dans  ce  dernier  endroit  un  jour  ou  deux,  pour  examiner  les  dépôts 
de  la  Garde  et  Tartillerie  de  réserve  qui  s'y  trouvent.  On  croit  que 
de  \'ihia  il  fera  diverses  excursions  pour  passer  en  revue  les  troupes, 
les   magasins,   etc. 

A  huit  heures  du  soir,  je  me  suis  de  nouveau  rendu  chez  le 
comte  Romantzoïr,  dont  le  départ  était  annoncé  pour  aujourd'hui.  Il  m'a 
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dit  qu'il  était  expressément  chargé  par  Tempereur  de  m'engagcr  à 
mander  à  Tempereiir  mon  maître  qu'il  partait  parce  qu'il  avait  appris 
que  les  troupes  françaises  avaient  passé  la  Vistule,  qu'ignorant  où  elles 
s'arrêteraient,  il  voulait  être  sur  les  lieux  pour  empocher  que  ses  géné- 
raux fissent  aucun  mouvement,  prissent  aucune  mesure,  qui  pussent 
faire  perdre  tout  espoir  de  conserver  la  bonne  intelligence,  et  qu'il  me 
priait  de  mander  aussi  qu'à  \'ilna  comme  à  Pétersbourg,  il  serait  tou- 
jours l'ami  et  l'allié  le  plus  fidèle  de  l'empereur  Napoléon,  qu'il  par- 
tait avec  la  ferme  intention  et  le  désir  le  plus  sincère  de  ne  pas  faire 
la  guerre,  et  que,  si  elle  avait  malheureusement  lieu,  on  ne  pourrait 
lui  en  attribuer  la  faute. 

J'ai  répondu  que  je  m'empresserais  de  faire  connaître  à  S.  M.  les 
intentions  et  les  paroles  de  l'empereur  Alexandre,  que  l'empereur  mon 
maître  ne  désirait  nullement  la  guerre,  que  les  mouvements  de  ses 
troupes  n'avaient  rien  qui  dût  provoquer  des  mesures  hostiles,  et  que 
l'intention  que  manifestait  l'empereur  Alexandre  d'empêcher  de  son 
côté  tout  mouvement  qui  pût  rendre  la  guerre  inévitable  donnait  une 
nouvelle  force  à  l'espoir  que  je  n'avais  cessé  de  conserver  de  voir  la 
bonne  harmonie  se  rétablir  entre  les  deux  empires. 

Le  comte  de  Romantzoff  m'a  dit  qu'il  ne  comptait .  partir  que  le 
23  ou  le  24,  qu'il  espérait  que  je  recevrais  un  courrier  d'ici  là.  Il  a 
ajouté  en  riant:  «Je  voudrais  bien  que  vous  fussiez  chargé  de  proposer 
une  entrevue;  je  rédigerais  sur  le  champ -le- message  ».  J'ai  répondu 
par  des  vœux  pour  le  maintien  de  la  paix. 


111. 

2}  Avril  1812, 

Le  comte  Romantzoff  m'a  annoncé  oflficiellement,  ainsi  qu'à  tout 
le  Corps  diplomatique,  son  prochain  départ  et  la  nomination  de  M.  le 
comte  Alexandre  Saltykoff  pour  diriger  en  son  absence  le  département 
des  affaires  étrangères. 

Je  joins  ici  la  copie  de  la  note  du  chancelier. 
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Je  Tai  vu  ce  soir.  Je  lui  ai  parlé  du  courrier  qui  m'était  arrivé 
le  21,  du  désir  que  montrait  l'empereur  Napoléon  de  recevoir  bientôt 
la  réponse  à  la  lettre  qu'il  avait  écrite  par  M.  Czernicheff,  de  la  vo- 
lonté bien  prononcée  de  S.  M.  d'éviter  la  guerre,  en  même  temps 
qu'Elle  prenait  les  mesures  militaires  pour  la  faire  dans  le  cas  où  elle 
serait  malheureusement  inévitable.  Il  a  aussi  été  question  de  la  position 
de  nos  troupes  sur  les  deux  rives  de  la  Vistule.  Je  l'ai  expliquée 
comme  une  mesure  naturelle,  occasionnée  par  la  nécessité  de  disposer 
la  cavalerie  en  divers  cantonnements,  à  cause  des  fourrages,  etc.... 
M.  de  Romantzolf  m'a  encore  dit  que  les  nouvelles  de  Kœnigsberg 
portaient  qu'on  y  attendait  des  troupes. 

Le  chancelier  m'a  dit  que  le  prince  Kourakine  lui  mandait  par 
la  lettre  venue  avec  mes  dépêches  que,  dans  deux  jours,  c'est-à-dire 
le  lundi  6  avril,  il  expédierait  un  courrier,  parce  qu'il  y  aurait  cercle 
i\  la  Cour  le  dimanche  et  qu'il  espérait  que  l'empereur  lui  dirait  quelque 
chose. 

Quant  :\  la  situation  des  deux  empires  et  aux  affaires  en  général, 
le  chancelier  m'a  encore  répété  à  peu  près  tout  ce  qu'il  m'avait  dit 
dans  nos  précédentes  conversations.  Il  a  ajouté  que  la  Russie,  qui 
n'avait  d'autre  but  que  d'éviter  la  guerre,  n'avait  encore  rien  fait  qui 
pût  la  gêner  à  cet  égard,  que  l'empereur  Napoléon  au  contraire  s'était 
fortifié  d'alliances  qui  prouvaient  qu'il  avait  le  dessein  de  la  faire,  et 
que  certainement  il  avait  du  promettre  des  compensations  pour  les 
troupes  qu'on  lui  fournissait.  Il  nra  aussi  dit  que,  par  une  estafette 
qu'il  avait  reçue  de  \'ienne,  le  comte  de  Stackelbcrg  lui  annonçait  que 
l'on  parlait  beaucoup  d'une  aUiance  qui  devait  avoir  lieu  entre  IWutrichc 
et  la  l-rancc,  et  que  les  Autrichiens  en  général  n'en  paraissaient  pas 
contents,  que  plusieurs  généraux  avaient  même  voulu  se  retirer  du 
service,  mais  que  l'empereur  avait  tenu  bon  et  n'avait  pas  accepté 
leur  démission. 

Il  parait  d'après  cela  que  le  comte  Stackelberg  n'était  pas  positi- 
vement informé  de  la  conclusion  de  Talliance. 

Le  comte  ne  m'a   pas   parlé  de  la  sSuède. 
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J'ai  été  voir  le  comte  Saltykoff.  Nous  ne  nous  sommes  rien  dit 
de  particulier. 

Il  est  possible  que  le  chancelier,  désirant  recevoir  le  courrier 
annoncé  par  le  prince  Kourakine,  ne  parte  que  samedi. 


112. 

2}  Avril  1812. 

Depuis  le  départ  du  courrier  Dragon,  nous  avons  été  sans  aucune 
nouvelle  positive  du  dehors.  Des  courriers  russes  sont  arrivés  de  Suède, 
mais  pas  un  courrier  suédois.  Le  bruit  circule  dans  le  public  qu'un 
traité,  que  quelques  personnes  regardent  comme  éventuel,  est  conclu 
entre  la  Russie  et  la  Suède;  mais  à  cet  égard,  rien  de  positif,  rien 
même  qui  paraisse  fondé.  Si  ce  traité  eût  été  signé,  le  comte  de  Lôwen- 
hjelm  eût  reçu  auparavant  un  courrier  de  sa  cour.  Cependant  il  se 
pourrait  que  le  comte  de  Lôwenhjelm,  qui  s'est  prononcé  assez  ouverte- 
ment dès  son  arrivée,  qui  ne  fréquente  que  les  sociétés  anti -françaises 
et  les  missions  des  puissances  ennemies  de  la  France,  M.  de  Bezerra, 
le  duc  de  Serra-Capriola,  etc.,  il  se  pourrait,  dis-je,  que  le  comte  de 
Lôwenhjelm,  embarrassé  de  sa  position  et  pressé  par  l'empereur 
Alexandre,  eût  pris  sur  lui  de  signer  un  acte  quelconque,  au  hasard  de 
n'être  pas  approuvé.  L'on  dit  que  le  caractère  ardent  du  comte  de 
Lôwenhjelm  peut  le  faire  supposer  capable  d'avoir  pris  sur  lui  sans 
l'autorisation  formelle  de  sa  cour.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  eu  dans 
quelques  conversations  du  comte  Romantzoff,  et  il  règne  en  général 
dans  tous  les  propos  sur  la  Suède,  une  sorte  d'affectation  à  faire  croire 
que  l'on  est  bien  avec  cette  puissance,  qui  me  donne  beaucoup  de  doute 
sur  la  réalité  du  fait. 

M.  le  comte  de  Saint -Julien  ne  s'est  pas  présenté  chez  moi 
depuis  l'arrivée  de  la  dépêche  qu'il  a  reçue  du  ministre  d'Autriche  à 
Stockholm.  On  m'a  dit  qu'il  ne  sortait  pas,  afin  qu'on  ne  lui  en 
parlât  pas  dans  la  société,  et  qu'il  voulait  attendre  un  courrier  de 
sa   cour. 
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M.  Jouffroy,  charge  d'affaires  de  Prusse,  a  reçu  ordre  de  suivre 
la  même  marche  que  moi,  et  de  partir  lorsque  je  quitterais  la  Russie. 

V.  E.  aura  vu  par  mes  précédentes  dépêches  les  mesures  que  'j'ai 
prises  et  la  conduite  que  j'ai  tenue  pour  engager  la  Russie  à  ne  pas 
nécessiter  la  guerre  en  violant  le  territoire  prussien  ou  varsovien.  Ce 
ne  sont  pas  les  mouvements  réels  des  troupes  tels  qu'ils  sont  ou  tels 
qu'ils  seront  d'après  ce  que  me  mande  V.  E.,  qui  doivent  donner  de 
l'inquiétude  à  l'empereur  Alexandre  et  le  porter  à  des  mesures  préci- 
pitées. J'ai  démontré  que  nos  premiers  mouvements  étaient  naturels 
pour  la  position  des  troupes,  leurs  cantonnements  pour  les  vivres  et 
fourrages,  et  que  le  mouvement  général  des  divisions  russes  pour  se 
rapprocher  des  frontières  avait  nécessité  celui  que  nous  faisons  en  ce 
moment.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  de  mal,  c'est  ce  que  Ton  mande 
de  la  prochaine  arrivée  des  troupes  dans  des  villes  où  il  parait  cepen- 
dant qu'elles  ne  doivent  pas  encore  arriver,  comme  à  Kœnigsberg  et 
à  Memel.  Ces  nouvelles  inquiètent  d'autant  plus  qu'on  grossit  ici  beau- 
coup les  objets.  Si  l'empereur  Alexandre  exécute  ce  qu'il  m'a  fait  dire 
par  le  chancelier  et  empêche  ses  généraux  de  violer  le  territoire  de 
nos  alliés,  ce  qu'ils  voudraient  peut-être  faire  pour  prendre  selon  eux 
une  position  plus  militaire,  je  puis  espérer  que  les  choses  seront  dans 
l'état  où  le  désire  l'empereur  Napoléon  et  que  rien  n'empêchera,  si 
l'on  veut,  d'entrer  en  explication. 


113. 

24  Avril  18 12. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  V.  E.  un  oukaze  du  23  mars  qui 
m'a  d'abord  fait  croire  que  les  ports  allaient  être  ouverts  aux  Angbis. 
J'ai  sondé  le  chancelier  ;\  cet  égard.  Il  m'a  dit  que  cela  devait  regarder 
les  marchandises  provenant  de  la  Suède  qui  étaient  encombrées  dans 
la  Fnilande  suédoise,  et  que  Ton  venait  de  soumettre  cette  province 
au  même  régime  que  le  reste  de  la  Russie.  La  note  que  je  joins  à 
Toukaze   explique  tout. 


C'est  la  contrebande  qui  se  faisait  par  la  Finlande  qui  a  occasionné 
la  sortie  de  M.  Gourieff  contre  M.  Spéransky  en  plein  Conseil  d'Etat 
l'année  dernière.  M.  Spéransky,  qui  était  particulièrement  chargé  de 
l'administration  de  la  Finlande,  donnait  des  permis  au  moyen  desquels 
on  faisait  entrer  les  marchandises. 

Le  terme  de  l'introduction  permise  maintenant  est  le  15/27  avril; 
ainsi  il  expire  dans  trois  jours.  Cette  mesure  nuit,  dit -on,  au  com- 
merce de  la  Russie  et  nuira  encore  davantage  au  moment  de  la  navi- 
gation, parce  que  l'on  s'approvisionne  dans  ce  moment  à  meilleur 
compte.  Le  café  et  le  sucre  ont  beaucoup  baissé. 

Le  comte  de  Romantzoff  part  décidément  ce  soir.  Il  sort 
de  chez  moi.  Le  courrier  du  prince  Kourakine  qu'il  attendait  n'est  pas 
arrivé.  Il  m'a  encore  répété  qu'il  pensait  que  l'on  parviendrait  à  s'en- 
tendre, que,  sans  cet  espoir,  il  ne  serait  pas  parti. 

D'après  des  renseignements  que  je  crois  exacts,  il  me  paraît  à 
peu   près  positif  qu'il  n'y  a  rien  de  signé  avec  la  Suède. 

Je  viens  de  voir  le  comte  de  Saint -Julien.  Il  m'a  dit  qu'il 
n'avait  pas  encore  reçu  de  courrier  de  sa  cour.  Je  lui  ai  parlé  comme 
V.  E.  m'y  autorise  du  traité  d'alliance  signé  avec  l'Autriche,  mais  sans 
entrer  dans  aucun  détail.  Il  m'a  dit  que  ce  que  M.  de  Neuperg  lui 
mandait  de  Stockholm  n'était  qu'un  extrait  d'une  dépêche  de  Schwar- 
tzenberg  qui  ne  lui  donnait  que  des  notions  très  imparfaites. 

J'expédie  à  V.  E.  M.  Prévost,  secrétaire  de  mon  ambassade,  qui, 
étant  parfaitement  au  courant  de  tout,  pourra  lui  donner  tous  les  ren- 
seignements qu'Elle  serait  dans  le  cas  de  désirer  dans  ce  moment. 

Je  garde  Bourdais  pour  l'expédier  le  i"du  mois  prochain,  comme 
V.  E.  me  le  prescrit. 


114. 

i^'  Mai  1812. 

Pour  me  conformer  aux  ordres  de  V.  E.,  je  fais  partir  aujourd'hui 
à  midi  le  courrier  Bourdais. 
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Tout  est  ici  dans  la  plus  grande  stagnation  depuis  le  dépan  de 
l'empereur.  Il  ne  s'est  rien  passé  de  nouveau,  et  on  n'a  à  peu  près 
aucune  nouvelle  du  dehors.  M.  Labensky  est  arrivé  en  courrier  le 
28  avril  au  soir,  mais  on  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  a  apponé.  On  pré- 
sume même  que  le  comte  SaltykofF  aura  envoyé  ses  dépêches  à  M.  de 
Romantzoff  sans  les  ouvrir.  M.  Labensky  dit  qu'on  ne  parlait  pas 
encore  à  Paris  du  départ  de  l'empereur  Napoléon. 

Le  bruit  qu'un  traité  éventuel  avait  été  signé  avec  la  Suède  est 
tombé  presque  entièrement,  et  on  paraît  au  contraire  se  méfier  mainte- 
nant des  Suédois.  On  assure  que  l'on  prend  des  précautions  dans  la 
Finlande  ex -suédoise,  que  les  habitants  de  cette  province  se  montrent 
peu  contents  du  gouvernement  russe,  et  encore  moins  des  agents  qu'il 
emploie.  On  dit  qu'on  rapproche  de  la  Finlande  russe  les  diverses 
administrations,  et  que  celle  des  postes,  entre  autres,  a  été  transférée 
d'Abo  à  Helsingfors. 

M.  de  Lôwenhjelm  n'a  pas  suivi  l'empereur,  comme  on  l'avait 
annoncé.  On  dit  qu'il  attend  un  courrier  de  sa  cour.  Il  en  a  expédié 
deux  ou  trois,  mais  n'en  a  reçu  aucun. 

Les  nouvelles  du  nord  de  l'Allemagne  portent  que  la  Suède  a 
effectivement  répondu  d'une  manière  négative  à  la  proposition  qui  lui 
a  été  faite  par  le  ministre  d'Autriche,  mais  qu'en  même  temps,  elle  a 
offert  à  la  cour  de  Pétersbourg  sa  médiation.  Ceci  contribue  à  faire 
penser  que  le  gouvernement  suédois  n'est  point  décidé,  comme  on 
s'en  flattait  ici,  à  faire  cause  commune  avec  la  Russie. 

M.  d'Armfeld  est  parti  il  y  a  cinq  jours  avec  M.  Czemicheff 
pour  faire  la  visite  des  magasins.  On  dit  que  l'empereur  a  confié 
cette  mission  à  M.  d'Armfeld  parce  que,  n'étant  pas  russe,  on  craint 
moins  quelque  connivence  de  sa  part  avec  ceux  qui  ont  été  chargés 
de  Tapprovisionnement  de  ces  magasins,  et  que,  comme  il  ne  sait  pas 
la  langue,  on  lui  a  adjoint  M.  Czernicheff,  qui,  ne  faisant  que  d'arriver 
ù  Pétersbourg  après  une  assez  longue  absence,  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  d'être  influencé.  D'autres  personnes  disent  que  l'empereur  a  fait 
un    faux   calcul   quant    à    M.    d'Armfeld,    parce    que,    comme   étranger, 
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il  a  besoin  de  ménager  tous  les  russes  et  ne  voudra  pas  se  faire 
des  ennemis. 

L'empereur  a  dû  être  à  Vilna  le  26  avril,  mais  on  n'en  a  pas 
encore  la  nouvelle.  Il  n'est  resté  qu'un  jour  à  Pskoff.  Les  mauvais 
chemins  et  la  débâcle  des  rivières  l'ont  un  peu  arrêté. 

La  poste  ordinaire,  par  la  même  cause,  a  déjà  été  plusieurs  fois 
en  retard  de  vingt -quatre  heures. 

L'amiral  Tchitchagoff  est  parti  avant-hier  pour  Vilna.  Il  est  aussi 
du  nombre  de  ceux  qui  formeront  auprès  de  S.  M.  une  espèce  de 
conseil  privé. 

M.  de  Nesselrode  s'est  mis  en  route  deux  jours  après  l'empe- 
reur. Il  paraît  que  ce  sera  lui  qui,  pendant  le  voyage,  fera  tout  le 
travail  dont  était  chargé  M.  Spéransky.  M.  ChichkofF,  nommé  à  la 
place  de  ce  dernier,  reste  ici. 

Le  comte  de  RomantzofF  a  dû  arriver  à  Vilna  trois  jours  après 
l'empereur. 

Quatre  officiers,  anglais  de  naissance,  au  service  de  la  Russie 
depuis  longtemps,  mais  qui  étaient  retirés  à  Moscou,  viennent  d'être 
remis  en  activité.  Ce  sont  les  amiraux  Trulle  et  Greigh,  et  les  Com- 
modores Elliot  et  Baily.  Les  trois  derniers  serviront  dans  la  Baltique 
et  le  premier  dans  la  mer  Noire.  Le  commodore  Elliot  doit,  dit -on, 
aller  prendre  le  commandement  de  l'escadre  d'Arkhangel  et  l'amener 
à  Cronstadt  pour  la  réunir  à  l'escadre  de  la  Baltique.  Tous  les  vais- 
seaux et  frégates  en  état  de  servir  sont  mis  en  armement  et  doivent 
être  prêts  pour  l'ouverture  de  la  campagne. 

Les  esprits  sont  toujours  ici  dans  la  même  situation.  Point  de 
désir  de  la  guerre,  point  de  jactance.  L'espoir  que  l'on  peut  en  venir 
à  un  arrangement  se  soutient;  on  pourrait  même  en  quelque  façon 
dire  qu'il  s'accroît,  mais  sans  qu'on  puisse  en  donner  la  raison.  On 
parle  très  peu  et  personne  ne  se  prononce  hautement.  Ce  silence 
provient  moins  de  la  disette  de  nouvelles  que  de  l'incertitude  où 
l'on  est  et  de  la  crainte  de  tenir  un  langage  qui  ne  serait  pas  justifié 
par     les     événements.     Je     n'envoie    point    cette    fois- ci    de    bulletin 
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de  nouvelles.  Je  n'ai  absolument  rien  à  mander,  que  ce  que  contient 
cette  dépêche.  V.  E.  peut  juger  que,  le  gouvernement  étant  en  quelque 
façon  transporté  ailleurs,  il  est  difficile  que  j'aie  à  l'avenir  quelque 
chose  d'intéressant  à  lui  écrire  d'ici. 


115. 

//  Mai  1812. 

L'empereur  Alexandre  est  arrivé  à  Vilna  le  dimanche  26  avril. 
Il  y  a  été  reçu,  d'après  la  gazette,  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  Depuis  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  n'en  est  sorti  que  pour 
faire  des  inspections.  Il  a  été  voir  le  général  Bennigsen,  qui  habite 
une  campagne  près  de  Vilna.  Il  paraît  toujours  que  ce  général  ne 
veut  pas  accepter  un  commandement:  on  assure  que  sa  santé  ne  le 
lui   permet  réellement  pas. 

Je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  de  l'arrivée  du  comte  de 
Romantzoff. 

Le  prince  d'Oldenbourg,  tous  les  aides  de  camp  de  l'empereur, 
le  baron  d'Armfeld,  le  comte  Kotchoubey,  l'amiral  Tchitchagoff  sont 
successivement  partis  depuis  le  départ  de  S.  xM.  Ce  dernier  doit,  dit -on, 
se  rendre  de  Vilna  à  Bucharcst.  On  prétend  qu'il  est  muni  d'instructions 
particulières  de  l'empereur,  instructions,  ajoute -t- on,  ignorées  du  comte 
de  Romantzoff,  et  dont  le  but  est  de  tâcher  de  parvenir  à  conclure 
la   paix  avec   les  Turcs,  en  offrant  de  faire  beaucoup  de  sacrifices. 

Le  nouveau  secrétaire  de  l'empire,  M.  Chichkoff,  est  aussi  parti 
pour  rejoindre  l'empereur. 

Les  arsenaux  de  marine  sont  en  grande  activité.  On  travaille  à 
la  construction  de  chaloupes -canonnières.  Il  doit  y  en  avoir  150  toutes 
prêtes  pour  le  1/13  de  juin.  Ces  chaloupes  seront  matées  en  bricks, 
porteront  3  canons  de  24  et  auront  80  hommes  d'équipage.  Elles 
pourront  naviguer  en  avant,  en  arrière,  sans  avoir  besoin  de  virer. 
On  dit  qu'elles  sont  destinées  à  défendre  les  rivières  du  Niémen  et  de 
la  Dvina,  et  même  à  entrer  dans  le  Curische  Haff  et  le  Frische  Haff. 

—     276     — 


Les  vaisseaux  et  frégates,  tant  à  Cronstadt  qu'à  Arkhangel,  sont 
en  armement.  Les  régiments  de  marine  qui  faisaient  le  service  de  terre 
vont  le  cesser,  et  seront  entièrement  à  la  disposition  de  la  marine. 
Toutes  les  troupes  de  la  Finlande  ont  ordre  de  se  rendre  sur  les 
cotes.  On  dit  que  ce  sera  pour  s'embarquer  et  opérer  des  descentes 
sur  les  flancs  de  Tarmée  française,  conjointement  avec  les  Suédois. 
D'autres  au  contraire  disent  que  les  troupes  russes  de  la  Finlande  se 
rendent  sur  les  côtes  pour  s'opposer  aux  Suédois,  dont  on  n'est  pas 
sûr.  Outre  les  amiraux  et  contre -amiraux  anglais  qui  ont  été  rappelés 
au  service  de  la  marine,  on  y  a  fait  rentrer  tous  les  autres  officiers 
anglais  de  naissance. 

Il  est  déjà  arrivé  à  Liban  plusieurs  navires  chargés  de  denrées 
coloniales.  On  dit  qu'ils  viennent  de  Suède,  sous  l'escorte  d'une 
frégate  suédoise. 

Deux  suédois  sont  arrivés  hier  de  Stockholm,  le  général  Tawast 
et  le  baron  de  Rosen,  son  aide  de  camp.  Le  général  Tawast  va  à 
Constantinople  remplacer  le  ministre  suédois,  dont  on  n'est  pas  content. 
Il  espérait  s'y  rendre  directement,  mais  comme,  depuis  le  départ  de 
l'empereur,  personne  ici  n'ose  rien  prendre  sur  soi,  il  paraît  qu'on 
le  fera  passer  par  Vilna. 

L'estafette  qui  devait  arriver  hier  de  Vilna  a  manqué. 

Il  ne  se  passe  et  ne  se  dit  rien  de  nouveau.  On  ne  parle  que 
des  accidents  éprouvés  sur  les  routes  par  tous  les  voyageurs  et  offi- 
ciers russes,  dont  les  voitures  ont  été  brisées.  Cependant  la  Ga:(ette 
de  Pétersboîdrg  fait  mention  des  remercîments  de  l'empereur  aux  gou- 
verneurs  civils    des   différentes   provinces   pour  le  bon  état  des  routes. 

Le  3  mai,  jour  de  Pâques  russe,  il  y  a  eu  Cour  le  matin.  Le 
Corps  diplomatique  y  a  été  invité.  On  a  été  étonné  de  voir  admettre 
le  Corps  diplomatique  en  l'absence  de  l'empereur,  mais  les  archives 
ont  prouvé  que  cela  avait  déjà  eu  lieu.  Les  impératrices  m'ont 
adressé  la  parole,  mais  d'une  manière  fort  brève,  ne  me  disant  que 
quelques  mots  sur  ma  santé.  Les  conversations  avec  les  ministres  de 
Sardaigne   et   du   Brésil,    et   surtout   avec    M.    de   Lôwenhjelm,  ont  été 
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remarquablement  plus  longues  qu'avec  tous  les  autres  membres  du 
Corps  diplomatique. 

Il  a  paru  un  oukaze  en  date  du  9/21  avril,  pour  déterminer 
le  mode  d'introduction  du  'papier- monnaie  en  Livonie,  en  Courlande 
et  en  Lithuanie.  J'en  joins  ici  la  traduction.  Cette  mesure  cause  beau- 
coup de  satisfaction  à  Pétersbourg,  mais  on  prétend  qu'elle  occasion- 
nera un  grand  mécontentement  dans  ces  provinces,  où  on  ne  se  ser- 
vait que  d'argent. 

Deux  des  Journaux  du  Nord  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  à 
V.  E.  lui  prouveront  que,  depuis  le  départ  de  l'empereur  Alexandre, 
il  n'y  a  point  de  force,  point  d'ensemble  dans  la  portion  du  gouver- 
nement qui  est  restée  à  Pétersbourg.  Le  premier  journal  aurait  dû 
suffire  pour  faire  mettre  l'auteur  en  prison,  mais  l'impunité  Ta  encou- 
ragé. Dans  le  fait,  personne  ne  gouverne  ici.  Ceux  qui  sont  chargés 
ad  intérim  des  différents  ministères  n'osent  rien  prendre  sur  eux.  La 
moindre  bagatelle  est  renvoyée  à  Vilna,  même  les  passeports  des 
simples  particuliers.  On  fait  difficulté  de  les  leur  délivrer,  avant  d'avoir 
envoyé  la  liste  de  leurs  noms  pour  qu'elle  passe  sous  les  yeux  de 
l'empereur. 


116. 

16  Mai  1812. 

Depuis  son  arrivée  à  Vilna,  l'empereur  a  passé  chaque  jour  en 
revue  quelques-unes  des  troupes  cantonnées  dans  les  environs.  On 
mande  que  tout  est  extrêmement  cher  dans  cette  ville,  que  le  fourrage 
surtout  y  est  d'un  prix  excessif.  Malgré  le  nouvel  oukaze,  le  papier- 
monnaie  était  reçu  difficilement;  on  donnait  cinq  roubles  pour  un  rouble 
d'argent,  qui  n'en  vaut  ici  que  quatre.  La  dernière  estafette  arrivée 
de  Vilna  était  partie  le  5  mai  et  n'est  parvenue  ici  que  le  12:  elle  a 
donc  été  sept  jours  à  venir,  au  lieu  de  quatre  qu'elle  met  ordinaire- 
ment. Cela  prouve  combien  les  chemins  sont  mauvais.  D'après  les 
lettres    qu'elle    a    apportées,    l'empereur    devait  s'absenter  pendant  cinq 
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jours  pour  aller  à  Cliawly  passer  en  revue  les  troupes  du  corps  du 
général  Wittgenstein.  De  là  il  doit,  dit -on,  se  rendre  à  Lutzk,  à  la 
seconde  armée  de  Touest  commandée  par  le  prince  Bagration.  Les 
mêmes  lettres  portent  qu'on  attend  à  Vilna  M.  de  Narbonne,  qui  est 
envoyé  au  quartier  général  de  l'empereur  Alexandre  par  l'empereur 
Napoléon. 

On  répand  le  bruit  que  la  cavalerie  russe  souffre  beaucoup  de 
la  disette  de  fourrage,  qu'elle  va  même  rétrograder.  On  disait  la  même 
chose  de  la  cavalerie  française  déjà  depuis  quelque  temps. 

On  assure  que  l'amiral  Tchitchagoff  n'a  pas  été  jusqu'à  Vilna, 
qu'on  a  été  au-devant  de  lui,  qu'on  l'a  rencontré  à  Pskoff  et  qu'aussitôt 
il  a  pris  en  droiture  la  route  de  Bucharest.  Il  paraît  que  les  Russes 
redoutent  extrêmement  l'effet  des  démarches  de  la  France  auprès  de 
la  Porte  Ottomane,  et  que,  pour  engager  celle-ci  à  la  paix,  ils  rabat- 
tent beaucoup  de  leurs  prétentions.  On  va  jusqu'à  dire  qu'ils  offrent 
de  restituer  entièrement  la  Valachie  et  la  Moldavie. 

Le  comte  de  Saint -Julien  a  reçu  par  un  courrier  de  Vienne  la 
nouvelle  de  la  ratification  du  traité  d'alliance.  Il  ne  m'en  a  rien  dit, 
mais  je  sais  que  le  secrétaire  de  la  légation  d'Autriche,  M.  de  Leb- 
zeltern,  ne  s'en  est  pas  caché,  et  a  même  dit  à  plusieurs  personnes 
qu'on  était  fort  satisfait  à  Vienne. 

Le  neveu  de  M.  Lôwenhjelm  est  arrivé  avant -hier  en  courrier 
de  Stockholm  et  lui  a  remis  des  dépêches  qu'il  attendait,  dit -on, 
avec  impatience;  on  annonce  que  M.  de  Lôwenhjelm  partira  sous  cinq 
ou  six  jours  pour  Vilna. 

On  répand  plusieurs  nouvelles  tirées,  dit -on,  des  gazettes  anglaises, 
d'après  lesquelles  un  fort  près  de  Badajoz  aurait  été  pris,  le  siège  de 
Cadix  levé,   etc.. 

Un  courrier  du  prince  Kourakine  expédié  de  Paris  le  24  avril 
a  porté  ses  dépêches  à  Vilna,  et  de  là  a  été  envoyé  ici,  où  il  est 
arrivé  hier  soir. 
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117. 

I^  Mai  1812  (Particulière). 

V.  E.  m'avait  annoncé  par  ses  dépêches  du  4  avril  que  je 
recevrais  un  courrier  tous  les  quinze  jours,  et  me  prescrivait  de  lui 
en  expédier  un  les  i^*^  et  15  de  chaque  mois.  Depuis  cette  annonce, 
je  n'ai  pas  reçu  de  courrier;  il  se  sera  donc  passé  un  mois  d'un 
courrier  à  l'autre. 

V.  E.  verra  par  mes  dépêches  le  peu  de  nouvelles  intéressantes 
qui  circulent  ici.  Pétcrsbourg  est  à  une  extrémité  de  la  Russie;  lorsque 
l'empereur  n'y  est  pas,  rien  n'y  arrive.  Les  passeports  même,  pour 
être  visés,  doivent  être  envoyés  à  Vilna.  Le  gouvernement  ou  admi- 
nistration laissé  ici  est  peu  de  chose  et  fait  encore  moins  qu'il  ne 
peut.  La  défiance  est  très  considérable,  surtout  depuis  le  départ  de 
l'empereur;  on  se  compromettrait  si  on  parlait  à  des  français. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  le  premier  courrier  de  V.  E., 
espérant  y  trouver  quelque  chose  de  relatif  à  ma  position.  Tous  les 
ministres  de  la  Confédération  ont  reçu  de  leur  cour  ordre  de  se 
concerter  avec  moi. 


118. 

22   Mai  1812. 

L'on  répand  toujours  dans  le  public  la  nouvelle  d'un  prochain 
accommodement  avec  la  Turquie.  On  ignore  si  ce  bruit  est  semé  par 
le  gouvernement  russe  ou  par  les  Suédois.  Les  uns  et  les  autres 
paraissent  désirer  vivement  la  paix  avec  la  Turquie,  et  l'on  fera  sûre- 
ment de  grands  sacrifices  pour  y  parvenir. 

L'amiral  Tchitchagoff  a  enmienc  avec  lui  l'amiral  Greigh,  anglais 
d'origine. 

On  dit  que  le  projet  des  Russes,  après  s'être  arrangés  avec  la 
Turquie,  est  d'obtenir  le  passage  de  leurs  escadres  dans  les  Darda- 
nelles, de  porter,  soit  sous  l'escone  de  leurs  vaisseaux  de  guerre,  soit 
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sous  l'escorte  des  vaisseaux  anglais,  la  troupe  dans  les  royaumes  d'Italie 
et  de  Naples,  que  l'on  suppose  dégarnis  de  troupes,  soit  en  Espagne 
pour  seconder  les  opérations  des  Anglais  et  faire  une  forte  diversion. 
On  ajoute  que  l'escadre  de  Cronstadt,  après  avoir  effectué  sa  réunion 
avec  celle  d'Arkhangel,  portera  aussi  des  troupes  sur  les  côtes  de 
France  dans  la  mer  Baltique  ou  dans  l'Océan.  Quelques  personnes 
croient  que  ce  projet  a  été  donné  par  le  prince  royal  de  Suède, 
d'autres  par  les  Anglais,  mais  dans  tous  les  cas  l'on  dit  que  les 
Suédois  y  coopéreront.  Il  est  certain  que  si,  lors  des  premiers  coups, 
les  Russes  soutiennent  le  choc  et  sentent  qu'ils  ont  les  moyens  de 
résister,  ils  pourront  chercher  à  faire  des  diversions,  mais,  comme  ils 
ne  veulent  employer  ce  moyen  qu'à  la  dernière  extrémité,  c'est-à-dire 
dans  le  cas  où  la  guerre  aurait  décidément  lieu,  ils  n'auront  pas  le 
temps  d'effectuer  ces  projets,  et,  s'ils  éprouvent  des  échecs  considé- 
rables lors  des  premières  attaques,  ils  n'oseront  pas  le  faire. 

La  construction  des  chaloupes -canonnières  se  pousse  avec  activité, 
ainsi  que  l'armement  des  vaisseaux.  Comme  les  Russes  imitent  tout 
ce  qu'ils  nous  voient  faire,  ayant  vu  dans  nos  gazettes  que  les  marins 
de  la  Garde  étaient  partis  pour  l'armée,  ils  enverront  des  marins  à  la 
leur.  Ils  organisent  des  équipages  de  ponts;  il  en  est  parti  un  de 
Pétersbourg  il  y  a  quatre  jours,  par  la  route  de  Riga. 

L'empereur,  après  avoir  passé  la  revue  de  la  première  armée  de 
l'ouest,  est  retourné  à  Vilna.  Il  en  est  reparti  trois  jours  après  pour 
aller  voir  la  seconde  armée  de  l'ouest  commandée  par  le  prince 
Bagration  dont  le  quartier  général  est  à  Lutzk;  il  doit  y  rester 
quelque  temps.  Avant  son  départ  de  Vilna,  il  a  écrit  à  l'impératrice 
mère  et  lui  a,  dit-on,  mandé  qu'il  n'avait  plus  d'espoir  de  conserver 
la  paix.  On  attribue  cette  opinion  de  l'empereur  aux  dépêches  que 
le  prince  Kourakine  a  écrites  après  l'arrivée  à  Paris  de  M.  Serdobine, 
porteur  de  sa  réponse  à  l'empereur  Napoléon.  On  ajoute  même  dans 
le  public  que  l'empereur  Napoléon  a  témoigné  vivement  son  mécon- 
tentement de  ce  qu'on  avait  l'air  de  demander  l'évacuation  de  la  Prusse 
par  ses  troupes  avant  d'entrer  en  explication. 
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On  a  été  fort  étonné  à  St-Pétersbourg  de  cette  demande.  On 
savait  que  la  réponse  de  l'empereur  Alexandre  était  conçue  en  termes 
généraux  et  assez  insignifiants,  et  on  ignorait  complètement  qu'on  eût 
fait  aucune  mention  de  l'évacuation  de  la  Prusse.  On  trouve  déplacée 
cette  proposition,  qu'on  suppose  avoir  été  contenue  dans  les  instructions 
envoyées  au  prince  Kourakine,  et  il  paraît  qu'en  général  on  blâme  le 
gouvernement  de  l'avoir  faite.  Lorsque  l'empereur  Alexandre  m'a  parlé, 
dans  le  temps,  de  sa  réponse  à  l'empereur  Napoléon,  il  ne  m'a  rien 
dit  relativement  i  la  Prusse,  de  manière  que  j'ignore  entièrement  la 
vérité  sur  ce  fait. 

M.  Lebzeltern,  conseiller  de  la  légation  d'Autriche,  a  été  rappelé 
par  sa  cour.  Il  est  parti  hier  pour  Vienne.  Le  comte  de  Saint -Julien 
l'envoie  par  Vilna,  où  il  doit  renouveler  l'offre  de  la  médiation  de 
l'Autriche,  mais  je  doute  qu'il  réussisse.  M.  Lebzeltern  s'est  toujours 
très  bien  conduit  envers  l'ambassade  française,  et  principalement  depuis 
qu'il  a  la  connaissance  de  l'alliance  entre  la  France  et  l'Autriche. 

M.  de  Saint -Julien  m'a  parlé  du  courrier  qu'il  avait  reçu  de  sa 
cour,  par  lequel  on  lui  donnait  connaissance  de  l'alliance,  mais  sans 
lui  en  faire  connaître  les  détails.  On  lui  prescrit  de  répondre,  lorsqu'on 
lui  en  parlera,  qu'elle  est  basée  sur  celle  de  1756.  Je  n'ai  fait  aucune 
observation  au  comte  de  Saint -Julien.  Les  sociétés  qu'il  voit  le  plus 
habituellement  sont  celles  que  les  français  ne  fréquentent  pas  et  où 
on  lui  a  fait  de  vifs  reproches  lorsqu'on  a  appris  la  conclusion  du 
traité  avec  la  France.  Sous  ce  rapport,  la  position  du  comte  de 
Saint-Julien  est  plus  embarrassante  que  la  mienne  et  on  en  veut  beau- 
coup plus  à  l'Autriche  qu'à  la  France.  Il  parait  que  le  cabinet  de 
Vienne  conserve  encore  quelque  espoir  de  la  paix,  ou  au  moins  veut 
que  son  ministre  en  cette  cour  emploie  les  derniers  moyens  pour 
essayer  de  la  maintenir. 

Je  profite  d'un  courrier  que  le  ministre  de  Bavière  envoie  à 
Munich,  par  Berlin,  pour  adresser  cette  dépèche  à  M.  le  comte  de 
Saint- Marsan,  qui  la  transmettra  à  V.  K. 
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119. 

4  Juin   1812. 

M.  Prévost,  qui  est  arrivé  hier  à  i  heure  du  matin,  m'a  remis 
les  dépêches  de  V.  E.  en  date  des  22  et   23   mai. 

V.  E.  me  prescrit  d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
me  rendre  à  Vilna,  de  transmettre  à  M.  le  comte  de  Narbonne  Tordre 
de  S.  M.  d'en  partir,  de  rester  moi-même  à  Vilna  le  plus  longtemps 
possible,  enfin  de  quitter  cette  ville  en  me  faisant  donner  des  passe- 
ports pour  sortir  de  Russie. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  de  la  note  que  j'ai  adressée 
à  M.  de  SaltykofF  pour  demander  des  passeports  et  de  celle  qu'il  m'a 
écrite  en  réponse.  V.  E.  verra  par  la  dernière  que  ce  ministre  était 
autorisé  à  recevoir  de  ma  part  toute  espèce  de  communication,  mais 
qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir  prendre  sur  lui  de  me  déUvrer  les  passe- 
ports que  je  demandais  sans  prendre  les  ordres  de  son  maître.  Après 
l'envoi  de  ma  première  note  et  avant  d'en  recevoir  la  réponse,  je  me 
suis  rendu  chez  le  comte  Saltykoff.  En  m'abordant,  il  m'a  dit:  «Com- 
ment, M.  le  comte,  vous  n'avez  donc  pas  confiance  en  moi?  Je  suis 
autorisé  à  recevoir  toutes  les  communications  que  vous  voudrez  bien 
me  faire».  J'ai  répondu  que  je  serais  toujours  flatté  d'entrer  en  relation 
avec  lui,  mais  que  les  objets  sur  lesquels  j'avais  à  traiter  dans  cette 
circonstance  ayant  été  envoyés  directement  à  l'empereur,  il  était  indis- 
pensable que  je  me  rendisse  auprès  de  S.  M.  pour  lui  donner  les 
explications  nécessaires,  que  je  devais  relever  les  erreurs  commises 
par  le  prince  Kourakine  dans  les  communications  qu'il  avait  faites  au 
nom  de  son  gouvernement.  M.  de  Saltykoff"  m'a  répondu  qu'il  n'était 
pas  autorisé  à  me  donner  un  passeport,  mais  qu'il  allait  faire  partir 
un  courrier  pour  informer  S.  M.  de  ma  demande.  Il  a  ensuite  remis 
plusieurs  fois  la  conversation  sur  le  chapitre  des  communications  que 
je    pouvais    lui    faire    et    qu'il    m'assurait    qu'il    transmettrait    aussitôt. 
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Mais  j'ai  toujours  fait  la  même  réponse,  en  insistant,  sans  succès,  sur 
la  délivrance  d'un  passeport.  A  peine  rentré  chez  moi,  j'ai  reçu  la 
réponse  du  comte  Saltvkoff,  à  laquelle  j'ai  répliqué  par  la  note  J^  3 
que  je  joins  également  à  ma  dépêche. 

Lorsque  V.  E.  m'a  écrit.  Elle  croyait  M.  le  comte  de  Narbonne 
à  Vilna,  mais,  peu  de  jours  après  le  dépan  de  M.  Prévost,  Elle  l'aura 
vu  arriver  à  Dresde.  D'après  l'empressement  que  l'on  a  mis  à  le  faire 
partir,  Elle  aura  jugé  qu'il  y  gênait  beaucoup  et  qu'on  n'a  voulu  le 
garder  que  le  moins  possible.  Je  dois  supposer  qu'il  en  sera  de  même 
de  moi,  peut -être  à  cause  du  pays,  dont  les  Russes  se  défient  extrê- 
mement. Si  le  comte  Saltykoff  m'eût  donné  sur-le-champ  les  passe- 
ports pour  me  rendre  à  Vilna,  j'aurais  été  extrêmement  embarrassé, 
après  avoir  traité  l'objet  de  ma  mission,  de  trouver  un  moyen  de 
prolonger  mon  séjour.  On  aurait  cherché  à  se  débarrasser  de  moi,  ce 
qui  aurait  été  l'affaire  de  deux  à  trois  jours,  puisque  je  n'ai  rien  à 
dire  de  nouveau  à  l'empereur  Alexandre  et  seulement  à  lui  parler  sur 
une  communication  déjà  faite  depuis  quelque  temps.  Avec  cette  préci- 
pitation, il  m'eût  été  difficile  de  remplir  les  vues  de  V.  E.  ;  je  me 
serais  même  peut-être  vu  forcé  de  revenir  à  Pétersbourg.  Loin  donc 
que  ce  retard  de  sept  à  huit  jours  soit  préjudiciable,  il  me  paraît  au 
contraire  plutôt  satisfaisant. 

Comme  il  part  des  courriers  du  gouvernement  tous  les  deux 
jours  pour  Vilna,  il  est  difficile  que  j'en  envoie  moi-même  directe- 
ment. Cependant,  je  compte  en  expédier  dans  le  cas  où  la  réponse  à 
ma  demande  serait  un  refus  formel,  si  toutefois  on  veut  le  laisser 
aller  à  X'ilna,  ce  dont  je  doute,  tant  la  défiance  est  grande. 

\'.  E.  remarquera  que,  dans  ma  T'^  note,  je  n'ai  point  parlé 
de  communication  à  faire  au  chanceHer,  mais  seulement  A  l'em- 
pereur. Je  prévoyais  que  M.  de  Saltykoff  me  déclarerait  qu'il  avait 
le  pouvoir  de  recevoir  toutes  mes  communications  aussi  bien  que  M. 
de  Romantzoff. 

Le  comte  de  Lowenhjelm  doit  partir  pour  Vilna.  Il  a  été 
demandé    par    l'empereur;    ce    n'est    sûrement    pas    comme    militaire, 
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mais  pour  avoir  une  correspondance  plus  suivie  et  plus  brève  avec 
la  Suède. 

On  répand  le  bruit  que  Pescadre  russe  se  réunira  à  l'escadre 
suédoise,  que  des  troupes  des  deux  nations  doivent  être  embarquées 
pour   opérer   des   descentes   sur   les   côtes   de   la   Prusse,    de  la  Pomé- 

ranie,  etc Ce    qu'il    y    a    de    positif,   c'est  qu'à  Cronstadt,  tous  les 

vaisseaux  sont  en  armement  et  seront  prêts  sous  quinze  jours;  la  plu- 
part sont  armés  en  flûtes;  on  équipe  aussi  un  grand  nombre  de  cha- 
loupes-canonnières matées  en  bricks.  On  dit  que  ce  seraient  des 
troupes  russes  qui  sont  en  Finlande  qui  coopéreraient  à  cette  expé- 
dition, mais  je  ne  crois  pas  que  la  Russie  puisse  retirer  de  la  Finlande 
plus  de  10.000  hommes.  Les  bruits  de  la  ville  attribuent  ce  projet  de 
débarquement  sur  les  derrières  de  l'armée  au  prince  royal  de  Suède, 
qui,  dit -on,  a  le  diable  au  corps  et  veut  à  toute  force  commander  une 
armée  combinée  russe  et  suédoise. 

On  a  répandu  ces  jours  derniers  toutes  sortes  de  bruits  sur  la 
paix  avec  les  Turcs.  D'abord  on  la  disait  signée;  ensuite  on  a  pré- 
tendu que  les  préliminaires  seuls  l'étaient,  puis  que  l'empereur  n'avait 
pas  voulu  ratifier  le  traité  à  cause  de  certains  articles  qui  lui  ont  déplu. 
Des  nouvelles  venant  d'une  bonne  source  donnent  pour  certain  que 
Tamiral  Tchitchagoff,  à  son  arrivée  à  Bucharest,  a  pris  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Moldavie  à  la  place  du  général  KoutouzofF  qu'on 
attend  incessamment  ici,  qu'il  a  les  pouvoirs  les  plus  étendus  et  qu'à 
son  départ  de  Pétersbourg,  l'empereur  avait  tant  de  confiance  dans  la 
paix  avec  la  Turquie,  qu'il  a  annoncé  qu'il  la  regardait  comme  imman- 
quable. Cependant,  d'un  autre  côté,  on  dit  que  les  Turcs  demandent 
plus  à  mesure  que  les  Russes  cèdent,  et  que,  si  cela  continue  de  cette 
manière,  il  n'est  pas  possible  que  cette  paix  se  fasse.  On  assure 
qu'avant  son  départ,  l'amiral  Tchitchagoff"  a  eu  des  entretiens  fort  vifs 
avec  le  comte  Romantzoff*  et  qu'il  s'est  même  emporté  jusqu'à  lui 
reprocher  d'avoir  mis  des  entraves  à  la  conclusion  de  la  paix. 

On  dit  que  le  général  Koutouzoff"  a  été  rappelé  de  la  Moldavie 
pour  être  gouverneur  de  Moscou  à  la  place  du  maréchal  Goudowitch. 
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On  assure  qu'il  a  écrit  à  sa  famille  qu'il  avait  reçu  de  S.  M.  un  rescrit 
fort  gracieux,  mais  qu'il  n'accepterait  pas  le  gouvernement  de  Moscou. 
A  Pétersbourg,  on  paraît  toujours  désirer  la  paix.  Quelques 
femmes  seules  disent  qu'il  faut  faire  la  guerre,  mais  leur  nombre  est 
beaucoup  moins  considérable  qu'il  y  a  deux  ans.  On  dit  que 
M'""^^  Narychkine,  qui  devait  se  rendre  à  Vilna  auprès  de  l'empereur, 
a  reçu  contre -ordre  et  que  les  dames  qui  étaient  parties  avec  leurs 
maris  ont  ordre  de  retourner  ici. 


120. 

/  Juin   1S12, 

D'après  le  dire  du  jeune  comte  Potocki,  attaché  aux  affaires 
étrangères  et  arrivé  hier  soir  de  Vilna,  il  paraît  qu'on  s'occupe  peu 
dans  le  public  des  opérations  militaires  et  que  Ton  n'a  point  d'opi- 
nion fixe  sur  la  paix  ou  la  guerre.  Les  dernières  lettres  qu'on  avait 
reçues  de  Vilna  portaient  que  l'on  y  conservait  l'espoir  de  la  paix; 
quelques-unes  disent  même  qu'elle  était  immanquable.  On  dit  que, 
dans  un  des  derniers  Conseils,  il  y  il  eu  des  altercations  très  vives 
entre  M.  Barclay  de  Tolly  d'une  part,  et  les  généraux  Bennigsen  et 
Armfeld  de  l'autre,  et  l'on  prétend  que  le  premier  a  envoyé  promener 
les  autres.  L'empereur,  ajoute -t- on,  a  blâmé  cet  emportement. 

L'escadre  de  Cronstadt  est  déjà  en  rade,  forte  de  12  vaisseaux  de 
guerre  armés  et  5   frégates.  Trois  régiments  formés  en  partie  de  la  25* 

division,  savoir  les  fusiliers   de  Worontzoff  et  les  chasseurs  Je qui 

étaient  à  Cronstadt  sont  embarqués.  40  chaloupes -canonnières  sont 
allées  il  y  a  quelque  temps  à  Abo  et  à  Svéaborg  porter  des  recrues 
et  chercher  des  troupes  de  la  6^  division.  Cela  formera  un  corps 
de  12.000  hommes  sous  les  ordres  du  général  Fock,  qui  commandera 
les  troupes  de  débarquement.  Les  bruits  ne  varient  point  sur  la  desti- 
nation de  cette  escadre. 
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On  dit  que  le  prince  royal  de  Suède,  qui  commandera  les 
troupes  russes  et  suédoises  réunies,  a  des  intelligences  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  à  Hambourg  et  Lubeck. 

Tandis  qu'on  se  flatte  de  la  coopération  de  la  Suède,  on  a  re- 
marqué avec  quelque  surprise  le  peu  d'empressement  qu'a  mis  à  partir 
pour  Vilna  M.  de  Lôwenhjelm,  qui  a  dit,  il  y  a  déjà  huit  jours,  qu'il 
était  demandé  par  l'empereur;  il  ne  s'est  mis  en  route  qu'aujourd'hui. 
M.  Brandès,  secrétaire  de  la  légation  suédoise,  le  suivra,  mais  seule- 
ment dans  quelques  jours. 

Le  prince  Kourakine  a  mandé  ici  qu'on  lui  avait  refusé  des 
passeports.  Beaucoup  de  bâtiments  venant  de  Carlshamn  et  chargés  de 
denrées  coloniales  sont  arrivés  à  Liban. 

Les  effets  publics  ont  monté  ces  jours -ci.  On  attribue  cette 
hausse  à  la  commande  de  12.000  tonnes  de  chanvre  pour  l'Angleterre, 
ce  qui  n'est  cependant  pas  considérable. 

Le  prince  Lobanoff,  qui  a  été  remplacé  à  Riga  par  le  général 
Essen,  est  désigné  pour  aller  inspecter  les  dépôts  de  recrues. 

L'empereur  Alexandre  partira  de  Vilna  pour  Grodno  le  ié/28  mai. 
Il  devait  être  de  retour  à  Vilna  pour  le  21  mai/2  juin,  mais  on  croit 
qu'il  aura  pu  pousser  jusqu'à  Lutzk,  quartier  général  du  prince  Bagration. 

On  apprend  que  le  prince  Troubetzkoï,  aide  de  camp  général 
de  l'e^ipereur  Alexandre,  est  parti  de  Vilna  pour  se  rendre  auprès  de 
l'empereur  Napoléon. 


121. 

12  Juin   1812, 

Le  comte  de  Saltykoff  vient  de  m'adresser  la  note  ci -jointe 
pour  se  plaindre  à  moi  de  ce  que  la  poste  de  Memel  avait  retenu 
les  paquets  destinés  au  ministère  impérial.  Je  lui  ai  adressé  la  réponse 
dont  je  joins  également  ici  la  copie. 
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N'ayant  point  de  courrier  à  ma  disposition,  j'expédie  à  V.  E.  le 
sieur  Dupuis,  négociant  attaché  à  la  maison  Lenormand  de  Paris, 
qui,  après  avoir  rempli  cette  mission,  retournera  en  France  où  ses 
affaires  rappellent. 

En  ce  moment  même,  je  reçois  par  un  feldjàger  une  réponse 
du  comte  de  Romantzoff  à  ma  demande  d'aller  à  Vilna.  C'est  un 
refus,  fondé  sur  l'interruption  des  postes  et  sur  l'obstacle  qu'on 
prétend  avoir  été  apporté  au  passage  d'un  courrier  expédié  par  une 
mission  russe. 

Je  ne  veux  point  retenir  le  sieur  Dupuis.  Demain  ou  après - 
demain,  je  ferai  partir  M.  Prévost,  qui  portera  à  V.  E.  la  lettre  de 
M.  de  Romantzoff,  la  réponse  que  je  vais  y  faire  et  en  même  temps 
tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  depuis  son  arrivée. 


122. 

//  Juin   1812. 

J'adresse  ci -joint  à  V.  E.,  par  M.  Prévost,  la  lettre  du  comte 
de  Romantzoff  qui  contient  le  refus  de  me  laisser  aller  à  Vilna,  ainsi 
que  la  réponse  que  j'ai  cru  devoir  y  faire.  J'ai  pensé  que  j'entrais 
dans  les  intentions  de  V.  E.  en  ne  m 'expliquant  point  sur  les  commu- 
nications dont  j'étais  chargé  et  en  me  bornant  à  témoigner  ma  sjirprise 
de  me  voir  interdire  toute  relation  directe  avec  l'empereur  et  son 
ministre.  On  peut  croire,  puisqu'on  s'est  opposé  à  mon  voyage,  qu'on 
n'a  plus  à  Vilna  aucun  espoir  d'accommodement.  Peut-être  n'y  a-t-on 
pas  consenti  dans  la  crainte  de  me  laisser  voir  une  partie  de  l'armée 
russe;  cependant  l'empereur  sait  que  je  connais  à  peu  près  tout  ce 
qui  est  à  Vihia:  peut-être  aussi  n'est -on  pas  assez  sûr  des  Polonais 
pour  ne  pas  appréhender  le  séjour  parmi  eux  d'un  français  revêtu  d'un 
rang  qui  attire  la  considération  publique.  Le  prompt  départ  de  M.  de 
Narbonne  paraît  en  être  la  preuve.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  pense 
pas  qu'après  avoir  reçu  ma  lettre,  on  change  d'opinion  et  qu'on  veuille 
revenir  sur  ce  qu'on  a  fait. 
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\\  E.  remarquera  qu'on  a  eu  soin  de  m'cnvoyer  un  officier  de 
feldjiiger,  qu'on  a  mis  à  ma  disposition  pour  porter  ma  réponse,  ce 
qui  prouve  bien  l'intention  de  ne  point  laisser  aller  de  mes  propres 
courriers  à  Vilna. 

D'après  les  instructions  de  V.  E.,  je  me  dispose  à  partir,  mais 
je  ne  demanderai  mes  passeports  que  dans  le  cas  de  quelque  mesure 
hostile  de  la  part  de  la  Russie. 

M.  le  prince  Kourakine  a  écrit  ici  qu'on  lui  avait  refusé  des 
passeports,  mais  il  a  oublié  de  mander  quels  en  étaient  les  motifs. 
M.   de  Saltykoff  ne  m'en  a  point  parlé. 

Toutes  les  missions  des  puissances  alliées  à  la  France  sont  prêtes 
à  partir  en  même  temps  que  moi.  M.  de  Saint -Julien  m'a  prié  de 
l'avertir  lorsque  je  demanderai  mes  passeports.  Il  est  aisé  d'en 
conclure  qu'il  a  aussi  reçu  ordre  de  sa  cour  de  suivre  la  même 
marche  que  moi. 

M.  Lebzeltern,  secrétaire  de  la  légation  d'Autriche,  qui  a  passé 
par  Vilna  en  se  rendant  à  Vienne,  a  proposé  de  nouveau  les  bons 
offices  de  sa  cour  et  manifesté  le  désir  qu'elle  avait  de  voir  les  diffé- 
rends se  terminer  à  l'amiable,  mais  il  n'a  reçu  aucune  nouvelle  satis- 
faisante. Ce  qu'il  a  écrit  au  comte  de  Saint -Julien  prouve  qu'il  ne 
conserve  plus  d'espérance,  d'après  l'entêtement  du  gouvernement  russe. 

Parmi  les  nouvelles  qui  viennent  de  Vilna,  on  débite  que  l'em- 
pereur a  refusé  de  ratifier  le  traité  conclu  avec  les  Turcs  par  le  gé- 
néral Koutouzoff.  On  dit  aussi  qu'il  ne  règne  pas  un  grand  accord 
dans  le  conseil  de  guerre;  on  peint  le  général  Armfeld  comme  un 
boute -feu  et  un  brouillon,  le  général  en  chef  Barclay  de  ToUy  comme 
un  homme  extrêmement  entêté.  Il  paraît  que  le  retour  du  général 
Witzingerode  auprès  de  l'empereur  ne  fait  pas  plaisir;  il  n'était  pas 
aimé  pendant  son  premier  séjour  en  Russie. 

Les  communications  de  la  poste  aux  lettres  étant  suspendues, 
on  n'a  de  la  frontière  d'autres  nouvelles  que  celles  que  donnent  les 
gazettes,  qu'on  laisse  toujours  passer. 

On  n'a  point  de  nouvelles  officielles  de  Suède. 
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Les  on  dit  portent  toujours  que  les  Suédois  se  réuniront  aux 
Russes  pour  opérer  un  débarquement  sur  les  derrières  de  l'armée 
française. 

Des  américains  qui  viennent  d'arriver  à  Cronstadt  répandent  dans 
la  ville  que  le  général  Moreau  s'est  embarqué  aux  Etats-Unis  sur  la 
frégate   anglaise   la   Tamise^   et  doit  arriver  incessamment  à  Stockholm. 

L'escadre  de  Cronstadt  est  en  rade.  Elle  n'a  point  encore  de 
troupes  de  débarquement  à  bord.  Elle  ira,  dit -on,  en  prendre  à 
Svéaborg. 

C'est  M.  le  comte  de  Rostoptchine  qui  vient  d'être  nommé 
gouverneur  général  de  Moscou.  On  ne  sait  pas  quelle  destination  aura 
M.  de  Koutouzoff.  On  dit  qu'il  a  déjà  quitté  l'armée  de  Turquie. 


123. 

21  Juin  i8i2. 

Un  courrier  de  Vilna  a  apporté  ici  la  nouvelle  de  la  signature 
de  la  paix  avec  les  Turcs  et  les  Russes.  On  ignore  à  quelles  condi- 
tions, mais  on  croit  généralement  dans  le  public  que  la  Russie  aura 
pour  frontières  la  ligne  du  Pruth.  M.  d'Italinsky  est,  dit -on,  parti 
pour  Constantinople,  où  il  va  solliciter  lui-même  la  ratification  du 
grand  seigneur.  L'envoi  de  ce  ministre  pourrait  faire  penser  qu'on 
craint  de  ne  pas  l'obtenir. 

Le  corps  du  prince  Bagration  a  fait  un  mouvement  pour  se 
rapprocher  de  celui  du  général  Barclay  de  ToUy.  Le  quartier  général 
du  prince  Bagration  était,  d'après  les  dernières  nouvelles,  à  Prujani. 
Il  paraît  d'après  cela  que  les  Russes  craignent  une  attaque  sur  le  centre. 

Il  est  arrivé  à  Cronstadt  un  assez  grand  nombre  de  bâtiments, 
la  pkipart  sous  pavillon  américain.  On  prétend  qu'on  a  donné  l'ordre 
de  recevoir  dans  ce  port  les  vaisseaux  de  toutes  les  nations,  même 
les  bâtiments  de  guerre  anglais;  mais  ceci  me  paraît  un  bruit  prématuré: 
du  moins  jusqu'ici  n'est -il  entré  que  des  navires  sous  pavillon  neutre. 
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Des  nouvelles  de  Suède  qui  paraissent  certaines  annoncent  que 
le  gouvernement  suédois  est  en  discussion  avec  l'Angleterre  au  sujet 
de  la  neutralité,  que  la  Suède  la  veut  absolue,  c'est-à-dire  libre  entiè- 
rement de  commerce  avec  la  France  et  tous  les  pays  en  guerre  avec 
les  Anglais,  ce  que  ceux-ci  ne  veulent  pas  adopter,  comme  contraire 
aux  ordres  du  Conseil.  On  dit  aussi  que  le  gouvernement  russe  ne 
veut  pas  consentir  à  ce  que  la  Suède  reste  neutre  en  cas  de  guerre 
contre  la  France,  mais  qu'il  prétend  qu'elle  fasse  cause  commune 
avec  lui.  On  assure  que  cela  cause  beaucoup  d'embarras  en  Suède. 
Le  prince  royal  est,  dit -on,  toujours  malade  d'une  fièvre  intermittente. 

M.  Adams,  ministre  d'Amérique,  a  reçu  de  Lisbonne  une  lettre 
d'une  personne  sûre  qui  lui  mande  que  la  garnison  française  de  Badajoz 
y  est  arrivée  forte  seulement  de  2.900  hommes,  et  que  les  Anglais 
et  les  Portugais  ont  eux-mêmes,  de  leur  propre  aveu,  perdu  plus  de 
10.000  hommes  à  l'attaque  de  cette  place. 

On  n'a  point  encore  l'annonce  de  l'arrivée  à  Vilna  du  courrier 
qui  a  porté  ma  réponse  au  comte  de  RomantzofF. 

Toutes  les  chaloupes -canonnières,  à  l'exception  de  dix,  sont 
parties  de  Cronstadt.  On  dit  qu'après  que  les  troupes  de  débarque- 
ment à  Svéaborg  seront  à  bord,  elles  doivent  se  rendre  du  côté  de 
Memel.  Ces  chaloupes  n'ont  qu'un  canon  de  24  et  deux  de  petit 
caUbre,  et  peuvent  porter  60  hommes,  sans  compter  l'équipage;  elles 
sont  matées  comme  nos  péniches  de  Boulogne. 


124. 

28  Juin  1812, 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  V.  E.  M.  de  Rayneval  en  courrier. 
Il  lui  dira  tout  ce  qui  s'est  passé  relativement  aux  passeports  que  j'ai 
demandés.  Je  comptais  expédier  M.  de  Rayneval  plus  tôt,  mais 
j'ai    retardé,    espérant    savoir    bientôt     et    pouvoir    mander    à    V.  E. 
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si  le  grand  seigneur  aurait  ratifié  le  traité  de  paix  signé  par  le  grand 
vizir.  Cette  ratification  n'arrivant  pas,  j'expédie  M.  de  Rayneval. 

Je  n'attends  mes  passeports  que  sous  quatre  ou  cinq  jours 
au  plus  tôt. 

J'ai  la  nouvelle  que,  depuis  huit  jours,  une  frégate  anglaise  s'est 
présentée  devant  Liban  et  y  a  débarqué  un  négociant  anglais,  qui  de 
suite  s'est  rendu  à  Vilna. 

Le  général  Koutouzoff  est  attendu  sous  huit  jours.  C'est  lui  qui 
a  signé  le  traité  de  paix  avec  les  Turcs.  Deux  articles  du  premier 
traité  n'avaient  pas  été  ratifiés  par  l'empereur.  L'amiral  Tchitchagoff, 
en  ayant  apporté  la  ratification,  a  fait  la  galanterie  au  général  Kou- 
touzoff de  lui  laisser  signer  la  paix. 

Le  corps  du  prince  Bagration  s'est  avancé  jusque  vers  Grodno. 
Il  paraît  que  toute  l'armée  russe  s'est  concentrée  vers  cette  ville  et 
Vilna.  La  cavalerie  de  la  Garde,  qui  s'était  portée  sur  Vilna,  a  fait 
quelques  marches  en  arriére. 

Les  lettres  de  Vilna  annoncent  que  l'on  s'y  attend  à  une  attaque 
prochaine. 

La  poste  est  arrivée  comme  à  l'ordinaire.  Toutes  les  lettres 
arriérées  sont  parvenues  à  leur  destination. 

Le  marquis  de  Paulucci,  lieutenant  général,  est  nommé  aide  de 
camp  général  de  l'empereur. 

L'escadre  de  Cronstadt  se  tient  prête  à  partir.  Elle  aurait  mis  à 
la  voile  le   15,  sans  les  vents  contraires. 

Les  aides  de  camp  de  l'empereur  s'étaient  réunis  pour  donner 
une  fête  à  S.  M.,  à  l'occasion  de  la  paix  avec  les  Turcs,  mais  la  salle 
que  l'on  construisait  s'est  écroulée.  Quatre  ouvriers  ont  été  tués,  et 
la  fête  n'a  pas  eu  lieu. 


Fin  du  sixième  volume. 
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